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Aussitôt après que le duc Charles eut dignement cé- 
lébré les funérailles de son père, il résolut d’aller faire 
son entrée dans la bonne ville de Gand : c’était la plus 
vu. 1 
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grande et la plus riche de tout le pays flamand ; et , 
selon l’usage des temps passés, le comte de Flandre 
commençait toujours sa prise de possession en se fai- 
sant reconnaître par les Gantois. D’ailleurs , ils étaient 
grands amis du nouveau Duc. Durant les discordes qui 
avaient si long-temps régné entre son père et lui , il 
s’était toujours efforcé de mettre dans son parti les gens 
de cette puissante ville ; afin de s’en faire un appui , il 
avait flatté leurs sentimens et leurs espérances ; c’était 
sur lui , sur son avènement , qu’ils comptaient pour le 
rétablissement de leurs libertés , pour la réparation de 
leurs maux. A peine l’ancien Duc avait-il eu les yeux 
fermés , que plusieurs magistrats et hommes puissans 
de la ville étaient venus conjurer le duc Charles de ne 
point tarder à faire son entrée *. 

Mais cet empressement pouvait donner au Duc , et 
surtout à ses conseillers , quelque sujet d’inquiétude. 
On ne se souvenait que trop combien les Gantois étaient 
un peuple dangereux et facile à émouvoir ; on savait 
quels regrets ils entretenaient depuis quinze ans pour 
la perte de leurs privilèges Plus le Duc les avait ca- 
ressés , plus il allait devenir difficile de les contenter. 
L’entrée à Gand fut mise en grande délibération ; les 
sages conseillers ne voyaient pas sans crainte leur nou- 
veau souverain s’engager dans une position qui pouvait 
devenir si périlleuse. Cet amour que les gens de Gand 
lui avaient montré , lorsqu’il ne régnait pas encore , ne 


• ChalelaÎD. — Comines. — Meyer. 

^ Le mémoire de M. Steur sur les troubles de Gand en 1S40, peut 
servir à faire comprendre quelle était, avant cette époque, l’esprit 
de cette puissante commune. Ce travail , fruit de longues et patientes 
recherches et d’une critique éclairée, est digne d’une lecture réfléchie. 

(R.) 
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donnait aucune sûreté pour le présent; car, comme 
avait coutume de le dire le bon duc Philippe , qui avait 
aussi été leur grand ami dans sa jeunesse et durant la 
vie de son père : « Les Gantois aiment toujours le fils 
« de leur seigneur , mais leur seigneur jamais. « 

Le Duc interrogea donc avec grand détail les envoyés 
de Gand, et leur demanda s’il pouvait faire son entrée 
dans leur ville sans nul danger : si le peuple était tran- 
quille ; si l’on avait dessein de lui présenter quelques 
requêtes auxquelles il ne pouvait consentir : si l’on se 
contenterait de ce qu’il voudrait et pourrait accorder à 
ses bons amis de Gand '. 

Les gens qui étaient venus complimenter leur nou- 
veau seigneur , et le prier de venir à Gand , étaient des 
magistrats choisis par son autorité, ou de riches et 
puissans bourgeois qui avaient vécu dans la bonne 
grâce des gouverneurs et avaient su la mettre à profit. 
Ils ignoraient ce qui se passait dans le peuple ; et , 
comme ils étaient contens , ils ne s’imaginaient nulle- 
ment à quel point la plupart des habitans étaient mal 
satisfaits. Ils assurèrent le Duc que le commun peuple 
pourrait bien faire quelques demandes, mais point trop 
téméraires, et se montrerait joyeux de ce qu’il pour- 
rait obtenir. « Le danger , disaient-ils avec plusieurs du 
« conseil , serait de relever l’orgueil des Gantois en leur 
« accordant de trop grandes faveurs. Il faut surtout 
« maintenir la gabelle recueillie sur le blé et les autres 
« denrées et marchandises qui entrent en la ville. Ce 

* M. Gachard {Documens tnédîlt, I, 210) a donné, d'après un re- 
gistre flamand d’Ypres, une relation de ce qui se passa à Gand, lors 
de l’entrée du Duc. Elle contient des faits que ne rapporte ni M. De- 
ytez , ni M. de Barante , et elle en rectifie d’autres avancés par ces 
deux historiens. (R.) 
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« fut l’occasion des anciennes révoltes , et le peuple se- 
« rait trop fier s’il en venait à l’accomplissement de sa 
<( volonté la plus obstinée. » 

Ceux qui parlaient de la sorte avaient bien leurs mo- 
tifs. Ce droit d’entrée, qu’on nommait la cueillotte 
avait été établi après la paix de Gavre , pour payer les 
frais de la guerre et les dommages imputés aux Gantois. 
L’opinion commune était que, depuis long-temps, les 
sommes imposées à la ville originairement avaient été 
payées , et que la cueillotte était continuée par abus , 
contre toute sorte de raison et de justice. Si, parmi les 
habitans, il y avait divers partis , les uns plus courrou- 
cés de la perte des anciennes libertés, les autres portés 
à se soumettre plus volontiers ; les uns plus enclins au 
murmure et à la sédition, les autres plus respectueux 
pour leur seigneur; du moins ne régnait-il qu’une 
seule opinion sur la cueillotte; tous disaient qu’elle 
n’était maintenue que pour enrichir les gouverneurs , 
les magistrats et leurs amis. On les avait vus faire une 
prompte fortune , mener un grand train de dépense , 
acheter des domaines , construire des maisons. On di- 
sait que , pendant la vieillesse du bon duc Philippe , 
plusieurs de ses conseillers avaient eu large part de ces 
concussions; et que leur protection avait dérobé au 
prince la connaissance des justes plaintes de la ville de 
Gand. C’était surtout pour ce motif que l’avènement de 
son successeur était impatiemment attendu , et qu’on 
désirait si fort lui voir faire son entrée dans la ville. 

Ainsi , trompé par les gens qu’enrichissait la cueil- 
lolte , et par quelques riches bourgeois d’un esprit sage 

1 C’est ce que Meyer appelle mal calliota , Ann. 226. V. notre 
Mém. sur l’hist. du Commerce, p. 36. Le mot cueillotte , ou plutôt 
cueillette, vient de collecta. (R.) 
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et tranquille , le Duc partit pour Gand , dix jours après 
la mort de son père. Bien qu’il n’y ait pas plus d’onze 
lieues de Bruges à Gand , il s’arrêta à Deynse et y prit 
gîte , afin de donner aux Gantois le temps d’achever 
les préparatifs magnifiques qu’ils faisaient. Le lende- 
main tout n’était pas encore terminé. D’ailleurs le Duc 
voulait , avant son entrée, finir une importante affaire. 
Après la victoire de Gavre,le duc Philippe, pour mieux 
rétablir son autorité , et punir ceux qui lui avaient été 
le plus opposés , avait banni un nombre considérable 
d’habilans. Depuis, dès qu’on avait eu des soupçons 
contre quelqu’un , il avait aussi été chassé de la ville. 
Tous ces bannis comptaient bien qu’en l’honneur du 
nouvel avènement , ils allaient rentrer chez eux. Ils 
étaient accourus en foule et demandaient gr.âce au duc 
Charles. 11 ne voulut point leur répondre sans avoir 
pris l’avis de son conseil , et l’assembla dans une maison 
des faubourgs, qui appartenait à un riche bourgeois, 
chez qui il s’était logé. La journée se passa à examiner 
les requêtes de chacun de ces bannis, et nulle réponse 
ne leur fut encore donnée ce jour-là. Ils étaient en si 
grande multitude , qu’ils passèrent la nuit en une prai- 
rie , aux portes de la ville. Le lendemain , ceux à qui 
grâce était accordée, reçurent permission d’entrer avec 
le Duc. 11 fit dire aux autres d’attendre encore , et qu’il 
s’aviserait. 

Enfin , le 28 juin au matin , le Duc fit son entrée dans 
sa bonne ville. Les rues étaient tendues des plus belles 
tapisseries ; de place en place des échafauds étaient 
dressés , où l’on représentait des mystères ; des carillons 
se faisaient mélodieusement entendre dans tous les clo- 
chers ; partout les habitans ne montraient que respect 
et allégresse au passage de leur nouveau seigneur. Il 

1 . 
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alla d’abord prêter son serment à l’abbaye de Saint- 
Pierre , entouré de toute sa noblesse , puis se rendit à 
un grand festin qui lui avait été préparé. Tout semblait 
joie et confiance entre le prince et ses sujets. On ne par- 
lait dans les rues que de l’amour que le duc Charles 
avait toujours eu pour la ville de Gand ; si l’on mur- 
murait encore de la cueillotte , dont il ne publiait pas 
l’abolition , c’était tout bas et avec douceur en attri- 
buant la faute aux principaux de la ville , et non pas 
au Duc lui-même. Ainsi il se relira le soir à son logis , 
satisfait de sa journée et sans nulle crainte. 

Pendant ce temps-là , se faisait une autre solennité , 
qui donnait aux esprits remuans et mécontens une oc- 
casion bien favorable pour les projets qu’ils avaient en 
tête. Parmi toutes les reliques des saints qui reposaient 
dans les églises de Gand , il n’y en avait aucune plus 
glorieuse et plus chère au. peuple que le corps de saint 
Liévin, un des premiers évêques de la ville, qui avait 
souffert le martyre vers l’an 633. Depuis les plus an- 
ciens temps , jamais on n’avait manqué à faire tous les 
ans , au jour marqué , la grande procession de saint 
Liévin. On allait prendre sa châsse à Saint-Bavon , puis 
on la portait au village de Hollheim , à trois lieues de 
Gand , où le saint avait jadis reçu la couronne du mar- 
tyre '. Le lendemain, lorsque la châsse avait passé la 

1 Houthem, ce lieu qui appartient maintenant à la Flandre, faisait 
alors partie du Brabant. Saint Liévin lui-même , dans une épître en vers 
àFlorbert , abbé de Saint-Bavon , en fait une description fort curieuse. 

Hic Bracbanla furil , meque cruenta ferit. 

Acla SS. Belg., II, 495 , 495, 562, Des Roches, Epit. hiit. Belg. 

Un diplôme de Louis-le-Débonnairc , cité dans les mêmes Actes des 
Saints, II, 477, 478, prouve qu’alors Gand même était compris dans 
le Pagvs Brachbatensis , et l’Atlas de M. Van der Elst, auquel on n’a 
pas rendu assez de justice , n’a pas négligé ce fait géographique. (R.) 
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nuit dans l’église du lieu , elle était rapportée avec en- 
core plus de cérémonie à Saint-Bavon. Autrefois , disait- 
on , les meilleurs bourgeois et les premiers de la ville , 
s’étaient fait honneur de porter ou d’accompagner le 
glorieux corps de saint Liévin; mais peu à peu la fête 
était devenue plus sainte pour le commun peuple que 
pour les riches habitans. C’étaient les gens des petits 
métiers qui suivaient en foule la procession ; ils y por- 
taient leurs bannières , y venaient en armes , remplis- 
saient tes tavernes, buvant, chantant, dansant et pas- 
sant joyeusement la soirée et la nuit à Holtheim , où il 
y avait une grande foire en l’honneur de saint Liévin. 
D’ordinaire ces deux jours ne se passaient pas sans 
quelque tumulte , et sans qu’il y eût du sang répandu ; 
aussi, depuis la paix de Gavre, élait-il défendu de pa- 
raître en armes à la procession de saint Liévin , et de 
s’y couvrir d’un haubergeon de fer. 

Le jour de l’entrée du Duc, la célébration de la fête 
de saint Liévin fut, plus encore qu’à la coutume , livrée 
aux gens de petit état , car les riches étaient occupés à 
bien recevoir leur seigneur On y voyait les confréries 
des maçons, des charpentiers , des forgerons, des cor- 
donniers , des tisserands , des foulons , des brasseurs ; 
les apprentis et les jeunes gens s’y étaient portés en 
foule. Toute cette multitude , que rien ne maintenait 
dans le bon ordre , se répandit dans les cabarets d’Hol- 
theim et s’anima peu à peu par le vin ou la bière , moins 
encore que par les secrètes pratiques de ceux qui la 

' La relation originale citée plus haut dit que la joyeuse entrée du 
Duc à Gand eut lieu par un dimanche, 28 juin 1467, à cause de quoi 
il fut ordonné que le corps de saint Liévin serait porté à Ilouthem le 
samedi 27, et rapporté le lundi 29. Ce qui fut fait. La procession 
n'eut donc pas lieu le jour même de l'entrée du Duc. (tt.) 
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faisaient mouvoir. Les discours les plus hautains, et les 
plus insensés , étaient proférés de toutes parts : « On 
U entendra parler de nous , disaient-ils ; nous allons 
« brasser un potage qui sera d’un goût amer , et coû- 
« tera cher à ceux qui le boiront. » Puis ils allaient 
acheter , sur les boutiques de la foire , des lames de 
plomb, que les auteurs de tout ce complot avaient fait 
fondre , et qui étaient exposées en vente parmi des 
jouets d’enfans ; elles étaient toutes percées et prépa- 
rées pour être cousues sur les manches et les épaules , 
afin d’en faire une sorte d’haubergeon. «Nous sommes 
«selon l’ordonnance, criaient les apprentis, nous ne 
« portons point d’haubergeons en fer ; le plomb n’est 
« point défendu ; mais , laissez-nous faire , ce plomb se 
« changera en fer et en acier. Tel qui rit aujourd hui , 
« aura demain mauvaise nuit. Allons, allons, revenons 
« à Gand; il n’y a rien de fait,- tant que tout n’est pas 
« fini. Délivrons la ville de ces maudits larrons , qui 
« nous mangent les entrailles , et s’engraissent de notre 
« bien sous le nom du prince : il n’en sait rien ; mais 
« avant peu , il en sera instruit de reste , et nous lui en 
« donnerons des nouvelles. » 

Ainsi se passa la nuit à boire , à manger, à crier, 
dans les tavernes d’Holtheira ; on en prenait peu de 
souci dans la ville, tant on avait coutume de voir le 
menu peuple en désordre ce jour-là ; si bien que l’on 
appelait communément ce cortège, les fous de saint 
Liévin. Pendant ce leraps-là , le Duc , sa noblesse et ses 
conseillers , dormaient tranquillement et en toute sé- 
curité. De grand matin , la procession rentra dans la 
ville ‘ ; et comme elle traversait le marché au blé , les 

* La relation flamamle dit après midi, vers cinq heures. (II.) 
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gens qui portaient la châsse s’en vinrent tout droit de- 
vant le bureau qu’on avait bâti au milieu pour perce- 
voir la cueillotte. «Saint Liévinne se détourne jamais, » 
crièrent aussitôt les ouvriers. A peine ces paroles étaient- 
elles dites , qu’ils se jetèrent comme des furieux sur 
cette barraque : en un instant elle fut démolie , chacun 
en voulait avoir un morceau ; puis on courait par les 
rues portant les débris en triomphe , et criant : « Aux 
armes! aux armes! » Bientôt ou vit flotter les bannières 
de chaque métier, qui en secret avaient été préparées ; 
tout le peuple de Gand se trouva armé et en tumulte 
sur le marché , autour de la châsse de saint Liévin. 

Le Duc s’éveilla à ces cris , troublé et sans savoir pré- 
cisément ce qui se passait. De moment en moment, scs 
serviteurs arrivaient des divers quartiers de la ville où 
étaient leurs logemens, pour se ranger autour de leur 
maître et le défendre. Les archers de la garde parvinrent 
aussi à se réunir devant son hôtel. Chacun faisait son 
récit, chacun donnait son avis sur ce grand et soudain 
péril. Pour lui, il demeurait confondu que les Gantois , 
qu’il avait toujours aimés , qu’il venait visiter au pre- 
mier jour de son avènement, à qui il avait dessein d’ac- 
corder toutes les faveurs possibles, lui fissent une ré- 
ception si étrangement séditieuse , menaçant ainsi sa 
vie , celle de sa fille unique qu’il avait voulu amener 
avec lui , et celle de ses plus fidèles serviteurs. Cepen- 
dant , voyant autour de lui ses chevaliers et ses archers, 
il reprit courage , et demanda son cheval. « Par saint 
« Georges ! dit-il , ils me verront de près , et je saurai 
« leur faire dire ce qu’ils demandent. » 

Mais le sire de la Gruthuse ‘, qui connaissait les em- 

' On a déjà cité la notice de M. Van Praet sur Louis de 1a Gru- 
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portemens de son maître et le caractère obstiné des 
Gantois , dont il avait été long-temps grand-bailli , 
trembla de ce qui allait arriver. « Pour Dieu , monsei- 
« gneur , dit-il , contenez-vous , et ne vous échauflFez 
« pas; votre vie et la nôtre en dépendent : en un tour de 
<( main, nous pouvons être tous morts. Il faut ici user 
« de froideur et de sage conseil ; avec de belles paroles , 

thuyse. Quelle» que soient la supériorité de l’érudition de cet écrivain, 
la conscience et la minutieuse exactitude de ses recherches , il n'a pu 
se préserver de quelques méprises bien faciles à concevoir, quand on 
songe que son temps ne lui appartenait pas, qu’il le consacrait tout 
entier au public , et qu'à chaque instant de la journée il était assailli , 
jusqu’au milieu de ses études, par des importuns, des curieux ou des 
amis, qui venaient le consulter ou lui rendre hommage. Et d’ailleurs 
qui peut se flatter d’éviter ces erreurs légères et , pour ainsi dire , 
microscopiques , qu’une distraction inopinée , un éblouissement de la 
vue , le format peu maniable d'un in-folio , la confusion de» noms et 
des dates et les trahisons de la mémoire , font commettre aux hommes 
les plus laborieux, les plus opiniâtrement attentifs et les plus exercé»? 
Il n’y a que ceux qui ne font rien qui ne se trompent jamais. 

Dans le compte-rendu du premier chapitre de l’ordre de laToison- 
d’Or , p. 8, il semblerait que Louis de la Gruthuysc avait un costume 
à part et une place distinguée dans le cortège ; cependant il ne pouvait 
porter que l’habit de l’ordre et marcher qu’à son rang de chevalier. 

A la p. âO, on fait chancelier de l’ordre Henri, cardinal de Lor- 
raine, depuis évêque de Metz. Je ne connais pas ce personnage, et 
d’ailleurs le chancelier était alors Ferry de Clugny, évêque de 
Tournay. 

Plus loin, p. 22, il est question d’Adolphe de Nassau, archevêque 
de Metz. La ressemblance de Haintz avec Metz aura sans doute causé 
ici une méprise. Il n’y a jamais eu de Henri de Nassau, archevêque 
de Metz , mais bien un archevêque-électeur de Mayence qui portait 
ce nom. Enfin la description des obsèques de Gérard de Mortagne en 
1391, donnée à la p. 193, n’était pas inédite, puisque M. Gérard en 
avait fait l’objet d’un mémoire pour l’académie de Bruxelles (V. Hist., 
p. 170). 11 s’était servi d’un manuscrit qui lui appartenait, et copié, 
selon les apparences, sur l’original de la Gruthuyse. V. Nouv. arch. 
hitt. des Pays-Bas, VI, 389-391. (R.) 
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« TOUS ferez de ce peuple ce que tous Toudrez. Du 
« temps du feu Duc Tolre père, tous les aTez tus plus 
« furieux encore , mais il saTait bien attendre son mo- 
« ment et les apaiser par douceur quand il le fallait. Il 
« en a souTent enduré plus que tout cela. ÂTant d’en 
« Tenir à son point , il a beaucoup pardonné. EnToyez- 
« leur quelqu’un qui les interroge doucement , et qui 
« leur promette que tous écouterez bien Tolontiers 
« toutes leurs plaintes. » 

Le sire de la Gruthuse se rendit auprès d’eux ; on ne 
pouTait leur euToyer un plus sage chcTalier, ni qui sût 
mieux parler : ils aTaient conbance en lui. Le sire de 
la Gruthuse raisonna courtoisement aTCC eux : « Qu’est 
«ceci, mes bons amis? leur disait-il : tous aTez un 
« nouTcau prince qui fera pour tous tout ce que tous 
« Toudrez, un prince débonnaire et de toute justice en- 
« Ters les petits comme enTcrs les grands ; et après 
« l’aToir reçu hier en grande solennité , tous Tenez 
« maintenant le saluer l’arme au poing : cela n’est point 
« lymorable. Il faut tous mieux conduire , et que cha- 
« cun rentre en sa maison. » 

« Seigneur de la Gruthuse , répondirent-ils , nous 
« n’aTons nulle mauTaise Tolonté contre noire prince , 
« ni contre ses fidèles serTiteurs ; il est en sûreté parmi 
« nous comme l’enfant dans le Tentre de sa mère ; et , 
« s’il en était besoin, nous mourrions pour lui. Nous 
« en Toulons seulement à ces mauTais larrons qui dé- 
« robent nous et aussi monseigneur , qui l’endorment 
« par des mensonges , qui sucent notre sang et se rail- 
« lent de notre pauTieté. C’est une Traie pitié : il faut 
« que monseigneur nous en fasse raison et les châtie. 
« Il ne doit pas souffrir que nous .soyons menés ainsi , 
« nous qui sommes son peuple ; autrement , nous , 
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« pauvres brebis , nous serons forcés de devenir pareils 
« à des loups enragés. » 

Le chevalier répliqua : « Mes enfans , par la sainte 
« passion de Notre Seigneur Jésus-Christ , apaisez-vous, 
« et tenez-vous en repos , durant que je vais retourner 
« vers le Duc pour lui faire le récit de tous vos bons 
« sentimens , et comment vous avez si noblement parlé 
« de lui. Je vais lui dire que vous avez plaintes à porter 
« contre certains hommes de cette ville , et je vous cer- 
« tifie que monseigneur vous fera justice d’eux et de 
« toute autre chose ; mais , je vous en conjure , ne faites 
« rien de nouveau jusqu’à mon retour : je me mettrai 
« ensuite avec vous. » 

Il rapporta au Duc où en étaient les choses. Le prince 
l’écoutait impatiemment, fronçait le sourcil , mordait 
sa lèvre , et maugréait de tout son cœur de ce qu’il fal- 
lait plier ainsi devant ces vilains et en passer par où ils 
voudraient. Lui qui était si extrême dans ses volontés, 
et qui s’était si bien proposé de mener les affaires l’épée 
haute, de façon à faire trembler le monde devant lui, 
il était contraint de commencer son règne en s’abais- 
sant devant des bourgeois révoltés. Cependant il monta 
à cheval pour les venir trouver , et, tout en fureur, il 
pressait le pas pour arriver à la place du marché. Les 
rues étaient pleines de gens qui s’en allaient en armes 
rejoindre leurs bannières. « Messeigneurs , disaient-ils , 
« n’ayez pas peur , nous vous aimons bien. Allez où il 
<( vous plaît , vous n’êtes point en danger ; nous som- 
« mes bien vos serviteurs. » Malgré ces paroles, les 
chevaliers voyaient que ces gens-là étaient les plus forts, 
et que le péril était grand. 11 n’y en avait pas un qui 
n’eût voulu être loin de là avec le Duc. 

Il arriva sur le marché vêtu de sa robe noire et un 
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bàlon à la main ; ses serviteurs étaient couverts de leurs 
armures, les archers avaient l’arc bandé. Le peuple, 
le voyant venir dans cet appareil guerrier , se serra sous 
les bannières, criant ; « A nos rangs , à nos rangs! » 
et l’on entendit retentir le bruit des piques retombant 
sur le pavé. Le Duc, sans s’émouvoir, continua son 
chemin pour se rendre vers le balcon d’où les comtes 
de Flandre avaient coutume de haranguer le peuple '. 
La foule s’ouvrait pour lui laisser passage. « Eh bien , 
« disait-il avec colère, que vous faut-il , méchantes gens, 
« que demandez-vous ? » Et comme on ne se rangeait 
pas assez vite , il frappa de son bâton un homme qui se 
tenait devant lui Le bourgeois n’endura point pa- 
tiemment cet outrage ; il jura par le sang et les plaies 
de Notre-Seigneur qu’il en aurait vengeance ; sa pique 
était déjà en arrêt sur le Duc. Chacun de ses serviteurs 
crut que c’en était fait, que tout était perdu. La moin- 
dre rixe pouvait émouvoir toute cette populace , et le 
Duc ni pas un de sa suite n’en seraient échappés. « Et 
« que voulez-vous donc faire ? lui dit le sire de la Gru- 
« thuse d’une voix ferme et sévère ; voulez-vous donc 
« vous faire tuer , ainsi que nous tous , par votre em- 
« portement ? Où comptez-vous donc être ? Ne voyez- 
« vous pas que votre vie et la nôtre tient à un hl ? et 

’ Il ne faut paa croire que ce soit cette espèce de chaire que l'on voit 
encore à la partie ancienne de l'hôtel-de-ville de Gand. Cette partie , 
en effet, ne fut commencée qu'en 1481. Estai sur la statistique an- 
cienne, S* partie, p. 118. Le nouveau bâtiment date de 1600. (R.) 

^ A la cour de Bourgogne, dit Olivier de la Marche, quand le prince 
montait à cheval , des valets de pied , un bâton blanc à la main , écar- 
taient le peuple, car, dit-il, ne serait pat séant que le pauvre peuple, 
qui amoureusement rient après le prince et se tire prêt pour le reoir, fût 
recule' ou fe'ru de glaive ou de tranchant , mais doit être reboute' par ice- 
lui baston qui n’a,point de pointe. (R.) 

VII. * 2 
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« vous allez rabrouer et menacer de telles gens qui sont 
« en fureur, qui n’ont ni raison , ni lumière, et ne font 
<( pas plus compte de vous que du moindre d’entre 
« nous. Si vous avez envie de mourir , moi je n’en ai 
« nul désir. 11 vous faut agir d’autre sorte , les apaiser 
« par un doux langage , sauver votre honneur et votre 
« vie ; il n’y a que vous qui le puissiez faire. Votre cou- 
« rage n’est point de mise ici. Un mot de vous calmera 
« ce pauvre fôu de peuple , et remettra ces brebris en 
« obéissance. Çà, descendez de cheval , montez au bal- 
« con , faites-vous honneur par votre bon sens , et tout 
« ceci finira bien.- » 

Cependant, les cris de l'homme que le Duc avait 
battu excitaient du tumulte sur la place. Le peuple 
commençait à s’ébranler ; le danger devenait pressant. 
Par bonheur, les coramerçans de rivière, les bouchers 
et les poissonniers , dont les bannières se trouvaient 
proche du Duc, étaient les plus sages d’entre les mé- 
tiers. Us s’avancèrent vers leur seigneur pour le défen- 
dre. «Rassurez-vous, Monseigneur, disaient-ils, nous 
« mourrons pour vous défendre s’il le faut ; nul ne sera 
« assez hardi pour vous toucher ; mais , pour Dieu , 
« ayez patience et ne vous emportez point. Il n’est pas 
« l’heure de vous venger des méchantes gens qui peu- 
« vent être ici; surtout que personne de vos serviteurs 
« ne s’avise de lever la main , nous pouvons bien endu- 
« rer que vous nous frappiez, tout autre en serait puni 
« sur-le-champ. » 

Ainsi protégé , le Duc monta au balcon , entouré de 
ses chevaliers et de son conseil , et se montra entre son 
chancelier et le sire de la Gruthuse : « Mes enfans , 
« dit-il en langue flamande , Dieu vous garde : je suis 
« votre prince et votre légitime seigneur, Je viens vous 
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« visiter, vous réjouir de ma présence; je veux vous 
« faire vivre en paix et en prospérité, et je vous prie 
« de vous comporter doucement. Tout ce que je pour- 
« rai faire pour vous , sauf mon honneur , je le ferai 
« et vous accorderai tout ce qui me sera possible. » 

« Soyez le bienvenu , soyez le bienvenu , » s’écria 
aussitôt tout le peuple , « nous sommes vos enfans , et 
« nous vous remercions. » Pour lors le sire de la Gru- 
thuse prit la parole pour expliquer plus en détail les 
bonnes intentions de son maître , car le Duc pouvait 
bien dire quelques paroles familières en flamand, mais 
n’aurait pas su traiter longuement les affaires en cette 
langue '. Quand il eut fini , plusieurs bourgeois s’avan- 
cèrent au bas du balcon et commencèrent à exposer 
les griefs des Gantois. c< Grand merci, disaient-ils, 
« vous êtes notre prince , et nous n’en voulons point 
« d’autre. Mais faites-nous justice de ces larrons qui 

^ Chastellain,que suit ici M. de Barante, ne parle pas du peu de con- 
naissance que le duc Charles avait du flamand. Mais il parait qu'il 
n’était pas, en effet, familiarisé avec celte langue : défaut de son 
éducation toute française. Philippe II aussi ignorait le langage d’une 
partie de ses sujets , et c'était un lien de moins entre eux et lui. 
Charles-Quint , au contraire , parlait à chacun des peuples qu'il gou- 
vernait sa propre langue; il ne dédaignait pas surtout sa langue na- 
tale, le flamand, qui ne mérite point les mépris que des juges incom- 
pétens lui prodiguent. Le curieux recueil publié à Sluttgard par le 
savant et bon F. I. Mone, pour servir à l'histoire de l'Allemagne, con- 
tient (1855, col. 296) une correspondance de Maximilien et de sa fille 
Marguerite oii le vieil empereur n'oublie pas de recommander qu'on 
enseigne bientôt le thiois k son petit-fils. Charles-Quint disait souvent 
qu'un homme double ses facultés en apprenant une autre langue que 
la sienne. Cette maxime, contestée par Rivarol, a été rappelée dans 
une occasion solennelle par un prince dont l'esprit de parti ne con- 
testera pas du moins la prodigieuse habileté, et qui depuis est monté 
sur le trône. {Dite, de S. A. S. le duc d’Orléans , à la séance générale 
de la tociété asiatique du 21 avril 1825.) (B<) 
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« perdent voire bonne ville et nous réduisent à cher- 
<( cher notre pain. Eux que nous avons connus sortant 
« de petit lieu et arrivant ici comme de pauvres galo- 
« pins maintenant, avec votre bien et le nôtre, ils 
a ont acquis dos terres et des seigneuries , elfonlcroire 
« au peuple que cet argent est pour vous. Nous deman- 
« dons audience pour vous remontrer leurs méfaits , 
« afin que vous fassiez ce qui est expédient. » 

Fendant que le Duc écoulait avec bienveillance ces 
paroles dites en grand respect , les plus mutins virent 
bien qu’il leur arriverait malheur si la chose se passait 
ainsi en douceur. Un grand homme tout armé sortit 
soudainement de la foule , entra dans rhôlel , monta 
l’escalier , et parut au balcon. Là , sans nul égard pour 
le Duc, se faisant rudement place, il leva sa main re- 
vêtue d’un gantelet de fer noir et luisant, et frappa un 
grand coup sur la balustrade pour imposer silence à 
tout le monde : « Mes frères , qui êtes là-bas , dit-il au 
« peuple , vous êtes venus pour faire vos doléances à 
« notre prince ici présent , et vous en avez de grandes 
« causes. D’abord , vous voulez que ceux qui ont le 
« gouvernement de cette ville , et qui dérobent le prince 
« et vous, reçoivent punition. Ne le voulez-vous pas 
« ainsi? — Oui, oui , cria le peuple. — Vous voulez que 
« la cueillolte soit abolie ? — Oui , oui. — Vous voulez 


' Ce mot est dans Chastcliain , qui gâte malheureusement son récit 
par des déclamations de rhéteur. Voici une de ses phrases les plus 
singulières: «...Dont maintenant, quand ils l’ont eu et receu et reco- 
« gneu (le duc Charles), le second jour de son accès l'ont conjouy à 
U liac<|ues et à macques (ah hoc et ab hac?), et assis devant son front 
U muUitudc de faces en baciucts enrouilics, et dont les dedans estaient 
U grigiianlcs barbes de vilains niordans lèvres. » Éd. de M. Buchon , 


1 , 3d(î. 


(R.) 
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« que vos portes condamnées soient rouvertes, et que 
« vos barrières soient autorisées comme dans tous les 
« temps ? — Oui, oui. — Vous voulez ravoir vos châ- 
« tellenies de la cam pagine*, porter vos chaperons blancs 
« et reprendre toutes vos anciennes manières ? N’est-ce 
« pas ? — Oui , oui , s’écria tout d’une voix la foule qui 
« remplissait la place. » Alors cet homme se retourna 
vers le Duc : «Monseigneur, vous avez entendu ce que 
« veulent tous ces gens ; j’ai parlé pour eux , et ils m’ont 
« avoué, ainsi que vous l’avez entendu. Excusez-m*oi ; 
« maintenant c’est à vous d’y pourvoir. » 

Le Duc et le sire de la Gruthuse se regardaient d’un 
air confus. Enfin , le chevalier s’adressa doucement à 
cet homme qui venait de braver son prince plus outra- 
geusement que si c’eût été le plus pauvre gentilhomme 
de la chrétienté. « Mon ami , lui dit-il , vous n’aviez pas 
« besoin pour cela de monter ici, sur ce balcon qui est 
« la place d’honneur de monseigneur et de ses nobles ; 
« on vous aurait bien entendu de là-bas. Monseigneur 
« saura bien contenter son peuple , sans qu’un avocat 
« tel que vous soit nécessaire. Vous vous êtes étrange- 
« ment comporté : descendez et allez avec vos gens ; 
« monseigneur fera ce qu’il convient » 

Le Duc adressa encore quelques paroles pour calmer 
la multitude , mais elle ne voulait ni rapporter la châsse 

1 Ces mots de la campagne ne sont point dans G. Chastellaiu, que 

Tailleur met à contribution. En 1345, Jacques d'Ârtevelde divisa la 
Flandre Flamingante en trois quartiers dont les villes de Gand, Bruges 
et Ypres auraient Tintendance. C'est sans doute cette suprématie qui 
est mentionnée ici. des troisÉtats dupais et comté de Flandre , 

1711,in-8», p. 48. ' (R.) 

2 Ceux qui s’entremirent avec le plus de zèle pour rétablir Tordre 

furent, outre le sire de la Gruthuyse, ceux de Commines et de Mal> 
deghem, Nicolas et Joseph Triest. ( R, ) 
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de saint Liévin , ni quitter le marché avant que toutes 
les demandes fussent accordées. Alors le Duc, irrésolu et 
dissimulant sa colère , quitta le balcon , remonta à cheval 
et retourna àson logis, escorté de ses serviteurs et des bons 
bourgeois de la ville. 11 passa la nuit dans une agitation ex- 
trême et sans pouvoir trouver un moment de sommeil. 
Les mutins restaient en armes sous leurs bannières ; les 
chevaliers elles gentilshommes se tenaient autour de l’hô- 
tel , prêts à mourir pour défendre leur maître; les hommes 
.sages, les riches, les principaux de la ville tremblaient 
de ce qui allait arriver , et tous leurs efforts étaient vains 
pour apaiser la sédition. Le Duc avait apporté avec lui 
une partie des riches trésors qu’il avait recueillis de la 
succession de son père ; car il avait voulu paraître à 
Gand revêtu de toute sa magnificence. 11 craignait que 
cet immense butin ne fût un appât de plus pour les 
révoltés. Ses inquiétudes étaient plus vives encore pour 
sa fille unique mademoiselle Marie de Bourgogne, qu’il 
avait amenée '. On trouva moyen de faire sortir furti- 
vement , pendant la nuit , une grande partie des joyaux , 
mais on n’osa point risquer le départ de la princesse. 
Enfin , après de cruelles hésitations , le Duc se résolut à 
suivre l’avis deses conseillers , et à user de subtilité pour 
se tirer de la position désastreuse où il était retenu. 


* L\ibbé Prompsault, qui a donné une nouvelle édition de Villon , 
y a inséré deux pièces inédites sur la naissance de Marie de Bourgogne. 
Condamné à être pendu par sentence du Châtelet, Villon demanda au 
nom de l'enfant, et peut-être par l'intermédiaire de la mère, que le 
duc employât son crédit auprès du parlement chargé de prononcer 
sur un appel dont le succès lui paraissait fort douteux. Il est à pré- 
siimer que la haute protection du pritice détermina le parlement à user 
d'indulgence. La peine de mort fut commuée en celle de bannissement. 
C'est, du moins, ce que coqjecturc M. Prompsault. (R.) 
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Quatre bourgfeois de la ville ‘ furent choisis par le peuple 
pour traiter avec le conseil de Bourgogne , et le troi- 
sième jour le Duc revêtit de son consentement et de sa 
signature les demandes qui lui avaient été si outrageu- 
sement présentées sur la place du marché. Ce fut à ce 
prix seulement que le peuple quitta les armes et rap- 
porta la châsse de saint Liévin. Le premier juillet, le 
Duc, plein de honte et de colère, sortit de celte ville, 
où son avènement venait d’être signalé par de si cruels 
affronts. 

Mais les conséquences de cette sédition des Gantois 
ne se bornaient pas à celle de Gand : c’était un exemple 
donné aux autres villes et aux autres domaines du Duc , 
dont les libertés avaient été fortement restreintes sous 
le règne précédent Le duché de Brabant surtout avait 
un grand penchant à imiter les gens de Gand. Bruxelles , 
que le duc Philippe avait toujours eu en grande affec- 
tion , où il avait d’habitude fait son séjour, s’était , par 
ce motif, trouvé dans la disgrâce du comte de Cha- 
rolais. Tandis qu’il flattait 'les Gantois et s’efforçait à les 
mettre de son parti , il avait souvent maltraité de paroles 
les Bruxellois , les menaçant de son pouvoir futur ^ : 

* Ces quatre personnes étaient Jacques de Raveschot, Baudouin 

Rym , Jean Van Loo et Pierre, surnommé Le Riche ou De Rycke. Le 
premier fut premier écbevin de la Keure en 1 467 , le second premier 
échevin des Parchons en 1468. Tous ces noms se trouvent dans l’Es- 
pinoy. Les Généalogies de quelques familles des Pays-Bas , imprimées 
à Amsterdam en 1774, font descendre les Rym des comtes de Gatze- 
nelleboi'en, et les font venir en Flandre en 11!59, p. 204. Mais en gé- 
néral il faut se défier de ces descendances dont il serait difficile de 
fournir aucune preuve solide. (R.) 

* Châtelain. — Meyer. — Comines. 

^ Ce qui suit se retrouve presque mot à mot dans {'Histoire générale 
de la Belgique de M.Dewcz,1828, t.V,pp. 12-15. — Dans les Analeetes 
Belgiques de M. Gacbard , p. 259, il y a une lettre par laquelle le duc 
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parfois il leur avait dit que son père avait augmenté 
outre mesure leur richesse et leur orgueil , et qu’ils ne 
trouveraient pas en lui un maître aussi doux. Son avè- 
nement les avait donc jetés dans de grandes craintes , et 
ils résolurent de se montrer fermes contre leur nouveau 
seigneur. Bruxelles était loin d’avoir autant de puis- 
sance et de richesse que Gand ; aussi ceux qui menaient 
toutes ces affaires cherchèrent-ils à ne rien faire que 
d’accord avec Malines, Anvers, et les autres villes du 
Brabant. A la persuasion des gens de Bruxelles, les 
États du duché s’assemblèrent à Louvain '. Le Duc, 
dans l’embarras où il se trouvait , n’ayant point réuni 
son armée , fut contraint d’user encore de politique et 
de ne point employer la force. 

La circonstance était difficile. Jean , comte de Ne- 
vers, qui, du temps qu’il se nommait le comte d’É- 
tampes, avait été élevé par les soins de son cousin , le 
duc Philippe , et avait reçu à sa cour son amitié et sa 
confiance, était, comme on l’a raconté , devenu le mortel 
ennemi du comte de Charolais. l’outefois, durant la 
guerre du bien public, s’étant laissé faire prisonnier à 
Péronne il avait traité avec lui , s’était réconcilié et 

Charte* notifie au conseil de Brabant la mort du duc Philippe, son 
père, et continue les membres de ce conseil dans l’exercice de leurs 
charges. Elle est datée du 18 juin 1467. Le même recueil, p. 537, 
contient une lettre adressée le 19 juin 1467 au duc Charles par Henri 
Magnus, son conseiller et chambellan, sur les formalités observées, 
lors de leur réception à la souveraineté du Brabant, par les ducs An- 
toine, Jean IV, Philippe I*' et Philippe-le-Bon , ses prédécesseurs. 
Magnus dit avoir consulté Ambroise de Dynter, fils d'Edmond de 
Dynter, le célèbre chroniqueur. (R.) 

* Cette assemblée n’avait rien au fond d'insolite. Les États se réu- 
nissaient toujours pour inaugurer les nouveaux princes et régler les 
conditions de leur joyeuse etUre'e. ( R. ) 

î Tome VI. 
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avait promis aflPection et fidélité à la maison de Bour- 
gogne. Cette promesse tarda peu à être démentie. Le 
comte de Nevers , dans sa jeunesse , avait eu pour ser- 
viteurs et pour conseillers de nobles et vaillans chevaliers 
bourguignons , le sire de Longueval , le sire de Mirau- 
mont , et d’autres que le duc Philippe avait placés près 
de lui; maintenant, il était absolument gouverné par 
un nommé Boutillat ' , son valet de chambre , homme 
de bas étage. Or , le roi Louis s’entendait mieux que 
personne avec gens de cette sorte; et, ainsi, il savait 
tourner à sa volonté les projets du comte de Nevers ; 
d’ailleurs il avait érigé son comté de Nevers en pairie ; 
il lui avait donné une forte pension, et lui offrait plus 
d’avantage et de profit qu’il n’aurait pu en espérer en 
Bourgogne. 

Aussi , dès que le duc Philippe fut mort, le comte de 
Nevers entreprit de faire valoir les droits qu’il pouvait 
prétendre , comme cousin germain du dernier duc de 
Brabant mort en 1430 , conséquemment héritier à un 
degré égal avec la branche aînée de la maison de Bour- 
gogne* . Son droit et celui de son frère aîné , feu Charles 


^ L’édition de M.Buchon , I, 5315, 536 : Boutillarty écrit comme si 
c’était, non pas un nom propre, mais un substantif. (R.) 

2 Le fragment généalogique suivant fera mieux comprendre cette 
dilBculté. * 


Philippe le Hardi , 
duc de 
Bourgogne. 


Jean sans Peur, | 

^Philippe le Bon, [ 

Charles 

duc de j 

duc de < 

le 

Bourgogne. \ 

' Bourgogne. ( 

Téméraire. 

^ Antoine, | 

[■ Jean IV, { 

Philippe , 

duc < 

duc 1 

duc 

1 de Brabant. | 

' de Brabant. ( 

de Brabant. 

Philippe , 1 

( Jean , comte 


comte 

! d’Étampes et de 


de Nevers. 1 

( Nevers. 



succession 

contestée. 


On voit que si le duc Charles était cousin germain de Philippe , de 
la branche aînée , Jean de Nevers , de la branch<^ cadette , l'était aussi , 
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de Bourgogne, comte de Nevers, n’avaient point au- 
trefois paru fondés aux États de Brabant ; délibérant 
sous le pouvoir du duc Philippe, ils avaient reconnu 
que le duché devait passer en entier à la branche aînée. 
Les deux princes de la branche de Nevers avaient eux- 
mêmes acquiescé à cette sentence ; c’était comme dé- 
dommagement que le duc Philippe avait donné à Jean 
de Nevers les seigneuries de Roye , Péronne et Montdi- 
dier, qu’il lui avait retirées depuis, à la suggestion de 
son fils le comte de Charolais Après la guerre du 
bien public , le comte de Nevers avait renouvelé sa 
promesse de renoncer au duché de Brabant ; mais ce 
motif ne l’arrêta point \ Le roi le releva-de la renon- 
ciation qu’il avait faite , et il l’envoya solennellement 
réclamer son héritage par-devant les États. En même 
temps il écrivit des lettres et envoya des messages à 
Bruxelles et dans les autres villes. Il y avait beaucoup 
de partisans : la bourgeoisie lui était partout favorable ; 
elle avait vu par expérience combien il est préjudicia- 
ble aux libertés d’un pays d’avoir un seigneur qui tire 
sa puissance des autres domaines qu’il possède ^ Les 
bonnes villes , qui autrefois avaient su défendre leurs 
privilèges contre les ducs de Brabant, les avaient vus 
succomber sous le grand pouvoir du duc de Bourgo- 
gne, comte de Flandre , d’Artois , de Hainault , et sei- 
gneur de tant d’autres étals. Elles pensaient que le 


et à un degré plus rapproché. Mais, dit Chastellain dans son style 
figuré , lui estait la lune aussi prés pour y ruer aux mains , comme de 
parvenir à ceste ducié par vertu de sa fortune. I, 344. (h.) 

’ Tome VI. — Chronica ducum Brabantiœ Barlandi. — Legrand. 

^ Pièces de Comines, édit, de Lenglet-Dufresnoi. 

* Cette maxime fut considérée long-temps en Allemagne comme une 
raison d’état quand il /agissait d'élire un empereur. ( R. ) 


Digitized by Google 



FAVORABLE AU DUC. 1467. 


23 


comte de Nevers, appelé par les hommes du pays, et 
tenant d’eux toute sa force et sa richesse , ne pourrait 
avoir des volontés si absolues. 

Au contraire, la noblesse et les gens de guerre étaient 
tous dévoués au duc de Bourgogne , dont ils attendaient 
leur avancement et l’augmentation de leur fortune. 
« Quoi ! disait Philippe de Horn , sire de Gascelbèque 

I Lisez Gaetleke ou Gasbeeke. Cette terre passa dans la maison de 
Homes par testament de Béatrice de Louvain en faveur de Guillaume 
sire de Homes, fils de sa tante Jeanne de Louvain, laquelle avait 
épousé Gérard , sire de Homes , Altena , Hese , Linde , Herlaer , etc. 
Béatrice était fille’ de Jean de Louvain, sire de Gaesbeke, Herstal, 
Leeuwe, Beaucignies , Montcornet , etc., et de Félicité de Luxembourg , 
soeur germaine de l’empereur Henri VII. Elle hérita de la terre de 
Gaesbeke par la mort de ses frères Henri et Jean de Louvain , qui des- 
cendaient de Godefroid, frère de Henri II, duc de Brabant. Butkens, 
Trophées, I, 599, 611 , 615, 616, 617. GRésbeke fut transporté en- 
suite dans la famille hollandaise d'Abcoude, d'où il revint en 1454 
à la maison de Homes, pour avoir encore d'autres maîtres. Philippe 
de Homes , mentionné dans le texte , épousa en premières noces 
Jeanne de Lannoy, dame de Brimeu, et en secondes Marguerite de 
Homes, fille de Jacques P' et de Jeanne de Meurs. Il mourut en 1488. 
D’après les mémoires mis au jour sous le nom de la marquise de Cré- 
quy, il semblerait que le célèbre Jean de Weert était un bâtard de 
Homes, ce que ne dit point la Biographe universelle. Le comté de 
Homes entra dans la maison de Montmorency par le testament de 
Jean, comte de Homes et de Weert, qui ayant épousé Anne d’Egmont, 
veuve de Joseph de Montmorency, et n’en ayant pas eu d’enfant , 
laissa ses seigneuries à ceux du premier lit. Philippe de Montmorency, 
son beau-fils, porta sa tète sur l’échafaud avec le comte d’Egmond. — 
Quant au château de Gaesbeke, il a été rebâti plusieurs fois. Ruiné 
et rasé en 1387 pendant qu’il appartenait aux Abcoude, il fut recon- 
stmit plus magnihquement par Philippe de Homes, et faillit être 
brûlé de fond en comble en 1566. Il n’en resta qu'une partie 
qu' Alexandre de Renesse , son propriétaire , mort à Paris en 1658, orna 
d'une nouvelle façade. On le voit représenté dans les Caslella du baron 
Le Roy et les délices du Brabant, tel qu’il était avant l’incendie. Louis 
Alexandre Schokaert, comte de Tirimont, l’acheta eu 1705. Il est 
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« nous avons un noble et vertueux prince qui vient de 
« la plus illustre racine du monde, le fils de ce bon 
« Duc que nous avons tous servi depuis notre jeunesse, 
« à qui nous devons ce que nous sommes ; ne serions- 
« nous donc pas bien insensés et maudits de Dieu de ne 
« pas lui porter honneur et amour? laisserons-nous 
« donc la clarté du ciel pour aller vivre dans l’obscu- 
« rilé d’une caverne ? Nous méritons déjà reproche de 
c< tant tarder et délibérer là-dessus. Si les villes et les 
c( vilains sont d’autre opinion , il saura bien les remet-. 
« tre dans le devoir ; et nous l’aiderons à faire repentir 
« le peuple de Brabant d’une si amère folie. Pour parler 
« comme au jeu d’échecs , il n’y a ni roi ni roc qui les 
« puisse garder de la justice de leur naturel seigneur » 

maintenant possédé par If; marquis d’Arconati. /uris^rur/entio heroïca, 

I, 282, IlUt.... Arckiep. Mechlin. , II, 121, Trophées de Brah. , 

II , 48 , etc. (R.) 

' C’est ce que nous appelons la tour. On sait que le jeu des échecs 
était un jeu chevaleresque et que les romans en font de fréquentes 
mentions. La Bibliothèque protypographique de M.Barrois indique plu- 
sieurs ouvrages du moyen âge, composés expressément sur les échecs, 
tels que les Échiez d’ Amours en rime, le Jeu des Bchiez moralisiè, tra- 
duit du latin de Jacques de Cessoles, par Jean l’erron ou Jean de Vi- 
gnay, traité qui a été imprimé , etc. Dans le roman d’Ogier le Danois , 
Chariot, fils de Charlemagne, casse avec un échiquier la tête (le Bau- 
doin, fils d’Ogier. L'auteur du supplément au glossaire du roman de la 
Rose dit qu’on voyait encore les échecs de Charlemagne au trésor de 
Saint-Denis. Dans le roman de la Rose on trouve des allusions au jeu 
des échecs : 

Et Rocs et Folz et pionnelz 

El Chevaliers au jeu perdirent. 

Voyez l’édition de Lantin de Damerey, I, 384 et V, 197. On a dit 
que don Juan d’Autriche se servait d’une chambre entière pour échi- 
quier. Les différentes cases étaient représentées sur un pavé de marbre 
noir et blanc, mais au lieu de pions inanimés, il employait des 
hommes qu'il faisait mouvoir selon les règles du jeu. (R.) 
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FXTORABLE AU DUC. 1467. 

Tous Ie.s gentilshommes et chevaliers applaudissaient 
grandement à de pareils discours. Néanmoins les con- 
seillers du Duc, tout en les encourageant, conduisaient 
cette affaire avec grande prudence. 

Ce n’est pas qu’il y eût beaucoup à s'eflFrayer du 
comte de Nevers, ni des lettres assez hautaines qu’il 
écrivait aux États et à son cousin de Bourgogne ; mais 
il n’appartenait point à des hommes sages de ne compter 
pour rien le secret appui du roi de France , comme le 
faisaient les nobles de Brabant dans leurs vaillans pro- 
pos. C’était cette protection cachée qui donnait courage 
aux bourgeois des bonnes villes. Aussi le Duc, tout en 
laissant les gentilshommes les menacer et les effrayer , 
leur faisait promettre qu’il n’avait pas de plus grand 
désir que de vivre amicalement avec eux , de les main- 
tenir en paix , de protéger leur commerce , de recon- 
naître leurs droits autant et plus que son père, de faire 
tout ce qui pourrait être jugé utile au bien du pays, 
et d’entendre libéralement les avis qui lui seraient don- 
nés. En même temps , bien qu’il eût un fort parti à 
Gand , et que les riches bourgeois y eussent presque 
repris le dessus, il ne confirma pas moins par des lettres 
signées librement les promesses qu’il avait faites lors de . 
la sédition 

* Cela n'est ni dans Chastellain ni dans Meyer, etc. , Mais ces au- 
teurs parlent de démarches faites presque immédiatement par les prin- 
cipaux de Gand pour obtenir le pardon du Duc à qui ils rendirent les 
promesses signées de sa main. M. de Barante n'a cependant pas tort, 
car aux Preuves des Mémoires de Commiaes , II, 628, 629, on trouve 
deux lettres patentes données à Bruxelles, le 28 juilletl467 par le duc 
Charles, l'une permettant aux Gantois d'ouvrir les trois portes con- 
damnées d'après le traité de Gavre; l'autre permettant aux trois 
membres de leur ville de se servir des bannières et enseignes dont ils 
avaient été privés par le même traité. On verra plus bas qu'aucune 
VII. 5 
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EnBn , l’affaire fut si bien conduite, qu’après douze 
jours les Etals de Brabant lui envoyèrent des députés à 
Malines où il se tenait , en attendant leur délibéra- 
tion. Il se rendit aussitôt à Louvain , fit son entrée so- 
lennelle, proclama sa prise de possession du duché de 
Brabant *, et reçut les hommages de la noblesse, des 
gens des bonnes villes et de runiversité ; puis il vint 
à Bruxelles , où il fut aussi reçu avec grande affection , 
et montra bienveillance et faveur aux habitans. 

Cependant le parti qui lui était contraire, et le com- 
mun peuple dont les esprits avaient été mis en mouve- 
ment, ne se calmèrent point partout aussi facilement. 
Bientôt une sédition furieuse éclata à Malines. Le peuple 
s’assembla en armes sur la place publique , et trois mai- 
sons des plus riches bourgeois furent démolies et ra- 


satisfaction ne fut acceptée par le Duc avant ses succès contre les 
Liégeois. Chastellain et Meyer ont évidemment embrouillé toute la 
chronologie, en transportant en 1407 ce qui appartient à une époque 
postérieure. (R.) 

^ L’inauguration du Duc fut célébrée à Louvain , le 12 juillet 1467, 
tandis que Jean de Liemingen et Pierre Van den Hove étaient bourg- 
mestres. Divœus, ann, oppidi Lot. 015. ( R.) 

^ Le duc Charles qui aimait à faire sentir sa puissance en toutes 
choses, donna, leô janvier 1 476, un réglement pour l’université de Lou- 
vain où sont prescrites des mesures plus sévères sur la discipline de 
l’université qu’il place plus directement sous sa dépendance. Ce régle- 
ment, où il y a des dispositions fort sages, déplut au corps acadé- 
mique. Mais n'osanl pas lutter contre un prince tel que le duc Charles, 
il ne lui opposa que la force d'inertie. Le docteur Van de Velde, dans 
ses Recherches historiques sur V université de Louvain ^ n® iv, p. 00, dit 
que non-seulement ce réglement n’a jamais été imprimé, mais qu’il 
n'existait pas même dans les archives de l’université, et qu’il n’a eu au- 
cune suite, expirant, pour ainsi dire, avec son auteur. Nous le pu- 
blierons à la suite de notre cinquième Mémoire sur l’université de Lou- 
vain , et dans nos Appendices, d’après la copie de l’abbé Van de Velde 
que nous a communiquée M. l’abbé de Ram. (R.) 
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èées. Il y eut de semblables émeutes dans la yille d’An- 
vers '. Tous les habitans sages déploraient ces révoltes 
et tremblaient pour leurs biens et pour leur vie. « Ah ! 
« dit le Duc en apprenant ces mauvaises nouvelles, voilà 
« ce que me valent les Gantois ! Dieu le leur rende ! 
« Tous les vilains vont, à leur exemple , se révolter et 
U voudront être les maîtres. Par saint Georges, il y en 
« aura de cruellement chcâliés ; et si je vis dix ans , ils 
« verront bien à qui ils ont affaire. » 

Sa situation devenait d’autant plus difficile , qu’il ap- 
prenait au même instant que les Liégeois venaient de 
reprendre les armes. On avait saisi , dans la ville de 
Chiraai, le sire de Villers, gentilhomme du Réthel, qui 
était envoyé par le comte de Nevers pour exciter les 
gens de Liège et pour leur faire espérer les secours du 
roi de France. 

Le Duc n’avait pas de temps à perdre; il résolut de 
remettre d’abord le bon ordre en Brabant , et manda 
trois cents lances et des archers de Hainaull pour aller 
punir les gens de Maliues. Mais les nobles de Brabant , 
apprenant cette résolution du Duc , vinrent le trouver 
et lui dire qu’ils étaient plus que suffisans pour le con- 
duire en toute sûreté dans Maliues, et remettre tous 
ces vilains à sa pleine et entière vengeance. 

Il partit aussitôt avec eux, sans qu’il y eût besoin 
d’autres préparatifs. Car c’était assez la coutume des 
gentilshommes de Brabant de voyager de ville en ville, 
couverts de leurs haubergeons, avec des valets portant 
leur casque de fer et des lances, et suivis de quelques 
archers Quant aux serviteurs de la maison du prince,' 

' Et même dans la ville de Lierre. (R.) 

^ C'était la coutume générale dans un temps où la police n'était pas 
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FIN DES TROUBLES 


ils mirent une armure sous leur robe. Dans cet équi- 
page on chevaucha vers Malines. Le petit peuple , qui 
avait fait tout ce désordre, était sans force et sans nulle 
prévoyance. Le Duc entra sans que nul e.ssayât de ré- 
sister, descendit à son hôtel , et fit aussitôt commencer 
une enquête contre les auteurs et les chefs de la sédi- 
tion. 11 ne manqua pas de gens pour les accuser; les 
magistrats et les riches bourgeois , qui la veille n’au- 
raient pas osé dire une parole, maintenant demandaient 
justice bien haut. 

Le Duc ne fut ni cruel , ni emporté dans ses ven- 
geances; il voulut que tous les procédés de justice 
fussent observés. Parmi les accusés , les uns furent 
condamnés au bannissement, les autres à de fortes 
amendes , quelques-uns à la mort. Après plusieurs exé- 
cutions, l’échafaud fut dressé sur le marché devant les 
fenêtres du Duc. Un condamné y monta , on lui banda 
les yeux, il se mit à genoux les mains jointes ; déjà le 
bourreau avait tiré sa large épée, lorsque le prince 
parut à son balcon , et cria qu’il faisait grâce. Le pauvre 
condamné s’était cru si près de la mort , qu’il avait 
comme perdu connaissance , et qu’on eut grand’peine 
à le faire revenir à lui. Pendant ce temps, la foule se 
répandait en bénédictions sur la bonté du Duc, et l’on 
voyait nombre de gens qui en étaient attendris jus- 
qu’aux larmes. 

Anvers ne tarda pas à se remettre dans l’obéissance. 
Le Duc y fit aussi son entrée ; puis revint à Bruxelles 

• faite par une autorité centrale et où on ne pouvait se dispenser d’avoir 
une suite proportionnée à son rang. Un grand seigneur d’aujourd’hui, 
enfermé dans sa chaise de poste, eût paru alors un bien petit compa- 
gnon. — M. de Barante suit Chastellain qui ne dit rien pourtant de la 
manière de voyager des gentilshommes du Brabant. (R.) 
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aviser aux grandes affaires du moment, et se préparer 
à la guerre contre les Liégeois , qui n’était pas de peu 
d’importance. En effet , ils étaient les alliés du roi de 
France, et s’il ne les avouait pas dans leurs attaques 
contre le duc de Bourgogne , du moins les prenait-il 
sous sa protection '. 


> La collection des Documens inédits de M. Gachard contient (t.l*'' 
p. et suiv.). 

1“ Lettre d'Antoine et de Jean de Croyait duc Charles , par laquelle 
ils lui demandent de vouloir les admettre à lui présenter leurs ser- 
vices, et les tenir pour ses loyaux sujets : 23 juin 1467. 

2° Mandement du duc Charles au bailli d’Y près , lui ordonnant de 
faire armer, dans les limites de son office , tous ceux de ses vassaux qui 
sont accoutumés de fréquenter les guerres , aCn de le servir contre les 
Liégeois : 27 juillet 1467. 

3" Lettres du Duc aux magistrats d’Ypres, afin qu'ils lui envoient , 
pour la même cause, cent fantassins armés de piques : 17 sept. 1467. 

4° Lettre itérative du Ducaux mêmes magistrats, sur le même sujet: 
21 sept. 1467. 

B" Troisième lettre du Duc aux magistrats d’Ypres, sur le même su- 
jet : 2B sept. 1467. 

La même demande avait été faite naturellement aux autres villes et 
châtellenies de la Flandre. Voy. la remarque de la p. 160. 

6“ Mandement du Duc au seigneur de Poucques , de conduire à Jo- 
doigne, où doivent s'assembler les gens de guerre de Flandre, les com- 
pagnons qui, dans les villes et châtellenies d'Y'pres, de Berghes, de 
Bonrbourg, de Dunkerque et de Fumes, sont disposés à le servir 
contre les Liégeois , mais sont dépourvus de capitaines : 29 sept. 1467. 

7" Lettre du Duc aux magistrats d’Y'pres, pour qu’ils fassent con- 
duire des vivres à son camp dans le pays de Liège : 8 octobre 1467. 

8° Mandement du Duc â tous sénéchaux, baillis, gouverneurs et 
antres, par lequel il révoque toutes les sauve-gardes accordées à rai- 
son du logement de gens de guerre : 13 octobre 1467. 

9° Lettre itérative du Duc aux magistrats d’Ypres, pour qu’ils en- 
voient des vivres en son camp : 20 octobre 1467. 

10° Lettredu Duc aux magistrats d’Ypres, par laquelle il leurdonne 
des nouvelles de. son expédition dans le pays de Liège : 24 octobre 
1467. (R.) 

3 . 


Digitized by Google 



30 


£tat des affaires 


Toul se retrouvait à peu près au méine point qu’avant 
la guerre du bien public; seulement le roi, qui était 
devenu plus habile et moins emporté , se tenait mieux 
sur ses gardes , et sa puissance était maintenant plus à 
redouter pour le duc Charles Quant à ce prince, il 
avait , comme on a vu, employé tous les derniers temps 
de la vie de son père à s’assurer l’alliance et le secours 
de tous les princes et seigneurs ses voisins ; il avait 
demandé et obtenu des subsides des divers états de ses 
domaines. Il entretenait une complète intelligence avec 
le duc de Bretagne et Monsieur Charles frère du roi 
qui avaient de nouveau réuni leurs intérêts et envoyaient 
sans cesse en Flandre des secrets messagers , que le roi 
faisait guetter de son mieux pour qu’ils fussent saisis 
lorsqu’ils se risquaient à voyager par terre. 

Le roi , qui voulait prévenir une rupture , pressait le 
duc de Bretagne de ne pas favoriser la résistance de 
son frère , mais n’en pouvait rien obtenir. « Vous savez, 
écrivait-il, qu’il n’a pas tenu à moi que l’affaire de son 
apanage fût finie. Considérez sa conduite ella mienne. 
Vous savez qu’il m’avait fait toutes sortes d’offres, et 
voulait se donner à moi , abandonnant tous ceux qui 
l’avaient secouru , et vous particulièrement. Je ne l’écou- 
tai point , et je vins vous trouver à Caen , où je me 
livrai entièrement entre vos mains. Je vous accordai 
tout ce que vous demandiez pour vous et pour vos 
amis. Lui , il est un jeune homme qui ne cherche qu’à 
tromper. Il a prié le comte de Charolais^ de lui faire 
ravoir la Normandie, et ne songe qu’à troubler le 
royaume en s’alliant ainsi à la Bourgogne. Le dois-je 
souffrir? Suivant l’accord que nous avons fait , ne suis-je 

• Legrand. — Mathieu. — Cominea. — Amelgard. — Delroy. 
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pas en droit de vous sommer de le faire sortir de vos 
états? n 

Cette lettre et tous les messages du roi n’avaient pu 
changer en rien l’obstination du duc de Bretagne, qui 
se sentait soutenu par toute la puissance de Bourgogne. 
Le duc d’Alençon était venu de nouveau se joindre à 
lui. Du reste tous ces princes, mécontens et ennemis 
du roi , ne pouvaient plus espérer d’entraîner avec eux 
un parti dans le royaume. Le traité de Conflans avait 
trop montré leur peu de souci pour la chose publique ; 
les bonnes villes et même la noblesse voyaient bien 
qu’on ne pouvait mettre nulle confiance en eux. 

De cette sorte , les deux partis ne se trouvant assez 
forts ni l’un ni l’autre , la fin du règne du duc Philippe 
s’était passée en ambassades , en cabales , en corruption 
réciproque des serviteurs de chacun, en promesses 
faites qui ne trompaient plus de part ni d’autre. Ce qui 
importait le plus au roi , comme au duc de Bourgogne, 
c’était l’alliance de l’Angleterre. Ce royaume était en- 
core si divisé , que chacun d’eux y avait ses partisans 
et y exerçait son influence. Le comte de Hivers, père 
de la reine, était devenu favori du roi Édouard , et 
s’efforçait de le déterminer pour la Bourgogne. Le comte 
de Warwick, entièrement dévoué au roi de France, 
était depuis long-temps en secrète intelligence avec lui. 
Gagné à force de dons et de flatteries, il tâchait de 
mettre l’Angleterre entièrement dans les intérêts de la 
France. Mais le pouvoir du comte de Warwick dimi- 
nuait. Il était si hautain et si absolu , il se targuait si 
fort d’avoir placé la couronne sur la tête du roi Édouard, 
il s’était opposé si fortement au mariage qui avait ap- 
pelé madame Élisabeth Woodville sur le trône, que 
toute la faction de la reine travaillait à le détruire, et 
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y parvenait peu à peu. « Le seul parti à prendre pour 
« nous , disait le comte de Warwick au comte d’Exeler, 
« que lord Rivers venait de faire exiler en Irlande, 
« c’est de faire une bonne alliance avec le roi de France, 
a Son pouvoir nous soutiendra; mais il faut que je le 
<( Toie moi -même , et que je passe la mer. n 

Il demanda en effet au roi Édouard de l’envoyer en 
ambassade en France pour sc plaindre des courses que 
les vaisseaux français faisaient sur les navires commer- 
çans d’Angleterre ; sa proposition fut facilement agréée , 
car ses ennemis ne souhaitaient rien tant que de l’éloi- 
gner. 

Le roi Louis ressentit une grande joie, quand il sut 
qu’il allait enfin voir son grand ami le comte de War- 
wick , que depuis si long-temps il désirait entretenir. Il 
écrivit cet heureux événement aux bonnes villes du 
royaume; et, tout malade qu’il était, partit de Tours, 
afin de se rendre en Normandie, où l’ambassade an- 
glaise devait débarquer. Arrivé à Rouen , il sut que le 
comte de Warwick venait d’entrer dans le port de Ron- 
fleur; il envoya aussitôt plusieurs de ses serviteurs le 
recevoir. Partout les ordres étaient donnés de lui faire 
le même accueil que si c’eût été le roi d’Angleterre. Le 
roi lui-même vint au-devant du comte de Warwick 
jusqu’à la Bouille. Le lendemain , le comte fit une entrée 
solennelle à Rouen. Il était en bateau et débarqua sur 
le quai, où l’attendaient le corps de ville avec tout le 
clergé, en pompeuse procession avec la croix et les 
bannières. On le conduisit de là à l’église, où il fit ses 
prières , puis au couvent des Jacobins , dans le logis 
qui lui avait été préparé. 

Le roi prit une maison tout contre le couvent , et son 
empressement à converser secrètement et sans cesse 
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avec le comte de Warwick était si grand , qu’il fit per- 
cer les murailles pour établir une communication com- 
mode entre les deux logis. Pendant douze jours ils ne se 
quittèrent presque pas d’un instant. Lorsque le comte de 
Warwick s’en allait par la ville pour en voir les curiosités , 
il n’y avait sorte d’honneurs qui ne lui fussent rendus. 
Le roi n’épargnait aucune dépense pour complaire en 
tout à celte ambassade ; au point que les fabricans de 
laine et de soie avaient ordre d’offrir en présent toutes 
les étoffes que le comte ou les gens de sa suite trouve- 
raient à leur gré. De sorte que ces seigneurs d’Angle- 
terre, qui étaient arrivés en France vêtus de manteaux 
assez communs , retournèrent chez eux habillés de ces 
damas , de ces velours , de ces draps fins de Rouen , 
qui avaient si grande renommée' dans toute la chré- 
tienté '. Les bourgeois de la ville se conformèrent si 
bien aux volontés du roi , et prirent tant de soins d’ho- 
norer le comte de Warwick , que le roi , pour leur en 
témoigner toute sa satisfaction , leur accorda le privi- 
lège de posséder des fiefs nobles ’ , comme l’avait déjà 
obtenu souvent la bourgeoisie de Paris. 

Le comte de Warwick repartit ensuite pour l’Angle- 
terre, plus serviteur du roi de France, qui le traitait 
si magnifiquement , que du roi Edouard , près de qui 
il avait maintenant bien peu de crédit. Le bâtard de 
Bourbon , comte de Roussillon et amiral de France , 
Jean de Popincourt, et d’autres ambassadeurs se ren- 
dirent en même temps en Angleterre, afin de traiter 
de l’alliance entre les deux royaumes , pour laquelle le 
comte de Warwick allait employer ses efforts. On vou- 

' Amelgard. 

’ Ce privilège n’est pas mentionné dans }ij4hrégé chronologique ou 
Code nobiliaire de L. N. H. Chérin, Paris, 1788, in-lâ. (R.) 
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lait aussi négocier un mariage entre Monsieur Charles , 
frère du roi, et Madame Marguerite, sœur du roi d’An- 
gleterre, la même que le comte de Charolais avait grand 
désir d’épouser. 

Le roi et le comte de Warwick venaient de se quit- 
ter lorsqu’on apprit en France la nouvelle de la mort 
du duc Philippe. L’avènement du comte de Charolais 
ne changeait pas beaucoup l’état des affaires; car, de- 
puis deux ans , tout se faisait à sa volonté en Bour- 
gogne. Toutefois, son orgueil et l’obstination des autres 
ennemis du roi ne pouvaient que s’en accroître. Pour 
commencer il ne traita point le roi de souverain sei- 
gneur , mais de seigneur seulement , dans la lettre où 
il lui annonça la mort de son père. Au.ssi le chancelier 
de France la fit-il mettre au trésor des Chartres, sans 
qu’aucune réponse y fût faite. 

Le roi ne négligea ni précautions , ni préparatifs. 
L artillerie fut réunie. Les francs -archers de Cham- 
pagne, de Normandie et de Limousin eurent ordre de 
s’assembler. Le maréchal de Loheac à Caen, et le comte 
du Maine à Châtellerault , passèrent la revue du ban 
de la noblesse de ces provinces. Les compagnies d’or- 
donnance des sires de Rouault , du Châtelet , de Gas- 
lon-du-Lyon , de Saint-Pol, de Loheac, de Comminges, 
furent placées en garnison sur les marches de Bretagne. 
Les compagnies de Sallazar, de Stévenot, de Tajauresse 
et les Écossais de Cuningham , furent envoyées aux 
marches des pays de Champagne , de Luxembourg et 
de Liège , sous les ordres du comte de Dammartin '. 
C’était lui maintenant qui avait la principale part dans 
la confiance du roi. 11 venait d’être fait grand-maître 

• Antoine de Cliabanncs. ( R- ) 
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de sa maison , à la place du sire de Melun ' , qui était 
disgracié , suspect et emprisonné. Le sire de Croy, qui 
au commencement du règne avait été revêtu de cet of- 
fice, n’était plus en situation d’être utile 

Bien peu de temps après le voyage du comte de War- 
wick , le roi avait appris combien il devait peu compter 
sur l’Angleterre ^ Le comte , en arrivant , avait été reçu 
avec une extrême froideur ; en son absence le parti de 
la reine avait encore pris un crédit plus grand. Les am- 
bassadeurs de France, amenés avec lui, ne recevaient 
nul accueil ; personne n’avait été envoyé à leur ren- 
contre , on ne parlait même pas de leur accorder une 
audience. La colère du comte deWarwick était grande, 
et il ne la cachait ni à .ses partisans ni aux ambassa- 
deurs. Lui , qui venait de recevoir de si éclatans hon- 
neurs , que le roi de France avait traité comme un sei- 
gneur souverain, son ami et son égal , le comblant de 
bienfaits et de louanges , il était contraint de paraître , 
aux yeux des seigneurs français de l’ambassade, en 
disgrâce et dédaigné à la cour de son propre roi. Il ne 
parlait que de vengeance , et l’amiral de Bourbon ne 
manquait pas de l’y encourager de son mieux. 

1 Cli.irlcs de Melun, baron des Landes, de Normanville et de Xan- 

louillel. Il eut la tète tranchée sur le marché d’Aiidely, le 20 août 1483. 
Preuves de Commines , éd. de 1723, t. IV, p. 34. ( R* ) 

2 Antoine de Croy avait remplacé Chabannes après la mort de 

Charles VII. On trouve a la Bibliothèque Royale de Paris, sous le 
n" 8437, un manuscrit intitulé : Mémoires de la vie d’ Antoine de Cha- 
bannes, extraits des titres et généalogies de sa maison, in-fol. Voy. aussi 
Xts Mémoires sur la maison de Chabannes par l'ahbé de Chabannes, 
Paris, 1739, 3 parties in-8°. Avant la révolution de 1830, un marquis 
de Chabannes occupa quehjues iustans le public belge par les démêlés 
politiques et privés don il lui faisait régulièrement confidence en prose 
et en vers, et quels vers! (R.) 

® Legrand. 


Digiiized by Google 



36 


ORDONNANCE CONCERNANT 


Après quelques jours , le roi Édouard admit en sa 
présence les ambassadeurs. Ils furent frappés des nobles 
façons de ce roi, le plus beau des princes de son temps, 
et trouvèrent qu’il surpassait encore ce qu’en publiait 
la renommée. Ce fut maître Jean de Popincourt qui 
porta la parole et qui exposa le sujet de l’ambassade. 
Aucune réponse ne lui fut donnée. Le roi Édouard ré- 
pliqua seulement qu’il prendrait l’avis de son conseil. 
On apporta le vin et les épices ; puis l’audience se ter- 
mina. Ils ne purent en obtenir une autre, excepté pour 
prendi'e cong^é. Au lieu de présens mag;ni6ques, tels 
que le comte de Warwick en avait reçu en France , ils 
curent pour tout cadeau des trompes de chasse et des 
bouteilles de cuir, ce qui sembla bien mesquin '. S’ils 
ne rapportèrent pas au roi des nouvelles favorables pour 
l’alliance qu’il souhaitait, du moins ils l’instruisirent de 
la haine mortelle que le comte de Warwick avait con- 
çue contre le roi Édouard , des emportemens auxquels 
il se livrait, des desseins qu’il formait pour le détruire 
après l’avoir établi , du fort parti qu’il avait en Angle- 
terre, de son alliance avec le duc de Clarence, qui ve- 
nait d’épouser sa fille , et à qui il faisait espérer la cou- 
ronne. 

La discorde qui semblait ainsi se renouveler sans cesse 
en Angleterre, rassurait un peu le roi sur les secours que 
ses ennemis pourraient tirer de ce royaume. S’il n’avait 
pu y contracter une alliance , du moins y avait-il un 
puissant parti , et il pouvait espérer d’y susciter des 
troubles. Le règne du duc Charles était un plus grand 
sujet de péril ; une telle puissance entre les mains de 


• Cela était loin de la magnificence déployée, environ un demi-siècle 
après, par un roi d’Angleterre, au camp du Drap d’Or. (R.) 
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son plus inaplacable ennemi ne devait laisser au roi aucun 
repos. La sédition des Gantois, et les troubles du Bra- 
bant , étaient venus d’abord donner, il est vrai , au duc 
Charles de sufEsantes occupations. Le roi s’était efforcé 
de mettre ce temps à profit pour se garantir des atta- 
ques et des complots qu’il prévoyait. 

Un de ses premiers soins avait été de s’assurer de plus 
en plus de la bonne volonté des Parisiens ‘. La ville était 
encore fort dépeuplée et se ressentait de tant de guerres, 
de famines, d’épidémies. Des rues entières étaient dé- 
sertes et les maisons y tombaient en ruine. Le roi manda 
à Chartres , où il était , maître Jean le Boulanger , pré- 
sident au Parlement, et plusieurs avocats , procureurs 
et notables bourgeois , pour conférer avec eux dans son 
conseil sur ce qu’il y avait à faire dans l’intérêt de sa 
bonne ville. D’après leur avis , une ordonnance fut 
d’abord rendue pour établir le même droit d’asile dont 
jouissaient les villes de Saint-Malo et ’de Valenciennes 
c’est-à-dire, que les gens de toute nation pouvaient 
venir y habiter, et y jouir de toute franchise, nonob- 
stant tout crime de meurtre, larcin, vol ou escroquerie, 
commis par eux , sauf les cas de lèse-majesté. En même 
temps on régla que tous les habitans de la ville, de 
quelque état qu’ils fussent, seraient divisés par métiers 
et corporations , qui auraient leurs bannières. Chaque 
bannière avait son capitaine et son lieutenant, et tous 
ceux qui étaient âgés de seize à soixante ans devaient 
se munir de Jacques ou de brigandines , de casques ou 
salades, de piques ou de haches. Le Parlement avait sa 
bannière, ainsi que la chambre des comptes; les nobles 

* Legrand. — De Troy . — Ordonnance. 

- Mémoire tur le commerce des Pays-Bas, aux XV" et XVI" siècles, 
in-i", p. 140. (R.) 

VU. 4 


Digitized by Google 



38 SÉJOUR DU ROI 

et les gens d eglise n étaient pas non plus exempts de 
celle milice. 

Bienlôt le roi se rendit lui-même à Paris. La reine, 
qui tarda peu à le suivre , fut reçue avec grande allé- 
gresse et solennité. Le peuple lui montra un extrême 
amour. Ce furent partout des feux de joie et des tables 
placées dans les rues , où pouvaient s’asseoir tous ve- 
nons. Le roi prit aussi occasion de la noce de maître 
Nicolas Balue, frère de son favori le cardinal, avec la 
fille de messire Jean Bureau , maître de l’arlillerie et 
ancien bourgeois de Paris, pour donner et recevoir 
beaucoup de fêles. Les seigneurs du Parlement et de la 
chambre des comptes, ainsi que les principaux bour- 
geois , étaient sans cesse invités avec leurs femmes à la 
cour, chez les princes et chez les serviteurs du roi. Le 
roi , la reine , les princesses de Savoie s’en allaient fami- 
lièrement dîner chez le premier président, ou chez les 
élus de la ville. Ils y trouvaient tout préparé pour les 
bien recevoir. Selon l'usage du temps , des bains étaient 
toujours apprêtés , et les princesses s’y baignaient avec 
les dames de la bourgeoisie. Le roi fut aussi parrain de 
l’enfant de Denis Hesselin , son pannetier , un des élus. 
II donnait de grandes aumônes , et faisait des vœux et 
des pèlerinages à pied , à Saint-Denis ou aux diverses 
églises , SC montrant sans cesse au peuple. 

Le 14 septembre , il voulut passer la revue de toutes 
les bannières de la ville. Jamais, disaient les Parisiens, 
on n’avait vu une si nombreuse et si belle armée. Il y 
avait soixante-sept bannières de métiers , sans compter 
les bannières du Parlement, de la chambre des comptes, 
des trésoriers, des généraux des aides, des monnaies, 
du Châtelet et de rHôtel-de-Ville. Plus de trente mille 
hommes portaient le jacque ou la brigandine blanche; 
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les autres n’avaienl que le casque pour arme défensive ; 
mais tous tenaient la pique , l’épieu ou la hache. Cette 
milice était rangée en bataille , sans bruit ni tumulte , 
depuis la porte du Temple jusqu’à l’abbaye Saint- 
Antoine ; de là à la Grange de Rcuilli , et à Conflans ; 
puis la file revenait par la Grange-aux-Merciers , le long 
de la rivière, jusqu’à la tour de Billi et la Bastille Saint- 
Antoine Le roi, avec la reine et tout son cortège, 
suivit les rangs , et montra son contentement de voir 
les gens de sa ville de Paris en si belle ordonnance. Par 
son commandement , des tonneaux de vin avaient été 
placés de distance en distance , et furent défoncés pour 
que chacun s’y rafraîchît. Quoiqu’il en pût dire publi- 
quement , il savait à quoi s’en tenir sur la force d’une 
telle armée de bourgeois , et les seigneurs de sa suite en 
riaient sans trop se gêner. « Ne croyez-vous pas, sire, 
c< disait le sire de Crussol , qu’il y en a ici plus de dix 
« mille qui ne feraient pas dix lieues sans s’arrêter pour 
« manger? )3 — « Pâques Dieu! répliqua le roi en 
« riant, je crois que leurs femmes chevauchent mieux 
« qu’eux. » 

Tout en s’efforçant de plaire au peuple , le roi s’occu- 
pait alors d’une affaire qui était loin d’avoir l’approbation 
des gens sages du Parlement , de TUniversilé et de la 
bourgeoisie. Pour se rendre le pape favorable , il venait 
de promettre encore une fois l’abolition de la pragma- 
tique C’était maître Jean Balue^, évêque d’Evreux, 
qui avait surtout travaillé l’esprit du roi pour le disposer 
en faveur des prétentions du saint père ; d’ailleurs il y 

* De Troy. — Cabinet de Louis XI. 

2 Legrand. 

® Né en 1421, an bourg d’Angle, en Poitou, d'un tailleur ou d'un 
meunier. Duclos, et beaucoup d'autres , l'appellent La Balue. (R.) 
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ëtait assez porté par le désir de disposer des bénéfices 
et des évêchés , au lieu de les laisser à la libre élection 
des communautés et des chapitres. Il semblait au roi 
que par-là il accroîtrait grandement son pouvoir. Ce- 
pendant les promotions dans le clergé se faisaient bien 
moins par sa propre volonté que par la protection de 
Balue. Rien n’égalait en ce moment le crédit de cet 
évêque : non content de l’évêché d'Evreux et des ab- 
bayes de Lagni , de Fécamp , de Saint-Eloi , de Château- 
Thierri , de Bourgueil , il voulut avoir l’évêché d’Angers. 
Jean de Beauveau occupait ce siège ; il avait été un de» 
premiers bienfaiteurs de Balue , qui avait commencé 
par être secrétaire de Guillaume Jiivénal, évêque de 
Poitiers et exécuteur infidèle de ses dernières volontés. 
L’évêque d’Angers l’avait emmené avec lui à Rome 
en 1462, et c’était alors que Balue avait commencé à 
obtenir un grand crédit près du pape. 11 en avait pro- 
fité pour faire commerce public de bénéfices etdecano- 
nicats , puis en se faisant nommer , malgré Jean de Beau- 
veau , trésorier de l’église d’Angers. Lorsqu’il eut toute la 
faveur du roi, il résolut de se venger de- son ancien 
évêque, et de le supplanter sur son siège. Pour cela il 
persuada au roi qu’il lui importait d’avoir, sur les 
marches de la Bretagne , dans un si grand diocèse, un 
évêque tout dévoué à sa personne et à ses intérêts. On 
demanda à Jean de Beauveau sa démission ; il la refusa. 
Alors le pape l’excommunia et l’interdit, en l’exilant 
au monastère de la Chaise-Dieu en Auvergne '. L’évêque 
d’Angers en appela au Parlement ; mais le roi défendit 
à la cour de prendre connaissance de l’affaire, disant, 

I Le cardinal de Rolian, qui dut sa célébrité à l’aflaire du Collier, y 
fut exilé aussi. (R.) 
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par lettre de cachet, que le pape seul était compétent, 
et que le roi très-chrétien , fils aîné de l’église , devait 
seulement procurer l’obéissance au Saint-Siège. Un tel 
ordre était conlraire à toutes les coutumes et libertés de 
l’église de France, et même à un édit du roi, qui, 
quatre ans auparavant, avait prescrit au Parlement de 
connaître de la possession des bénéfices. 

Lorsqu’à la persuasion de maître Jean Balue que, 
pour prix de ses bons offices , le pape venait de nommer 
cardinal , le roi abolit encore une fois la pragmatique, 
le Parlement n’oublia pas non plus son devoir. Balue * y 
était venu en personne pour faire enregistrer les lettres 
du roi. C’était durant les vacances ; mais il trouva au par- 
quet maître Jean de Saint-Romain, proeiireur-général, 
qui s’opposa formellement à la publication et à l’exécu- 
tion desdites lettres. L’évêque s’emporta en menaces, 
ét finit par dire au procureur-général que le roi le 
désappointerait de son office ; maître Jean dé Saint- 
Romain ne s’en émut guère. c< Le roi, répondit-il, 
« m’a baillé cet office; je le tiendrai et exercerai tant 
« que ce sera son bon plaisir. 11 peut me l’ôter ; mais je 
« suis bien résolu de tout perdre avant de faire une 
« chose contraire à ma conscience , dommageable au 
« royaume de France et à la chose publique , et dont 
c( il vous est , certes , bien honteux de poursuivre l’ex- 
« pédition. » 

L’Université ne fut pas moins ferme contre un tel 
abus, en appela au futur concile, et fit enregistrer 
son opposition au Châtelet. C’était le seul corps qui eût 
consenti à la publication des lettres du roi. 

Ainsi le roi se trouva une seconde fois en division avec 


* De Troy. 
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le Parlement, et encore pour avoir été trompé par un 
évêque qui avait voulu devenir cardinal ; comme cela 
lui était déjà arrivé, six ans auparavant, avec l’évêque 
d’Ârras. Mais Balue avait si bien su plaire au roi , en se 
montrant zélé serviteur , prêt à tout faire et à obéir à 
tout, qu’on ne pouvait ébranler la confiance qu’il met- 
tait en lui. Lorsqu’on semblait vouloir donner quelque 
soupçon au roi , ou qu’il craignait qu’on s’étonnât de 
tantde faveur dont il l’accablait: «C’est un bon diable 
« d’évêque , disait-il , du moins pour le moment ; je ne 
« sais pas ce qu’il sera à l’avenir , mais quant à présent 
« il est continuellement occupé de mon service » 

Il lui confia alors une commission importante. Le duc 
de Bourgogne, après avoir heureusement apaisé les 
troubles de Brabant, assemblait son armée pour sou- 
mettre les Liégeois. Le roi , qui les avait en secret exci- 
tés, ne voulait pas prendre ouvertement parti pour eux, 
mais cherchait à profiter des embarras du Duc , pour 
obtenir de lui , ou qu’il ne ferait pas la guerre aux Lié- 
geois ses alliés , ou qu’il ne s’opposerait point à ce que , 
par un juste retour, le roi attaquât le duc de Bretagne , 
allié du Duc. Le cardin'al Balue et maître Vanderiesche ’ 
furent envoyés à Bruxelles afin de traiter sur condi- 
tions. 

Par malheur pour le roi , il n’y avait pas de peuple 
plus difficile à gouverner , et entendant si mal la raison 
que ces gens de Liège. Us conduisaient toutes leurs 
affaires avec désordre et imprudence , et dérangeaient 
sans cesse les mesures qu’il voulait prendre *. C’était un 

1 Lettre de Louis XI au sire de Bressuire. 

2 II est appelé maître Jean de Ladriesche dans des actes publics. 

Preutet de Commines, IV, 315. Lisez F on den Drictche. (R.) 

3 Sans doute la multitude à Liège , comme à Gand et même partout , 


Digilized by Google 



DES LIÉGEOIS. 1467. 


43 


grand sujet d’erabarras et d’incertitude pour le comte 
de Dammarlin, qui commandait l’armée à Mézières, à 
Mouzon et dans le pays des Ardennes. Tout habile qu’il 
pût être, il lui était difficile déménager des choses oppo- 
sées comme le voulait son maître, qui désirait à la fois 
ne pas donner de griefs évidens au duc de Bourgogne , 
et maintenir les Liégeois dans leur résistance '. Les mé- 
chantes gens de cette ville s’étaient répandus dans les 
bois au bord de la Meuse , et y commettaient mille ra- 
vages. Les laboureurs n’osaient plus semer ni recueillir. 
Les marchands n’osaient plus faire voyager leurs mar- 
chandises ni par eau ni par terre. Les sujets de la France , 
aussi-bien que les habitans du Luxembourg sujets de 
Bourgogne , se plaignaient hautement, et demandaient 
qu’on fît cesser de tels désordres. Parfois , les mauvais 
sujets des villes françaises, et même quçlquesgens d’ar- 
mes des compagnies se laissaient tenter par l’exemple 
des Liégeois, et couraient la campagne avec eux comme 
des brigands. Alors le duc de Bourgogne demandait 
justice , et le roi écrivait d’une façon authentique au 
comte de Dammartinde faire châtiment exemplaire sur 
ceux de ces Liégeois qu’il pourrait saisir, tandis qu’il 

était capricieuse, irréfléebie, violente, facile à émouvoir. Mais ce 
serait donner une fausse idée du peuple de Liège que de repré- 
senter son attachement à ses institutions et sa haine du despotisme 
comme l'effet constant de la déraison et de l'amour du désordre. 
C’est pour rectifier cette opinion erronée qu'un écrivain estimable , 
M. M. L.Polain, a commencé la publication de plusieurs documens ori- 
ginaux de r histoire de Liège et qu'il a rassemblé dans des Mémoires 
particuliers les faits qui ont signalé quelques-unes des grandes jour- 
nées de cette histoire , telles que la mal ( la male Journée ) Saint- 
Jacques , en 1 646 J la mal Saint- Martin , en 1 31 2 ; fa mutinerie des Rira- 
geoiS) enll)31; la mal Saint-Gilles , en 1649; etc.; voy. la Revue belge, 
Liège, 1833, t. I, p.l37, t. II, p. 75 et 281; 1836, t. III, p. 3. (R.) 

^ Lettre de Dammartin. 
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lui prescrivait en secret de se bien garder de toute pu- 
nition rigoureuse. 

L’audace des Liégeois s’accrut au point que sans son- 
ger qu’ils avaient trois cents otages entre les mains du 
duc de Bourgogne ils s’en allèrent saisir dans son 
château un gentilhomme du pays de Luxembourg ; ils 
l’accusaieut de leuravoir étécontrairedans les dernières 
guerres, et lui firent souffrir de cruelles tortures avant 
de lui trancher la tète. Le Duc, apprenant ce nouveau 
méfait, jura d’en tirer une vengeance sévère. Mais, comme 
il était encore dans l’embarras des affaires de Brabant, il 
lui fallait attendre qu’il se trouvât en force suffisante. 

Dans les querelles continuelles des Liégeois avec leur 
évêque , la ville d’Hui s’était toujours montrée favorable 
au parti de l’évèquc. Aussi, lorsqu’il avait fallu lever de 
forts impôts pour payer les sommesque le duc de Bour- 
gogne avait exigées par le dernier traité, les gens d’Hui 
n’avaient pas été compris dans la taxe. Les Liégeoiss’en 
irritèrent , et en firent un nouveau sujet de plainte con- 
tre l’évêque. Il n’y avait un prince plus doux , plus 
patient, un évêque plus indulgent et plus charitable 
que Louis de Bourbon , évêque de Liège si les gens 
sages lui faisaient quelque reproche, c’était d’encoura- 
ger ce peuple à la sédition par sa trop grande bonté \ 

' Tome VI. 

® Amelgard. 

* Loiii»-de-Bourbon est traité par 51. de Barantc avee indulgence. 
« Placé trop jeune dans un poste difficile et périlleui, dit 51. de Ger- 
lache ( p. 171 ), gâté par ses flatteurs, il parut peu capable et peu 
digne de gouverner. Toutefois, dans ses dernières années, cette âme 
faible mais bonne, battue par l’adversité, se dégagea peu à peu du 
limon qui l'inclinait vers le monde, et se releva dignement. Sa mort 
violente et prématurée fut, comme avait été son avènement, une im- 
mense calamité pour la patrie. » (R.) 
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Jamais il n’avait eu un moment de repos, toujours 
nouveaux murmures, séditions nouvelles contre lui. Ce 
n’était ni sur sa demande , ni de son gré que le duc de 
Bourgogne avait eu recours aux voies de rigueurs et à 
la force des armes ; pour lui , il s’en référait à des arbi- 
tres ou à l'aulorilé du Saint-Siège, dont ses rebelles 
sujets refusaient de reconnaître la sentence quand elle 
leur était contraire. 

Lorsqu’il les vit de nouveau en révolte, il se retira 
dans sa ville d’Hui. Eux , oubliant leurs défaites récentes 
et la ruine de Dinant, qui fumait encore, prirent les 
armes et vinrent assiéger leur évêque. Dès que le Duc 
en fut informé, il chargea le sire de Bossut'des’en aller 

• Sossut ou pIiitdlZfou»u,à 2liciies 2/3 O.cle Mons , à 8 lieues 2/3 S. 
de Tournay. Delewarde a cru que le Bussiid dont il est parlé à pro- 
pos du combat de Péronne en 977, était près de 6inche,mais 
tes meilleures autorités sont en faveur de Boussu sur la Haine, près de 
Saint-Gliislain. {lYouv. lHém. de l’ ydcad.de Brux, l.\ll , Bulletin, p.37.) 
Boussu a été anciennement dans la famille de Hennin , dont un des 
membres est fauteur des mémoires insérés au tome VI. Dans les an- 
nales manuscrites de Saint-Ghislain, je trouve enll36Godefroid,pair 
de Mons, de Valenciennes et de Beaumont, seigneur de Baudour et 
de Boussu en partie , lequel lit un accommodement avec l'abbaye ; en 
1133 Isaac et Nicolas , pairs de Mons , de Valenciennes et de Boussuen 
partie, avaient déjà signé un autre acte où il est parlé aussi de AVautier 
de Fontaine, qui ne peut être le père deMahaut , dame de Fontaine, qui 
épousa Baudoin 11 , de Hennin , mais le père ou le grand-père de VVau- 
tier père de Mabaut , dame de Boussu et de Fontaine; en 1246 et 1231, 
Thomas de Hennin ou Hainin ; en 1239, Baudoin de Hennin ; en 1270, 
Brognard de Hennin; en 1272, Jean de Hennin , chevalier ; en 1282, 
Jean de Hennin; enl286, Étienne Brognard de Hennin et Jean de Hen- 
nin; enl298, Jean de Hennin, seigneur de i?ouitn; en 1344 , Jean de 
Hennin, scigncuy de Boussu; en 1334, Jeanne d'Enghien, dame de 
Boussu et deBlangies,veuvede Jean dellennin; Jean de Hennin, épouxde 
Jeannede Rochefort, aussi seigneur de Boussu eide Blangies , lequel, 
d’après Vinchant, paraît avoir élé’cousin du précédent; Gontier de 
Hennin, leur père; en 1380, Gilles de Hennin, surnommé le Persan, 
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promptement aTec quelqueschevaliers du Hainault s’en- 
fermer dans la ville d Hui pour la défendre contre les 
Liégeois. Elle manquait de munitions; la troupe du sire 
de Bossut n’était pas nombreuse. Après quelques ren- 
contres, où elle combattit vaillamment les ennemis, 
elle se trouva enfermée dans les murs , la ville investie 
de toutes parts. 

Tous les habitans n’étaient pas du même parti. Le 
petit peuple était plus favorable aux Liégeois qu’à l’évê- 
que. Il y avait des intelligences entre le camp et la ville. 
Des murmures s’élevèrent. On parlait hautement de se 
rendre et d’ouvrir les portes aux assiégeans. L’évêque 
et ses serviteurs commencèrent à avoir peur. « Il faut 
« me tirer d’ici , disait-il au sire de Bossut. Pour tout 
« l’or du monde, je ne voudrais pas tomber entre les 
« mains de ces gens-là. » — Le sire de Bossut se trou- 
vait en grande perplexité. Le Duc lui avait recommandé 
de se défendre jusqu’à la dernière extrémité. Manquer 


seigneur de Boussii et Blangies ; en 1392, Jean de Hennin, seigneur 
de Boussu et de Blangies en partie; en 1432, Baudoin de Boussu, 
frère de Jean, seigneur de Boussu ; en 1439, Jean , seigneur de Boussu 
et de Gamerage; Gérard, seigneur de Boussu et de Serfontaines ; en 
1497, Philippe de Hennin , seigneur de Boussu , qui fit baptiser un de 
ses fils en avril. Il fant remarquer relativement aux mots seigneur de 
Boussu en partie, qu'avant l’accord passé entre l’abbaye de Saint-Gbis- 
lain et le sire de Boussu en Ibüa , il y avait dans ce lien deux seigneu- 
ries dont l'une appartenait à l’abbaye et l’autre au sire de l’endroit, qui 
étaitenmème temps seigneur de Fontaine. — Sur lechàteau de Boussu , 
possédé aujourd'hui parM.de Caraman ,on peut consulter les notes de 
M. leMayeur, ajoutées au poème delà Gloire belgiqne, 1,310; Charlé de 
Tyberchamps, JYoticedescr.et hist.dis principauxchûteaux, etc., p. 34; 
le Dictionnaire geograp. de la prov. de Hainaut, publ. par M. Van der 
Maclen, p. 88; les Ârchives du nord de la France, t. II, p. 372 ( ar- 
ticle de M. Arthus Denaix ), et le Voyage Pittoresque ainsi que les Châ- 
teaux de M. Jobard , avec le texte de M. De Gloet. (R.) 
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à ses ordres en une telle occasion , c’était encourir sa 
dis(jrâce , c’était montrer peu de souci de son propre 
honneur. D’un autre côté, le noble prélat, le cousin 
germain de son maître, lui demandait à quitter une 
ville où la résistance était véritablement difficile ; si , par 
suite de son refus, il arrivait quelque malheur à l’évê- 
que, c’étart à lui qu’on l’imputerait. Ce motif l’emporta ; 
il fit une sortie à la tête de ses gens, et emmena ainsi 

sous bonne escorte l’évêque par la route de Bruxelles. 

\ 

Ce n’était pas sans regret, et la plupart des hommes 
d’armes du sire de Bossut s’étonnaient fort de la réso- 
lution qu’il avait prise. « Ah! monsieur, qu’avez-vous 
« fait là ? lui disait un vaillant compagnon nommé Ber- 
ce trandon vous faites grand tort à votre honneur et à 

* Si c’était Bertrandon delà Brocquière , appelé par'Sanderus(JBti/. 
MS,^ II , 2), Bertrandon de la Broquille, et dont il a déjà été parlé , il 
devait cire avancé en â(;e. — Au tomeV,p. 425, nous avons donné une 
notice sur un aulre voyageur, Jean de Ilèse. Il n’est pas inutile de re~ 
marquer que l’édition de ses voyages dont nous nous sommes servi, le 
font partir pour l’Orient en 1489, et Sweerlius a adopté cette année, 
tandis que l’édition sans date du bulletin deTechener y substituel389, 
indication copiée parFoppens. Burmann alors n’aurait pas tort. L’au- 
teur de la Biographie liégeoise j M. de Beedelièvre dit, pag. 119, 
que Jean de Hèse était de Maestricht et fut chanoine de l’église col- 
légiale de Saint-Servais. Je ne sais sur quoi il se fonde. H ajoute en- 
core que sa relation a été inconnue à M. de Châteaubriand ; nous 
sommes assez disposés à le croire, cependant l’illustre auteur de X Iti- 
néraire cite en passant Jean de Ilèse, à propos du temple de Jéru- 
salem, édit, de Brux., Galaud, 1826, II, 188. — M. Mone, dans ses 
Anzeiger für kunde der teutschen vorzeit ^ 1835, p. 273, a mentionné, 
d’après un manuscrit de la bibliothèque de Lille, les voyages de 
Georges Languerand, de Mons, en Ilainaut. Languerand alla à la 
Terre-Sainte en 1485 et non pas en 1475 , comme le porte le titre 
du MS. — En mars 1855, il y avait à Louvain, chez Van Kerckhove, 
revendeur public , un tableau sur toile de 3 pieds 1/2 de large sur 3 de 
hauteur environ , mal peint et représentant dans le fonds Jérusalem , 
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c( voire bonne renommée. Comment , pour complaire à 
<( un prêtre , vous laissez là une ville que le Duc à re- 
« mise à votre garde ! vous croyez au conseil d’un clerc 
« qui ne sait ce que c’est qu’honneur ou blâme. Oh! 
« monsieur de Bossut , vous aurez fort à faire pour ré- 
« parer ceci. » 

Le Duc fut du même avis que Berlrandon, et entra 
dans une grande colère quand il vil revenir sa garni- 
son. L’évêque prit la défense du sire de Bossut : « Si 
(c l’on a mal fait ^ disait-il , toute la faute en est à moi. 
« Si ce vaillant chevalier a quitté la ville, c’est moi qui 
« l’en ai pressé , qui l’y ai forcé. J’en porterai , s’il le 
« faut, la peine en mon corps et en mes biens quand je 
« les aurai retrouvés. » Toutes cesrai.sons ne touchaient 
guère le Duc, et rabrouant l’évêque sans nul égard, il 
lui reprochait sa couardise cléricale ; puis revenant au 
sire de Bossut : « Vous aviez bien à faire , disait-il , 
<1 d’obéir à un lâche prêtre , quand il y va de mes or- 
« dres et de votre honneur. » 

En vain le sire de Bossut allégua-t-il qu’il avait cru 
avoir le temps de revenir après avoir conduit l’évêque , 
la chose était trop peu vraisemblable. En effet, le sire 
de Ravenslein , qui fut aussitôt envoyé pour essayer de 
faire lever le siège , arriva trop lard ; les habilans avaient 
ouvert la porte aux Liégeois. Quelques chevaliers firent 
au milieu des rues une merveilleuse défense. Il v en eut 
un , entre autres , qui, acgulé dans un étroit passage, 

et l’ensevelissement du Sauveur au premier plan; à la gauche du 
spectateur la résurrection , et à la droite un chevalier du saint sépulcre 
et sa femme à genoux devant le Christ , le tout accompagné de diverses 
figures. Le cadre portait cette inscription : 

Le pourlrfltct de la ville de Jhemsalem qu’a rapporté d’Illecq feu 
Jehan Godinchevalier audict Jherusalem icy dépeint en{'anl46S5. (R.) 
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faisait si biea tête à la foule qui le poursuivait , que les 
Liégeois lui crièrent : « Que voulez-vous faire ? tous 
« vos compagnons sont maintenant partis. Croyez- vous 
« donc regagner la ville à vous seul ? Ce serait à contre- 
ci cœur que nous tuerions un si vaillant homme. Sau- 
ce vez-vous , sauvez-vous. » 

Malgré cet avantage des Liégeois , les afiPaires du Duc 
devenaient chaque jour meilleures. Le bon ordre s’éta- 
blissait eu Brabant ; les nobles et les hommes d’armes 
qu’il avait mandés dans toutes ses seigneuries arrivaient 
en foule; et, ce qui était plus encore, le roi Édouard 
était bien plutôt disposé à s’allier avec lui qu’avec le roi 
de France. 11 avait tout espoir d’obtenir madame Mar- 
guerite en mariage ; déjà une alliance était conclue , et 
cinq cents Anglais venaient de Calais renforcer son 
armée. 

Pendant ce temps-là, toutes les négociations et les 
subtilités du roi ne lui profitaient en rien ; il aurait fallu 
se résoudre à faire avancer les compagnies du comte 
de Dammartin au secours des Liégeois ; et c’est ce qu’on 
ne pouvait obtenir de lui; car il voulait tout gagner 
sans rien risquer. Les Liégeois eux-mêmes n’acceptaient 
point son arbitrage. 11 leur avait fait demander d’en- 
voyer quelques-uns de leurs nobles et de leurs princi- 
paux habitans pour traiter avec le sire de Dammartin 
et l’évêque de Langres, qu’il avait commis pour ouvrir 
des pourparlers avec des députés de l’évêque de Liège 
et des ambassadeurs de Bourgogne. Les Liégeois répon- 
dirent qu’il y avait bien peu de nobles chez eux , et 
qu’occupant tous des offices publics , ils n’avaient pas le 
loisir de .s’absenter. Ils priaient les ambassadeurs de 
France de venir dans leur ville, et ceux-ci ne voulaient 
point s’y rendre , tant que le roi ne les chargerait pas 
vu. 5 
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d’y conduire les hommes d’armes qu’ils avaient^ en son 
nom , fait espérer aux Liégeois. Ainsi aucune conférence 
ne pouvait commencer, puisqu’il ne se présentait de 
députés nhdu Duc , ni des gens de Liège. Le bon évêque 
seul avait aussitôt envoyé les siens. Cependant Dam- 
martin voyait l’armée de Bourgogne s’augmenter chaque 
jour , et demandait au roi des renforts et des instruc- 
tions, le pressant de lui faire savoir si son intention 
était de se saisir de quelques villes , tandis qu’il en était 
temps encore. 

Les ambassadeurs que le roi avait envoyés au Duc 
étaient fort mal choisis. Ni Vanderiesche, ni le cardinal 
Balue ne pouvaient avoir grand crédit à la cour de 
Bourgogne. Le premier était un serviteur infidèle, 
chassé par le duc Philippe, et de mauvaise renommée 
dans les pays de Flandre. Quant au cardioâl , tout le 
monde l’avait en bien petite estime , et le Duc ne le 
pouvait souffrir. Alors le roi pensa que le connétable 
de Saint-Pol aurait une plus grande autorité dans cette 
affaire. C’était un puissant prince , ses seigneuries étaient 
placées entre les pays de France et de Flandre. Tout 
serviteur qu’il était du roi , et bien qu’il fût récemment 
devenu son beau-frère, en épousant madame Marie de 
Savoie, il affectait une grande indépendance, et pou- 
vait agir plus encore comme médiateur que comme 
ambassadeur. Le Duc lui-même avait eu désir de le 
voir, afin de savoir quel parti il prendrait et de con- 
naître mieux les véritables intentions du roi. Les sires 
de La Roche et d’Émeries étaient allés le trouver dans 
sa ville de Bohaing, pour l’engager à venir à Bruxelles. 
Il s’y rendit, en effet, avec une grande suite, et com- 
mença à traiter les affaires du roi , en bon et loyal am- 
bassadeur. 
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Il exposa au Duc les griefs du roi, l'alliance avec 
l’Angleterre et la guerre projetée contre les Liégeois, 
alliés de la France. Sur ces deux points, et sur tous les 
autres, il trouva ce prince inflexible, comme il l’avait 
prévu et annoncé au roi , tant il connaissait bien le ca- 
ractère du duc Charles. Lorsqu’on lui représentait que 
c’était une chose mal faite à lui , premier prince du 
royaume, petit-fils des rois de France, issu de la noble 
fleur de lis, de chercher et contracter alliance avec ses 
anciens ennemis , et de mettre ainsi le trône en péril , il 
répondait : « Si je me suis allié à l’Angleterre , le roi ne 
« peut s’en prendre qu’à lui-même ; ce sont ses menaces , 
« ses propos étranges, et la diversité de sa conduite, 
« qui m’y ont contraint. N’a-t-il pas cherché aussi à 
« s’unir à l’Angleterre? Maintenant je suis au point de 
« ne pouvoir reculer. Si le roi m’eût reconnu et traité 
« comme un prince de loyauté et de foi , tel que je suis 
« et tel que ceux dont je descends, je l’aurais servi et 
« aimé: mais il n’a cherché qu’à me déplaire; et il a 
« fallu me pourvoir ailleurs; et, tout de France que je 
« suis, il m’a forcé de devenir Anglais. D’ailleurs ma 
« parenté et mes affections n’élaient-elles pas pour la 
« maison de Lancaslre et pour le roi Henri contre la 
« maison d’Yorck et le roi Edouard? Si maintenant je 
« veux épouser madame Marguerite d’Yorck, n’est-ce 
« point la nécessité qui m’a inspiré ce dessein ? » 

Sur l’article des Liégeois, le Duc répondait plus im- 
patiemment encore , et sans laisser même le connétable 
achever tout ce qu’il avait à dire : « Mon cousin , tenez- 
« vous-en là , disait-il ; qu’on ne m’en parle plus. Quel- 
« que chose qui en puisse arriver , quelque fortune que 
« me réserve le plaisir de Dieu , je mettrai mon armée 
« en campagne et j’irai à Liège ; je veux savoir une fois 
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« si je suis maître ou valet. Qui voudra me détourner 
« et m’empêcher n’a qu’à venir, il trouvera à qui parler. » 
Puis , lorsque le comte de Saint-Pol essayait de le calmer 
et de lui parler du peu de prudence qu’il y aurait d’al- 
lumer une si grande guerre pour châtier quelques 
vilains, il répliquait ; « Il n’y a ni sermon ni prêcheur 
« qui puisse rompre mon dessein. Si le roi voulait du 
« bien aux Liégeois , il n’avait qu'à leur défendre de 
« m’offenser. Ils sont venus ravager mes terres 5 ils ont 
« traîtreusement saisi et mis à la torture un de mes 
« braves gentilshommes ; ils ont pris et saccagé la ville 
« d’Hui. Eux et d’autres ont voulu m’éprouver et m’é- 
« pouvanter lors de mon entrée en seigneurie. Il y 
« avait là-dessous de plus grands projets , et je sais bien 
« d’où ils viennent. Aussi , ou je mourrai , ou je les 
« mettrai au fouet et au bâton; je les perdrai, je les 
« ruinerai, et jamais je n’aurai joie au cœur avant de 
« m’être vengé d’eux. 11 n’y a ni roi, ni empereur, ni 
« Soudan , ni personne pour qui je veuille tarder d’un 
« jour, et si le roi les veut défendre , j’en ai peu de souci. 
« Je serai dans mon droit, qu’il vienne ! La campagne 
« est ouverte pour tout le monde ; mais tenez pour cer- 
c< tain que s’il me veut faire du mal, moi aussi je lui 
« en ferai tant , que le meilleur ne sera pas de son côté, n 

Lorsque le connétable voyait un tel courroux , il 
rappelait au Duc que les discours dont il s’irritait ve- 
naient du roi et non point de lui ; qu’ainsi il ne serait 
pas juste de les lui imputer. Alors quittant son carac- 
tère d’ambassadeur, il était le premier à se railler de sa 
commission dont il avait d’avance annoncé au roi toute 
l’inutilité , et il remettait même le Duc en joyeuse humeur 
par les plaisanteries qu’il en faisait. 

Le roi avait donné pour instruction au connétable 
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de conclure pour le moins une trêve d’un an , qui au- 
rait compris tous les alliés de part et d’autre ; mais le 
Duc n’entendait pas plus à cette proposition qu’à toutes 
les autres. Son amitié avec l’Angleterre, les renforts 
qui lui arrivaient de Calais , ses nobles qui se rassem- 
blaient de toutes parts, des lettres du roi de Castille, 
qui, rompant sa vieille alliance avec le royaume de 
France, se déclarait ennemi du roi Louis, tout augmen- 
tait l’orgueil du Duc, et le rassurait contre ce que pour- 
rait tenter son adversaire. Le cardinal Balue, Vande- 
riesche, le connétable, n’étaient pas plus écoutés l’un 
que l’autre. L’archevêque de Milan , légat du pape, en- 
voyé par le Saint-Siège pour prévenir l’efFusion du sang 
chrétien , arriva à Bruxelles et ne fut pas mieux en- 
tendu. Il était serviteur du duc de Milan , le plus fidèle 
allié du roi ; il venait de passer long-temps à la cour de 
France; c’en était assez pour être grandement suspect 
de partialité au Duc. Il fit signifier à ce légatqu’il l’écou- 
terait avec le respect dû au Saint-Siège sur tout autre 
objet que la guerre de Liège, mais qu’à cet égard toute 
parole était superflue. Puis le chancelier de Bourgogne 
et les autres conseillers du Duc firent si bien qu’ils ren- 
dirent peu à peu le légat favorable à sa cause '. 

Cependant le roi, avec son impatience accoutumée, 
envoyait message sur message au connétable , pour sa- 
voir comment allaient les affaires. Rien n’avançait , le 
Duc ne voulait accorder qu’une trêve de six mois , à 
condition que , du côté du roi , elle ne comprendrait 
pas les Liégeois, et que, de son côté, elle s’applique- 
rait au duc de Bretagne et à Monsieur Charles Or 

J Legrand. ' 

^ Comines. 

5 . 
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c était précisément traverser la secrète intention du roi , 
qui aurait volontiers abandonné les Liégeois, pour pou- 
voir librement entrer en Bretagne. Pour mieux savoir 
encore sa volonté véritable, ce qui n était pas facile, le 
connétable s’en alla en toute hâte le trouver à Paris. 
Après avoir longuement devisé avec lui durant une nuit , 
sans prendre de repos il se remit en route , changeant 
de chevaux et les tuant de fatigue. Il arriva à Bruxelles 
comme le Duc, déjà revêtu de son baubergeon, mon- 
tait à cheval pour aller à Louvain se mellrc à la tète 
de son armée. « Je pars, dit-il à haute voix et publi- 
u quement aux ambassadeurs du roi, pour aller faire 
« ma guerre aux Liégeois, et je supplie le roi de ne 
« rien entreprendre contre mon cousin de Bretagne. » 
' — « Mais , Monseigneur, vous ne choisissez pas , vous 
« prenez tout , lui dit le connétable ; vous faites la 
« guerre à nos amis , et vous voulez que nous nous 
« tenions en repos sans courir sus à nos ennemis, 
« comme vous faites aux vôtres ; cela ne peut être 
« ainsi, le roi ne le souflFrira point. » — « Les Liégeois 
«sont assemblés, repartit le Duc, et je m’attends à 
« avoir bataille avant qu’il soit trois jours. Sije la perds, 
« je crois bien que vous ferez à votre guise ; mais aussi 
« si je la gagne, vous laisserez en paix les Bretons. » 
Il monta sur son cheval et partit. 

Le connétable le suivit à Louvain ; il y vit la plus 
belle armée et la mieux pourvue d’artillerie et de muni- 
tions qu’on eût rassemblée depuis long-temps. Ce n’était 
pas une circonstance qui pût rendre le Duc plus ac- 
commodant ou plus craintif à offenser le roi ; cependant 
le comte de Saint-Pol continuait à le presser pour une 
trêve de six mois , puisqu’il ne la voulait pas d’un an. 
Enfin le Duc s’étonna de le voir si pressant et si zélé 
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pour les inlëréls du roi. « Mon cousin, lui disait-il, 
« vous êtes bien mon ami , je vous avertis donc de 
« prendre garde que le roi ne fasse pas de vous un jour 
« ainsi qu’il a fait de plusieurs autres. Si vous voulez de- 
rt meurerde notre côté, vousy serez le très-bienvenu', n 

Le Due, nonobstant sa témérité, aurait en effet sou- 
haité de ne pas courir le risque de voir le roi porter 
seeours aux Liégeois , et leur envoyer les troupes du 
comte de Dammartin. Pour détourner ce coup, il ne 
voyait rien de mieux que de mettre dans ses intérêts 
le connétable , qui pourrait ou dissuader le roi de celte 
guerre , ou l’embarrasser en se séparant de lui o Mon 
«cousin, lui dit-il lorsqu’il l’eut trouvé fidèle à son 
« devoir d’ambassadeur, que le roi donne secours aux 
« Liégeois, cela ne m’importe guère; mais souvenez- 
« vous qu’encore que vous soyez connétable de France, 
« vous êtes mon sujet et avez réservé votre foi à la 
« maison de Bourgogne dans le serment que vous avez 
« fait au roi. Le comte de Roussi, votre fils, est mon 
« serviteur et marche dans mon armée. Le plus beau 
« et le meilleur de votre avoir est dans mes pays ; s’il me 
« plaisait de vous sommer de votre devoir de vassal , et si 
« vous me refusiez obéissance , je sais ce que j’aurais à 
« faire ; pensez -y bien. Si le roi se mêle de ma guerre , 
« ce pourra bien ne pas être à votre profit. » 

11 y avait en effet matière à réflexion pour le conné- 
table. « Monseigneur, répondit-il , Dieu vous accorde 
« joie et bonne aventure dans votre guerre ; si le roi s’en 
« mêle , croyez que j’en serai bien fâché pour vous et 
« pour lui. Près de vous je ne puis rien faire, et je vais 

• Legrand. 

^ Châtelain. 
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« partir en toute hâte, vous promettant d’empêcher , 
« autant du moins qu’il sera en mon pouvoir, que d’ici 
« à quinze jours le roi ne décide rien ; d’ici là vous 
« saurez ce que^vous avez à faire. Avant une semaine, 
« vous aurez de mes nouvelles. » — « Je ne vous de*- 
« mande rien , ajouta le Duc , je vous donne toute li- 
« berté," j’aimerais mieux que le roi me laissât faire et 
a se déportât de secourir ces méchans vilains que le 
« légat vient d’interdire et d’exeommunier ; mais, s’il 
« s’en mêle. Dieu est là-haut qui connaît les cœurs et 
« sait oii est le bon droit, ainsi je vais me mettre en 
« peine de gagner la victoire. » 

Le connétable partit et tint parole. La chose lui fut 
facile ; et il n’était déjà plus temps pour le roi d’envoyer 
du secours aux Liégeois; d’ailleurs le moment le plus 
favorable était passé, il eût fallu se décider plus tôt, et 
beaucoup de gens s’étonnèrent qu’il eût manqué une 
occasion qui leur semblait si bonne. Tel était son ca- 
ractère : il se méhait de la fortune comme de tout le 
monde, et ne voulait pas mettre sa puissance au hasard 
d’une guerre. D’ailleurs, c’était avec raison qu’il avait 
craint que le parti des princes ne profitât de ce moment 
pour se déclarer ouvertement. Encouragés par la puis- 
sante protection du duc de Bourgogne, ils avaient tous 
passé entre eux et avec lui de nouveaux traités d’alliance 
envers et contre tous, y compris expressément le roi ‘. 
Le traité du duc d’Alençon avec le duc de Bourgogne 
était plus formel encore ; il portait : « Pour résister aux 
« entreprises soudaines, légères et traîtresses quemon- 
« seigneur le roi , par l’exhortation et la poursuite de 
« nos ennemis qui sont près de lui , pourrait faire sur 

1 Legrand. 
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« nous et notre très-cher fils René d’Alençon , comte 
« du Perche. » 

Ce fut le 1®’’ octobre qu’il scella celle alliance; et, 
dès le 11, il ouvrit aux hommes d’armes bretons, sa 
ville d’Alençon; de là ils se répandirent en Normandie; 
Caen, Bayeux, et tout le Cotentin tombèrent en leur 
pouvoir; Saint-Lô seul résista. C’était une ville dont les 
bourgeois s’étaient toujours montrés bons et courageux 
Français; ils avaient, quarante ans auparavant, chassé 
eux-mêmes les Anglais hors de chez eux. Cette fois ils 
repoussèrent les Bretons, et l’ardeur fut si grande, 
qu’une femme en tua plusieurs de sa main. 

Le roi envoya sur-le-champ le maréchal de Loheac 
en Normandie , écrivit aux bourgeois de Saint-Lô pour 
les remercier, fit une pension à cette vaillante femme, 
assembla les francs-archers, fit publier l’ordre d’armer 
les paysans pour qu’ils courussent sus aux Bretons, et 
dépêcha courriers sur courriers au roi René, au comte 
du Maine, qui commandait en Poitou et en Anjou , et 
au connétable, pour qu’il se hâtât de conclure la trêve 
avec le duc de Bourgogne ; tout semblait si heureuse- 
ment succéder à ses adversaires, qu'il s’occupa encore 
bien plus à traiter qu’à combattre. 

L’armée du Duc était prête, et vers le milieu du mois 
d’octobre , elle se mit en route. Avant de partir, il en- 
voya des hérauts publier la guerre dans tout le pays, 
et durant la publication ils portaient l'épée nue d’une 
main et une torche de l’autre, pour signifier qu’on al- 
lait faire une guerre de feu et de sang. Le Duc assembla 
en même temps .son conseil et délibéra sur ce qu’on fe- 
rait des trois cents otages donnés deux ans auparavant 
par les Liégeois ‘. Quelques-uns proposaient de les faire 

' Comines. 
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tous mourir. Le sire de Contay ‘ surtout soutint celte 
opinion d’une façon si dure et si cruelle , que les gens 
les plus sages en furent indignés. Deux ou trois con- 
seillers seulement étaient de cet avis, accoutumés qu’ils 
étaient à l’autorilé et au grand sens du sire de Contay. 
Le duc demanda ensuite à Guy de Brimeu , sire d’Him- 
bercourt, un des meilleurs chevaliers de Picardie, qui 
pendant quelque temps avait eu l’administration de la 
ville de Liège , ce qu’il pensait sur cette affaire; il ré- 
pondit ; « Monseigneur, je pense qu’avant tout il faut 
« mettre Dieu de notre côté , et donner à connaître au 
« monde que vous n’ctes ni cruel ni vindicatif. Il vous 
« faut délivrer tous ces otages : ce sont de braves 
(( gens , ils se sont mis en cette dure position à bonne 
« intention , espérant le maintien de la paix. Ën leur 
« annonçant la grâce que Monseigneur leur fera , et en 
« les renvoyant, on leur dira qu’ils doivent s’employer 
« à ramener tout ce peuple à la paix , et que s’ils n’y 
c( peuvent réussir, il faut du moins, en reconnaissance 
« d’une si grande bonté , qu’ils s’abstiennent de prendre 
« parti contre vous ou contre leur évéque. » 

Cette opinion prévalut dans l’esprit du Duc et lui mé- 
rita de grandes louanges pour sa bonté et sa douceur. 
On disait même que le vieux duc son père ne se serait 
pas montré si miséricordieux envers les Liégeois qui lui 
avaient si souvent faussé leur parole , et qu’assurément 
les otages n’auraient pas échappé à la mort. Tout le 
conseil sc leva satisfait d’une si heureuse délibération. 

'Guillaume le Jeune ou le Josne, seigneur Je Contay, fils aîné de 
Robertle Jeune, seigneur de laForest et de Contay, en Artois. Son frère 
puiné , J ean le Jeune , fut cardinal évêque d’Amiens et de Thérouanne. 
La postérité de Guillaume finit dans sa petite fille Françoise, dame de 
Contay, qui fut mariée avec Jean, seigneur de Ilumières. (R.) 
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« Voyez-vous cet homme-là, disait tout bas au sire 
« Philippe de Comines un des conseillers , en lui mon- 
« trant le sire de Gontay, il est vieux , mais de forte 
« santé ; hé bien ! je gajjerais beaucoup que d’ici à un 
« an il ne sera pas en vie , et cela pour celte terrible 
K opinion qu’il a soutenue. » 

Les Liégeois s’étaient avancés jusqu’à Saint-Tron, 
dans le pays de Hasbain et y avaient établi une gar- 
nison de trois mille hommes. 11 fallait commencer par 
assiéger celte ville. Le Duc l’investit avec son armée , 
prit soin de la tenir en grand ordre, et, avec toutes 
les précautions nécessaires, il assura son campement au 
milieu de celte contrée marécageuse. Il y avait trois 
Jours seulement que le siège était commencé, lorsque 
les Liégeois arrivèrent au secours de la ville, au nombre 
d’environ trente mille. Il y avait en effet parmi eux un 
dicton populaire : 

Qui passe dans le Hasbain 
Est combattu le lendemain 

Le Duc se disposa à la bataille , et jamais ne montra 
autant de prudence et de connaissance de la guerre ^ 
Ses deux ailes étaient appuyées et couvertes par des 
marais , et il y plaça en réserve sa cavalerie et les cinq 
cents Anglais qui lui étaient venus de Calais. Pour lui , 
il commandait en personne le corps de bataille , et le 
sire de Ravenslein marchait en tête avec l’avant-garde. 

* Hasbaye. (R.) 

* L’ouvrage de Hemricourt et surtout le récit des guerres d'.4wans 

et de Waroux, confirment suflisammcnl ce proverbe. Sur Hemricourt. 
Voir notre notice dans le Bulletin de la Société de l’Histoire de France, 
t. l,p. 119. (R.) 

* Comines — La Marche. 
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Les Liégeois campaient au village de Bruestein et 
s’y étaient fortement retranchés derrière de grands fossés 
pleins d'eau. Après que le Duc eut parcouru les rangs 
sur son petit cheval, et qu’il se fut assuré que chaque 
troupe était au lieu assigné par l’ordre de bataille qu’on 
lui voyait tenir écrit dans sa main , il ordonna l’attaque. 
L’avant-garde , formée d’archers et de quelque artil- 
lerie légère, s’avança vivement jusqu’au fossé, et tira 
si serré qu’elle fit reculer les Liégeois. Leur retranche- 
ment fut emporté ; mais lorsqu’ils s’aperçurent que les 
Bourguignons avaient épuisé leurs traits, ils vinrent 
d’un grand courage , et avec leurs longues piques com- 
mencèrent à faire un terrible massacre parmi les ar- 
chers. Déjà les bannières reculaient, et l’armée du Duc 
s’ébranlait, lorsqu’il fit avancer le reste de ses archers 
sous les ordres de Philippe de Crèvecceur, sire d’Es- 
querdesetdu sire d’Emeries. Ils rétablirent le combat, 
et quand les Liégeois furent ébranlés, quittant leurs 
arbalètes, ils tombèrent dessus avec leurs fortes épées, 
car ils étaient mieux armés que les premiers archers. Le 
sire de AVilde ’ qui commandait les Liégeois fut tué, et 
bientôt la déroute commença. 

Mais le Duc n’avait pas disposé son ordre de bataille 

> Duclos écrit Bruysseiu ,\\sei Brutthem; cette affaire s’appelle ausai 
bataille d’Ordenge. Coimnines et Olivier y furent présens. (R.) 

- M.dc Gcriacbe, p. 1 IS, remarque que quelques auteurs du temps 
l’appellent de Villers, et que Commines le nomme Me$sire Jehan de Vil- 
lette. Il faut lire de Ville. Ce personnage n’a pu être tué à Brusthem , 
ainsi que ledit M. de Baraute, puisqu’en 1468 on le voit commander 
une troupe de proscrits et de rivageois (de Gerlache, p. 113), et que 
M.de Barante lui-même le fait vivre en cette année. Mais si de Ville ne 
trouva pas la mort dans cette rencontre, le brave chevalier Fastré 
Baré de Surlet, maître de la cité de Liège, fut tué d’un coup de lance, 
et son collègue Henri du Soleil fait prisonnier. (R.) 
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pour en proBter; il n’avait voulu rien risquer. Si toute 
son armée avait été engagée , la garnison de Saint-ïron 
aurait pu faire quelque dangereuse sortie ; d’ailleurs il 
importait, avant tout, de ménager son monde, car le 
roi pouvait bien joindre les troupes du comte de Dam- 
martin aux Liégeois, et alors la guerre serait devenue 
bien autrement grave. François Soyer, bailli de Lyon, 
son ambassadeur ‘, se trouvait même au moment du 
combat avec l’armée liégeoise. Les ailes et la cavalerie 
virent donc passer l’ennemi fugitif et en désordre , le 
long des marais qui les en séparaient ; il aurait fallu 
faire un long détour pour se lancera sa poursuite ; aussi 
y eut-il peu de prisonniers. 

La bataille n’en fut pas moins gagnée, et la ville de 
Saint -Tron perdit tout espoir d’être secourue Un 
brave chevalier, nommé Regnaud , sire de Rouvrai y 
commandait. C’était lui qui, l’année précédente, avait 
plus que nul autre décidé les Liégeois à accepter les 
conditions que leur proposait le duc Philippe. Après 
avoir trois fois , pendant la bataille de Rruestein , cou- 
rageusement tenté des sorties que les Anglais repoussè- 
rent, il vit bien que toute défense serait désormais su- 
perflue, et traita d’une capitulation. La ville se soumit 
à la condition que ses murailles seraient démolies, qu’elle 
paierait vingt mille florins , et livrerait dix hommes au 

' Une relalion riatnandc cilce plus bas y ajoute maître Jean Vau den 
Driesche et arec eux beaucoup de Français. (1\.) 

2 Le tome I'' des Documens inédits, p. 168, contient une lettre du 
duc Charles aux magistrats d’Ypres où est fait le récit de la bataille 
de Brusthem cl de la reddition de Saint-Trond ( Snov, 1467 ). Cette 
letlre est suivie d’un extrait d’un registre d’Ypres, lequel est relatif à 
la même bataille. (B.) 

® Renard ou Renaud de Rourroy; voir l’ouvrage de Loyens -.Recueil 
héraldique des bourgmestres de la cité de Liège , p. 173. (R.) 

Yll. 6 
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choix du Duc. 11 y avait parmi eux six des otages que 
peu de jours auparavant il avait renvoyés; tous furent 
décapités. 

Le Duc continua alors sa route vers Liège , après 
avoir, dès le .soir de sa bataille, écrit au connétable, 
que sans doute le roi ne serait plus si difficile. Tongres 
ne 6t pas plus de résistance que Saint-Tron, et livra 
aussi quelques-uns des anciens otages, et d’autres ha- 
bitans connus par leur haine contre le parti du Duc ; 
ils eurent aussi la tête tranchée. Le 11 novembre, l^s 
Bourguignons campèrent devant la ville de Liège. 

Le trouble y était grand, ainsi que cela était facile à 
croire ; les uns voulaient se défendre obstinément et à 
tout risque; les autres voyant dévaster et détruire tout 
le pays , tremblaient de ce qui allait arriver â la ville, 
et voulaient traiter ; chacun s’efforcait d’entraîner le 
peuple à son opinion , et de moment en moment , on 
apercevait que chaque faction excitait ou apaisait la 
multitude. Quelques-uns des otages travaillaient de 
tout leur pouvoir en faveur du Duc. Parmi les prison- 
niers qu’il avait faits , plusieurs s’employaient aussi à 
décider pour la paix leurs amis de la ville. EnHn, les gens 
les plus modérés semblèrent prendre le dessus , et l’on 
vit arriver au camp trois cents des plus richesetdes plus 
considérables bourgeois en chemise, la tète et les pieds 
nus, apportant humblement au Duc les clefs de la ville, 
et se rendant à lui à discrétion , sauf le feu et le pillage. 

Il leur donna audience devant le sire de Mouy, am- 
bassadeur du roi ', qui venait signer la trêve négociée 
par le connétable ; et les recevant à merci , il chargea 
le sire d’Himbercourt d’entrer le premier dans la ville. 

' Louis de Soyecourt, seigneur de Mouy, chevalier, bailli de Ver- 
mandois, conseiller et chambellan de Louis XI. (R.) 
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Lui , plus que tout autre , avait conduit cette négocia- 
tion ; il avait la conBance des riches bourgeois de Liège, 
qui connaissaient sa douceur et sa sagesse. C’était lui 
qui venait de sauver leurs otages; nul ne pouvait mieux 
achever ce qu’il avait si bien commencé. Il prit avec lui 
deux cents hommes seulement, ets’acheminaversia ville. 

Mais rien n’était si variable et si désordonné que ce 
peuple. Pendant que les principaux du parti de la paix 
étaient allés traiter avec le Duc , les partisans de la 
guerre avaient repris tout leur crédit , et allumé les es- 
prits. On avait fermé les portes et résolu de se défendre. 

Le sire d’Himbercourt ne perdit point patience et ne 
désespéra encore de rien, tant il connaissait bien ce 
peuple. Il se logea dans une forte abbaye, à deux traits 
d’arc de la porte, et fit dire au Duc de ne se point in- 
quiéter de lui. Il était tard , la nuit était venue. Sur les 
neuf heures, on entendit sonner la cloche de l’évêché : 
c’était le signal ordinaire pour assembler le peuple, 
quand il avait quelque délibération à prendre. « Ils 
« nous veulent attaquer, j’en suis assuré, dit le sire 
« d’Himbercourt; mais si nous pouvons les amuser jus- 
« qu’à minuit , nous en serons quittes ; car , à cette 
« heure , ils seront fatigués , et l’envie de dormir les 
« prendra; alors l’entreprise sera manquée, et ceux qui 
« nous sont contra ires ne songeront plus qu’à se sauver. » 
Il avait avec lui quelques-uns des otages ; choisissant 
parmi eux deux honnêtes bourgeois , il les chargea d’aller 
porter aux Liégeois de nouvelles et favorables proposi- 
tions. Les deux bourgeois se firent ouvrir la porte : ils 
trouvèrent tout le peuple en rumeur et courant les rues, 
les uns s’armant pour aller assaillir les Bourguignons , les 
autres parlant encore pour la paix. « Nous voulons parler 
« aumairedela ville, dirent-ils ; noiisapportonsdc bonnes 
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64 SOUMISSION 

<c nouvelles de la part du seigneur d’Himbercourl. » La 
cloche de levêché fut encore sonnée. « Les voilà en af* 
« faires, disait ce sage gentilhomme ,1a chose va hien. » 

Bientôt après , on entendit un grand hruit vers la 
porte. Beaucoup de gens montaient sur la muraille, et 
criaient des injures aux Bourguignons. Il était mani- 
feste qu’à rassemblée de l’évêché les partisans de la 
guerre avaient encore prévalu. Le péril était grand.' 
Deux cents hommes d’armes ne pouvaient, certes, ré- 
sister à celte foule furieuse. Le sire d’Himbercourt avait 
encore près de lui quatre otages. « Allez , mes amis, leur 
« dit-il , et parlez à ce peuple ; dites-leur que vous venez 
« de ma part; faites-Ies souvenir que j’ai été gouverneur 
« de leur ville; que je les ai toujours traités doucement; 
« que je ne voudrais pour rien au monde consentir à 
« leur ruine. Ne suis-je pas un de leurs confrères? J’ai 
cc été reçu du métier des forgerons. ‘ ; ils m’ont vu por- 
« tant la robe de livrée de leur corporation , et mar- 
« chant sous leur bannière, ne doivent-ils pas se fier à 
« moi ? Il faut sauver le pays et la ville : il faut tenir la 
a parole que nous avons donnée ce malin à monsei- 
« gneur le Duc. Tenez , mes bonnes gens, lisez-leur ce 
« papier que' je vous don ne. » 

Les otages trouvèrent la porte déjà ouverte; les gens 
armés allaient sortir sur les Bourguignons. Ils eurent 
bien de la peine à se faire entendre; beaucoup les 
huaient injurieusement , et les nommaient traîtres. 
D’autres disaient : « il les faut écouler. » Après quelque 
tumulte , il fut résolu d’assembler encore le peuple : la 

1 Gomment M.cle Barante , qui connaissait cette coutume des nobles 
de se faire inscrire dans les métiers pour augmenter leur influence, 
a-t-il fait d’Artevelde un brasseur et a-t-il pu douter des observations 
qui lui ont été adressées à ce sujet? (R.) 
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cloche sonna. Le bruit qu’on entendait autour de la 
porte s’apaisa peu à peu. « C’est ville gajjnée , » s’écria 
le sage chevalier. 

L’assemblée dura jusqu’à deux heures de la nuit , et 
enfin le parti de la paix l’emporta. Un gentilhomme, 
nommé le sire de la Rivière, qui était le plus ardent 
pour la guerre , s’enfuit au plus vile de la ville avec les 
principaux de ses amis. Le lendemain , à la pointe du 
jour , le sire d’Himbercourt se rendit seul à l’assemblée 
de l’évéché, y jura les conditions qu’il avait promises, 
s’engagea à ce qu’il n’y aurait ni feu ni pillage ; les 
portes lui furent livrées , et il envoya dire au duc de 
Bourgogne qu’il pouvait entrer. 

Ce fut un grand concert de louanges et de gloire en 
l’honneur d’un si vaillant et si habile seigneur. Il s’était 
mis en un tel péril , et l’on trouvait qu’il avait telle- 
ment agi contre toutes les règles de la raison humaine , 
qu’on attribuait son bonheur à la grâce de Dieu '. « 11 
« l’a mérité , disait-on , par ce bon et charitable conseil 
(( qu’il a donné à Monseigneur au sujet des otages; et 
« l’on ne dira plus , comme tant de gens méchans et 
« lâches, que la clémence des princes leur porte tou- 
« jours préjudice. » Dans le même temps, le sire de 
Contay se mourait de maladie à Hui , où il avait été 
contraint de se retirer, après avoir, pour dernier service 
rendu à son maître , conseillé l’ordre de bataille qu’on 
avait suivi à Bruestein. 

Le vulgaire ne connaissait pas même toute la gran- 
deur du service que le sire d’Himbercourt venait de 
rendre à son seigneur. La saison était avancée ; les 
pluies commençaient; le sol des environs est fangeux; 
les provisions de vivres n’étaient pas suffisantes ; l’ar- 

‘ Comines. 
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gent manquait; Tarmee n’ëlait plus en bel ordre; la 
ville de Liëge ëlait grande; son enceinte forte. Il était 
impossible de l’emporter d’assaut : on n’aurait pas même 
pu l’assiéger. Deux jours de plus, il fallait décamper, 
et alors qu’aurait fait le roi de France , qui, sans com- 
battre, se serait trouvé victorieux , comme peut-être il 
en avait lespérance ? 

Le Duc ne voulut pas entrer à Liège par la porte ; il 
fit démolir vingt brasses de mur et combler le fossé 
pour passer par la brèche. Il était en grand appareil de 
guerre, et portait par-dessus son armure un manteau 
couvert de pierreries. Il tenait l’épée nue et marchait 
au petit pas. Chaque habitant avait commandement de 
se tenir devant la porte de sa maison, la tête décou- 
verte et .une torche à la main. Après avoir remercié 
Dieu , dans l’église de Saint-Lambert* , le Duc se logea 
à l’évêché. Cinq ou six des otages qui avaient manqué à 
leur promesse furent décapités , ainsi que le messager 
de la ville, que le Duc avait en grande haine. Il imposa 
une somme de cent vingt mille florins, fit abattre les 
tours et les remparts, désarma les habitans, prit leurs 


^ Cette église , dont l’évêque Baudri ou Balderie fit la dédicace en 
10115 , après qu’elle eût été rebâtie par Nolker, a cessé d’exister, mais 
Liège conserve encore l’église de Saint-Jacques, commencée par Bau- 
dri en 1014 et achevée par Wolbodon. Ce beaii temple que l’on s’est 
appliqué à défigurer, pourrait fournir a lui seul la matière d’un ou- 
■ vrage d’esthétique. Ce n’est pas du reste la seule église remarquable qui 
subsiste à Liège, quoiqu’on n’accepte qu’avec défiance l’opinion de 
l’abbé de Feller qui dit qu’après Rome, Liège l’emporte pour la beauté 
des édifices religieux. Itinéraire ou V oyages^ 1 , 8. 

Lorsque Marguerite de Valois, reine de Navarre, vintàSpa en 11577, 
elle passa par Liège dont elle fait cette description : « La ville est plus 
grande que Lyon, et est presque en mesme assiette, la rivière de 
Meuse passant au milieu'; très-bien bastie(!), n’y ayant maison de 
chanoine qui ne paroisse un beau palais, les rues grandes et larges (!) ; 
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bannières , emnaena leur artillerie , et leur ôta la plu- 
part de leurs privilèges. Liège n’eut plus aucune juri- 
diction sur les cantons d’alentour. Aucun sujet de Bour- 
gogne ne devait désormais s’établir à Liège sans y être 
autorisé, ni aucun Liégeois ne pouvait quitter son do- 
micile sans permission. La cour ecclésiastique cessa 
d’être établie à Liège. Lesbiens des fugitifs furent con- 
fisqués. Enfin, pour dernier affront, le Duc fit em- 
porter un ornement qui tenait fort à cœur aux gens de 
la ville : c’était une colonne de cuivre élevée dans la 
grande place sur des marches de marbre. On connais- 
sait cet ornement dans tous les pays environnans sous 
le nom du perron de Liège. Il fut transporté à la bourse 
de Bruges, et des inscriptions en latin et en français 
rappelèrent le souvenir du lieu où il avait été pris, et 
de la victoire du duc Charles '. 


les places belles, accompagnées de très-belles fontaines ; les églises 
ornées de tant de marbre, qui se lire près de là, qu’elles en paroissent 
toutes ; les horloges faites avec l'industrie d’Allemagne , chanlans et 
représentans toutes sortes de musique et de personnages. L’évêque 
m’ayant reçue sortant de mon batteau , me conduisit en son plus beau 
palais , d’où il s’étoit deslogé pour me loger , qui est, pour une maison 
de ville, le plus beau et le plus commode qui se puisse voir, ayant plu- 
sieurs belles fontaines et plusieurs jardins et galeries, le tout tant 
peint, tant doré et accommodé avec tant de marbre, qu’il n’y a rien 
de plus magnifique et de plus délicieux. » (R.) 

' Meyer rapporte les vers sùivans, transcrits aussi par M. Dewei. 
(V. 24.) 

Desine sublimes vullus attollcre in auras, 

Discc mco casu pcrpcliiiim esse nihil. 

Nobilitatis ego Leodis , venerabile signum. 

Gentiset invictx gluria nuper eram. 

Sum modo spectantum ridentis turpe popolli, 

. Et testor Caroli me cecedisse manu. 

« Je suis obligé, dit Duclos, de relever ici les erreurs ou la mau- 
• vaise foi de quelques auteurs flamands , et particulièrement de 
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Après quelques jours passés à Liège, il revint en grand 
triomphe à Bruxelles le 24 décembre. Dès le lendemain, 
pour célébrer et son glorieux retour et la fêle de Noël , 
il tint cour plénière , admit tous veuans à sa présence, 
et fit donner à manger à plus de deux mille pauvres. 

Ainsi que l’avaient prévu les gens sages de son con- 
seil , toutes les contrariétés qu’il avait endurées patiem- 
ment, tout ce qui lui avait causé trouble et embarras, 
tout ce qui avait semblé le menacer et le mettre en péril, 
tomba dès le lendemain de sa victoire, et d'un seul coup 
il se trouva en pleine voie de prospérité. Plus de rébel- 
lion dans les villes, plus de murmures parmi les peuples, 
plus d’espérance chez ses ennemis , plus de cabales tra- 
mées contre lui ; c’était à qui montrerait plus d’empres- 
sement et de soumission ; chacun rivalisait à célébrer 
sa victoire et sa renommée. 

Tant de prospérité ne contribua pas peu à enfler l’or- 
gueil où il était déjà fort enclin. Délivré des inquiétudes 
et des soins pressans qui l’avaient affligé au commence- 

« Meyer, historien partial et peu instruit (!). Il dit que Louis XI avait 
« envoyé aux Liégeois un secours de 400 lances et de 6000 arbalé- 
« Iriers, sous la conduite de Dammartiu, et ([u'ils furent défaits. Le 
« silence seuldeCommincs et d'Olivier de la Marche pourrait servir de 
<• réfutation , mais nous avons les lettres mômes de Dammartiu et de 
« l'évôquc de Langrcs, qui disent positivement que la raison qui les 
U empêchait d’aller à Liège, était qu'ils ne voulaient pas y mener 
« des troupes, sans quoi ils n'y seraient pashicn reçus.» Il paraiteii effet 
que Meyer a été trop loin , quoique d'après la relation flamande citée 
plus haut, il y eôt certainement hon nombre de Français dans les 
rangs des Liégeois. Quant au jugement de Duclos sur cet historien , 
c'est lui qui est empreint de partialité, s'il faut employer ce mot. 

Voy. les Vocumens inédits, t. I, p. 182 et suiv. et tom. II, p. 420 
et suiv. A la page 457 je lis la sentence prononcée contre le pays de 
Liège par le duc Charles, le 18 nov. 1467, et l'acceptation de cette sen- 
tence par le peuple de Liège, le 26 nov. môme année. (R.) 
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ment de son règne, il s’occupa à donner un pompeux 
éclat à sa cour et à faire grande montre de son absolu 
pouvoir *. D’abord il songea à mettre bon ordre à ses 
finances, et s’attacha à faire cesser les désordres que la 
vieillesse et la complaisance du duc Philippe avaient 
tolérés depuis quelques années. Les trésors que ce prince 
avait laissés et les fortes sommes que les Liégeois de- 
vaient payer , rendaient le nouveau Duc puissamment 
riche. Mais , avec une extrême prévoyance , il voulut 
que tout cet argent fût tenu en réserve, comme extraor- 
dinaire, afin de pourvoir, avec les aides qu’on lèverait 
selon l’occurrence , aux grandes affaires qu’il pourrait 
avoir à l’avenir. Il régla en même temps que tout le 
train de sa maison , plus splendide que celle d’aucun 
prince de la chrétienté , que les gages de cette foule 
d’écuyers, de chambellans, de domestiques de toute 
sorte , de chevaliers et de conseillers attachés à sa per- 
sonne , que la solde de ses compagnies , seraient payés 
sur les revenus ordinaires de ses états. 

Pour établir ainsi sur un pied stable et régulier toute 
sa finance, il prit lui-même connaissance des moindres 
détails ; avec l’obstination de sa volonté , que rien ne 
pouvait jamais distraire de son but, il s’informa du re- 
venu de chacun de ses domaines, des réparations qu’il 
y avait à faire , des abus qu’on devait réformer , du pro- 
duit des tailles , péages , droits de toute sorte formant 
les impôts ordinaires. En même temps il faisait dresser 
sous ses yeux l’inventaire de ce que son père avait laissé 
d’or , d’aqjent , de joyaux , d’armes , de riches vêtemens : 
ce qui s’élevait à une si grande valeur , qu’on trouva 

* 1467, V. 8., L'année commença lel7 avril. 

2 Châtelain. 
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^our dix-sept cents éciis d’ai{Tuillelles garnies d’or pour 
attacher les chausses au pourpoint. 

Cette occupation., à laquelle le Duc se livrait assidû- 
ment , excitait beaucoup de surprise et de murmure. 
Les gens sages disaient , il est vrai , que nul soin n’était 
plus digne d’un bon et grand prince que de mettre 
l’ordre dans les dépenses et les recettes; et que c’était le 
meilleur moyen pour assurer la félicité des royaumes. 
Mais on voyait que le duc Charles n’agissait pas ainsi 
jwur le bien de ses sujets , et qu’il ne cherchait qu’à 
augmenter son éclat, son pouvoir et sa force, puisque 
toute cette dureté de règlement n’aboutissait qu’à ac- 
croître les impôts. En même temps, ses serviteurs et sa 
noblesse le trouvaient bien avare et peu libéral pour 
un prince si jeune et si nouveau. Ce n’est pas qu’il ne 
leur payât de forts gages , mais c’était sans courtoisie 
et sans bienveillance , non afin de les enrichir , de leur 
rendre bon office et de les voir contens , mais pour être 
bien exactement servi. L’ordre et la discipline régnaient 
dans cette noble maison de la façon la plus sévère. Les 
chambellans , les écuyers , toutes les sortes de domesti- 
ques étaient divisés par quartiers et faisaient leur ser- 
vice à tour de rôle. Mais le premier chambellan , le 
premier maîlre-d’hôtel et tous les premiers officiers 
étaient à demeure près de la personne de leur seigneur. 
En outre, on voyait des princes et des grands seigneurs 
qui avaient aussi leurs serviteurs à eux, et augmen- 
taient ainsi l’éclat de celte cour; tels étaient messirc 
Adolphe de Clèves, seigneur de Ravenstein, les sires 
d’Arguel et de Chàleau-Guyon , de la maison de Châ- 
lons , les sires de Fiennes et de Roirssi , fils du connétable 
de France, Thibaut de Neufcbâtel , maréchal de Bour- 
gogne , le marquis de Rollhclin , de la maison deHoch- 
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berg *. Chaque jour tout se passait avec le même faste 
et la même régularité. Tous les serviteurs étaient divisés 
par dizaines^ et chaque dizaine avait sa table présidée 
par un officier de la maison. Ils dînaient avant le Duc, 
qui parfois allait de salle en salle voir comment iis 
étaient servis. Puis aussitôt après leur repas , ils ve- 
naient assister à son couvert. La chapelle , le conseil , 
la garde des archers, tout fut de même exactement 
réglé , et le Duc ne se montrait jamais qu’environné de 
son pompeux cortège. 

Le lundi, le mercredi et le vendredi de chaque se- 
maine, il tenait son audience publique assis sur un 
fauteuil à grand dossier, couvert de drap d’or, et en- 
touré de ses serviteurs et de son conseil. Là, il recevait 
les plaintes de tout venant , même des plus pauvres 
gens; faisait souvent lire leurs requêtes tout haut de- 
vant lui , et signiBait sa volonté. Parfois ces audiences 
duraient trois ou quatre heures de temps, et personne 
n’aurait osé témoigner le moindre ennui sous peine 
d’être fortement lancé , car le Duc n’épargnait pas les 
réprimandes à ceux qui s’écartaient de ce qu’il avait 
réglé. 11 avait l’œil à tout; quiconque ne se serait pas 
trouvé à l’heure ou à la place prescrites, qui aurait 
manqué à la chapelle ou à l’audience , l’écuyer qui se 
serait mis entre les chevaliers , celui qui serait allé à 
l’offrande avant son tour, étaient bien assurés de quel- 
que sévère leçon. Souvent même , lorsque ses serviteurs 


' Rodolphe de Hochberg , marquis de Hochberg et de Rothelin , 
comte souverain de Neufcbàlel en Suisse , depuis gouverneur de 
Luxembourg, mort en 1487. Son fds Philippe laissa une fille unique 
nommée Jeanne qui, par son mariage avec Louis d’Orléans, duc 
de Longueville , fit passer le comté de Neufchàtel dans la maison de 
Longueville. (R-) 
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et SCS nobles barons étalent rangés autour de son fau- 
teuil, il leur faisait, ainsi qu’un orateur, des sermons 
sur la conduite qu’ils devaient tenir, sur les vertus de 
leur rang et de leur état, les admonestant avec gravité 
et hauteur. 

Il se piquait aussi de maintenir une stricte police et 
une rude Justice dans son armée et ses étals , sans nulle 
acception de personnes. Pour y mieux réussir , et répri- 
mer les désordres qui étaient grands , il avait institué , 
à l’exemple de ce qui se faisait en France, un prévôt 
des maréchaux, c’était comme le Tristan du roi Louis, 
un gentilhomme, mais d’assez petite condition, tout 
propre à cet office , ne craignant personne , et capable 
des plus cruelles commissions , zélé et redoutable' valet. 

Après avoir réglé avec tant de faste sa cour et son 
gouvernement , le Duc assembla les États de Brabant 
et les quatre membres de Flandre ' pour en obtenir de 
l'argent. 11 leur fit exposer qu’il lui en était dû pour 
trois causes ; savoir : son avènement , le mariage qu’il 
allait conclure avec madame Marguerite d’Yorck, et sa 
guerre contre les Liégeois , qui l’avait entraîné à de 
grands frais : toutes circonstances où des sujets étaient 
tenus, selon toutes les coutumes, de payer aide à leur 
seigneur. Les demandes qu’il fit proposer étaient si 
exorbitantes, que chacun en demeura épouvanté. Toute- 
fois on ne savait comment se garantir d’une telle exac- 
tion , tant on voyait peu d’apparence de résister. L’usage 
immémorial des comtes de Flandre était d’assembler 

' Le Gliap. VI (lu traité de Zamaii sur les trois États de Flandre, 
roule sur l'origine cl les prérogatives des quatre membres. L’auteur 
u'eii a pas trouvé de mention avant l'an 140o, mais ce ne fut qu'en 
145ü que l'existence du quatrième membre fut explicitement et solen- 
nellement reconnue. Voy. t. I, pp. 109 et 1152 notes. (U.) 
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les quatre membres à Gand, lorsqu’il s’agissait de 
demander des aides; mais le Duc tenait encore les Gan- 
tois dans sa disgrâce. Bien qu’après sa victoire de Liège 
ils fu.ssent venus s’humilier devant lui , oflFrir leurs 
bannières, et renoncer à leurs privilèges, il n’avait pas 
voulu leur donner de réponse , et avait dit seulement 
qu’il s’aviserait '. La crainte qu’inspirait sa rancune con- 
tribua encore à rendre les Gantois plus dociles. Ils con- 
sentirent les nouvelles aides, bien à contre-cœur, mais 
sans murmurer; et, lorsque Gand cédait, il ne pouvait 
y avoir nulle ville de Flandre qui songeât à refuser. 

Il alla ensuite à Mons tenir les États de Hainault ; et , 
quelque remontrance qu’on lui fit en toute humilité , il 
n’exigea pas moins une aide telle qu’aucune pareille 
n’avait jamais pesé sur le pauvre peuple. Autant il en 
fit dans la seigneurie de Valenciennes; puis il se rendit 
à Lille : son entrée y fut solennelle, et la ville se mit en 
grands frais pour le recevoir. Entre autres mystères 
qui furent publiquement représentés, il y en eut un 
qui excita de grandes risées. C’était le jugement de 
Pâris. On avait choisi, pour le personnage de Vénus, 
une grande et énorme femme, qui pesait plus de deux 
quintaux ; Junon était de même taille , mais toute sèche 
et maigre; Minerve était bossue par devant et par 
derrière; les trois déesses étaient nues, et portaient de 
riches couronnes. 

Le Duc, après avoir passé une seule journée à Lille, 
s’en vint à Bruges pour y tenir son chapitre de la Toison- 
d’Or. Il y avait sept années que cette cérémonie n’avait 
été célébrée; plusieurs places étaient vacantes dans 
l’ordre ; d’ailleurs le Duc n’avait pas encore pris posses- 

> Voy. plus haut. 

VU. 7 


Digitized by Google 



CHAPITHE 


74 

sion de l'office de {jrand-maîlre. Tout se passa donc 
avec plus de pompe encore qu’cà la coutume. Le pre- 
mier chevalier élu par le chapitre fut Édouard., roi 
d’Angleterre, qui allait devenir le beau-frère du Duc. 
Les autres furent les sires de Château - Guyon , de 
Damas, Jacques de Bourbon , Jacques de Luxembourg, 
Claude de Monlaigu , Philippe de Savoie et Philippe de 
Crèvecœur, seigneurs d’Esquerdes. 

Tous les chevaliers de l’ordre avaient été convoqués 
pour ce chapitre, et presque tous s’y rendirent, sauf 
les seigneurs souverains , qui étaient retenus par le 
gouvernement de leurs états, comme le roi d’Aragon , 
le duc de Bretagne, le duc de Clèves, le duc de Guel- 
dres. Le vieux comte d’Ostrevent ‘, celui qui autrefois 
avait été le mari de madame Jacqueline de Hainault, 
était tombé en enfance , et ne put y assister. MM. de Croy 
et le sire de Lannoy étaient venus siéger au chapitre, 
pour subir leur jugement sur ce qui pourrait leur être 
imputé. Le Duc refusa de les admettre , ni de leur faire 
donner aucune réponse; seulement on les cita pour le 
mois d’août suivant. Quant au comte de Nevers, il 
avait, au contraire , été ajourné par un héraut de l’or- 
dre, pour venir répondre à plusieurs infâmes griefs à lui 
reprochés. Sa seule réponse avait été de renvoyer le 
collier. Lorsque son nom fut prononcé avant l’offrande, 
à son tour, le Duc ordonna à Toison-d’Or de barbouiller 
de noir l’écusson de ses armes suspendu au-dessus de la 
place où il devait siéger; et l’on écrivit par-dessous : 
« .Jean, comte de Nevers , ajourné par lettres patentes, 
« de très-haut et très-excellent prince monseignenr le 
« Duc , scellées du sceau de la Toison , à comparaître 

' Ailleurs M. de Barante écrit mal Oslrenant. (R.). 
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« en personne au présent chapitre pour y répondre de 
« son honneur, louchant plusieurs cas de sortilège, en 
« ahusant des saints sacremens de la sainte église, ne 
« s’est point présenté, au contraire a fait défaut, et, 
« pour éviter le procès et privation de l’ordre, a ren- 
« voyé le collier; pour ce, a été et est déclaré hors de 
« l’ordi'e , et non appelé à l’offrande » 

Celte façon de traiter le duc de Nevcrs, l’élection de 
M. Philippe de Savoie, et toute la conduite du Duc 
depuis son retour de Liège, montraient bien qu’il ne re- 
doutait rien de la puissance du roi , et qu’enorgueilli de 
sa victoire et de l’alliance du roi d’Angleterre, il était 

* Ce chapitre fut te onzième. Il s’y traita des choses fort importantes. 
La censure qu’on y fit du souverain montre que, malgré sa fougue et 
son opiniâtreté, il n’était pas indigne d'entendre un langage ferme et 
libre et qu’il se trouvait auprès de lui des hommes capables de tenir ce 
langage. Il fut en effet résolu qu’on lui remontrerait humblement les 
points suivans : 

O 1" Que mon dict seigneur, saulfsa bénigne correction et révérence, 
parle parfois un peu aigrement à ses serviteurs, et se trouble aulcunes 
fois en parlant des princes. 

<> 2° Qu’il prend trop grande peine , dont il fait à doubter qu’il en 
puist pis valoir en ses anciens jours. 

« 3" Que, quand il faictses armées, lui pleust tellement dresser son 
faict, que ses subjeetz no puissent plus ainsi travaillez ne foulez, comme 
ils ont esté par ci-devant. 

« 4“ Qu’il veuille être bénigne et attempré, et tenir ses pays en 
bonne justice. 

« 3“ Que les choses qu’il accorde et dit, lui plaise entretenir et estre 
véritable en ses paroles. 

• 6“ Que le plus tard qu’il pourra , il veuille mectre son peuple en 
guerre, et qu’il ne le veuille faire sans bon et meur conseil. 

s Le souverain reçut bénignement ces remontrances et y répondit à 
la satisfaction de l’assemblée. « Voy. notre Ilisloire de l’Ordre , p. S4. 

Nous le demandons, est-il beaucoup de corps constitués qui, au- 
jourd’hui , osassent s’exprimer avec une si verte indépendance ? 

(B.) 
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76 CARACTÈRE • 

résolu de le braver sans nul ménagement. Les grandes 
sommes d’argent qu’il recueillait sur ses sujets, l’ordre 
qu’il mettait dans ses affaires, et surtout dans son 
armée, témoignaient assez qu’il souhaitait la guerre, 
ou du moins voulait être en mesure de ne la point 
craindre. 

De là résultait que jamais autant de haine et de mé> 
fiance n’avaient régné entre les princes et les grands 
seigneurs de France. Tous vivaient dans la perplexité, 
entre le roi d’une part, qu’on accusait d’avoir le pre- 
mier répandu le trouble et mis chacun en alarme par 
ses projets et son caractère inquiet et variable ; et , 
d’autre part, le duc Charles, qui était le moins trai- 
table et le plus obstiné des hommes *. Ce qui semblait 
le plus triste aux hommes sages, c’est que ces discordes 
et ces jalousies avaient jeté les princes de la chrétienté 
dans la plus honteuse perversité. Il n’y avait nul mé- 
fait , nul manque de foi dont on ne les criit capables. 
Les actions qu’on aurait rougi de proposer à un pauvre 
gentilhomme ou à un honnête bourgeois , et qui eus- 
sent excité leur indignation , semblaient simples et per- 
mises aux rois et aux princes. Ils avaient perdu toute 
estime de l’honneur et de la vertu , toute honte du 
vice et de la déloyauté. Ils ne songeaient qu’à se dé- 
truire les uns les autres par la guerre et la violence, ou 
bien par le fer et le poison. Ils avaient oublié les lois de 
Dieu , ou pensaient qu’elles n’étaient point faites pour 
eux , et qu’au dernier jour on les jugerait par une autre 
justice que le commun des hommes. 11 semblait que 
leur seigneurie leur eût été donnée pour la satisfaction 
de leurs propres désirs , et non pas pour le bien com- 

^ Châtelain. 
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nnin. Aussi n’avaienl-ils aucun souci du pauvre peuple; 
jamais il n'avaii élë accable d'aulanl d’impôls, tant au 
royaume de France que dans les étais de Bourgogne; 
ces exactions , toujours plus lourdes , ne servaient point 
à assurer le bon ordre, à tenir le commerce en sécurité, 
comme au temps du roi Charles VII. Ce n'élait point 
pour empêcher les ravages de la guerre qu’on payait 
ou qu’on assemblait les compagnies et les gens d'armes. 
C’était, au contraire, pour la recommencer sans cesse, 
ou en laisser la menace suspendue , de façon à tenir 
tous les esprits en alarmes. 

Toutefois le roi Louis était plus habile et s’entendait 
mieux à ménager les peuples. Il savait les flatter et leur 
donner bonne espérance, afin de les rendre, sinon sa- 
tisfaits, du moins paliens, bien qu’il en tirât de plus 
forts impôts qu’aucuns des rois ses prédécesseurs, et 
encore sans le consentement des Étals du royaume. 
D’ailleurs, tout en le craignant, on le trouvait plus 
raisonnable que les autres princes, et personne n’était 
tenté d’avoir recours à eux. 

Aussi la guerre qu’ils avaient commencée ne fut pas 
de longue durée. Le plus grand danger que courût le roi 
était de voir la maison d’Anjou faire cause commune avec 
son frère, le duc de Bretagne et le duc d’Alençon. Il 
avait toujours trouvé le vieux roi Bené assez fidèle, 
bien qu’il écoulât souvent ses ennemis. Son fils , le duc 
de Calabre, était depuis un an occupé à conquérir la 
Catalogne , qui .s’élail donnée à lui en se révoltant contre 
le roi d’Aragon. Le roi le favorisait ouvertement et lui 
avait fourni des secours en hommes et en argent. 11 lui 
promettait plus que jamais de donner madame Anne 
en mariage au marquis du Pont son fils, et lui avait 
même compté une partie de la dot; ainsi , il était tran- 

7 . 
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quille sur lui. Il n’en était pas ainsi de son oncle, le 
comte du Maine; dans la guerre du bien public, sa 
conduite avait toujours été équivoque et sa foi douteuse. 
Encore en ce moment il recevait les envoyés du duc de 
Bretagne et de Monsieur, frère du roi ; il leur avait , 
disait-on, promis de les assister en leur ouvrant ses 
villes, et leur donnait de l’argent '. Le roi avait en- 
voyé son fauconnier, le sire de Coucillon au roi René , 
lui dire ses griefs et ses soupçons contre le comte 
du Maine son frère. Il le chargeait, au nom de l’amour 
qu’il avait toujours montré à la maison d’Anjou , de 
faire venir ce prince, et de lui faire jurer, sur la vraie 
croix de Saint-Laud ’ , qu’il servirait le roi envers et 
contre tous , ne lui porterait jamais aucun dommage ni 
préjudice, et ne livrerait point ses places à monsieur 
Charles. Le comte d’Anjou protesta de la fausseté des 
rapports faits contre lui, jura ce que le roi avait sou- 
haité, et le roi René se porta garant de son serment. 

Le roi , un peu rassui-é de ce côté et se contentant 
des apparences , s’efforça de détacher de l’alliance des 
princes le comte du Perche, fils du duc d’Alençon. 11 
était assiégé dans cette ville par les troupes du roi ; la 
garnison de Bretons, qui y était enfermée avec lui, 
s’était rendue odieuse aux bourgeois par ses violences 
et sa brutalité ; elle ne montrait même pas plus d’égards 
pour lui, pour sa mère et sa sœur; à la moindre repré- 
sentation , les Bretons ne parlaient que de le mettre , 
lui et toute sa famille , à la porte de la ville. Irrité de 
tant d’insolence , voyant toutes ses terres et châteaux 
confisqués, ses parcs dévastés, son gibier exterminé, il 

1 Pièces (le Comines. 

2 Laudut ou Lauto , évêque deCoutances, honoré le 31 septembre. 

On en a fait taint Lo. (R.) 
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conspira avec les bourgeois pour le parli du roi , et lui 
livra la ville. 

En même temps les nouvelles du Poitou étaient favo- 
rables aussi au parti du roi. Louis de Belleville, gou- 
verneur de Montaigu, était parvenu à chasser jusqu'à 
Clisson une forte troupe de Bretons , après toutefois 
qu’elle eut pillé la ville de Saint-Gilles et dévasté le pays 
des environs , emmenant avec elle tout le bétail et plus 
de douze cents paysans pour les rançonner. 

Le roi ne s’assurait pas cependant sur de tels avan- 
tagesv Le duc de Bourgogne pouvait se déclarer; il 
tenait déjà une armée rassemblée aux environs de Saint- 
Quentin. Le comte de Dammartin , qui gardait la fron- 
tière de ce côté, donnait de fâcheuses informations sur 
le connétable. « 11 est bien déplaisant, écrivait-il, de ce 
« que je fais tout mon possible pour être en mesure et 
cc munir les villes contre toute attaque; l’autre jour il 
« m’a fait dire un grand las de folies par Touraine le 
« héraut. » 

Dans une situation si difficile , le roi s’empressa de 
conclure une trêve de vingt-six jours d’abord , et de 
trois mois ensuite , avec le duc de Bretagne, en lui lais- 
santenlre les mains les villesdontil élaitsaisi ; lui payant 
seize mille livres pour l’entretien de son armée; consen- 
tant à divei’ses conditions avantageuses pour le Duc , 
et remettant leurs différends à l’arbitrage de l’archevêque 
de Milan , légat du pape. 

De part et d’autre la trêve n’était qu’un délai que 
chacun se ménageait pour tout préparer contre le parti 
opposé. C’était le 3 mars que le duc de Bretagne avait 
signé la seconde trêve , et le 2 avril , son vice-chancelier 
Romillé conclut à Londres un traité d’alliance, par le- 
quel le roi d’Angleterre promettait d’envoyer trois mille 
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archers au duc de Bretagne , tandis que celui-ci s’obli- 
geait à renaetlre aux Anglais trente villes ou forteresses 
prises sur le domaine de la couronne de France. 

Le roi avait pour lors pour ambassadeur en Angle- 
terre un fort habile homme nommé Mesnil Penil , sire 
de Concressaull, qui savait bien voir tout ce qui s’y pas- 
sait et le lui mandait. H sut par lui que malgré les of- 
fres du duc de Bretagne et la grande amitié que le roi 
Édouard montrait au duc de Bourgogne , il n était nul- 
lement décidé à montrer un grand zèle pour le parti 
des princes de France. Il lui semblait, et il le disait 
même au sire de Concressaull, que monsieur Charles, 
frère du roi, qu’on voulait lui opposer, n était qu’un 
fou. En eflFet, le peu de sagesse de ce jeune prince le 
menait à la merci des ennemis du roi ; et leurs desseins, 
portant sur un appui si fragile, inspiraient peu de con- 
fiance. D’ailleurs le roi d’Angleterre ne pouvait se décider 
facilement à irriter le comte de Warwick et à le pousser 
à bout; il lui savait un grand parti dans le royaume; 
le comte de Rivers et la famille de la reine n’élaicnl pas 
aimés du peuple. Le comte de Warwick se regardait 
si bien comme le plus fort, qu’il refiusait de se montrer 
à la cour, tant que le roi Edouard n’en aurait pas ren- 
voyé ses ennemis. 

Tranquille sur l’Angleterre, le roi de France s’effor- 
çait surtout de rompre la ligue des princes. Aucun ne 
, lui montrait, en ce moment, plus de zèle à le bien servir 
que le duc de Bourbon ; mais sa mère, la duchesse douai- 
rière , qui était tante du duc de Bourgogne, était si vio- 
lente contre lui, qu’elle s’effoiçail d’exciter des rébel- 
lions , et qu’elle avait envoyé Pierre de Beaujeu , son 
fils , se joindre aux ennemis du roi. II ne garda nul 
ménagement , et donna ordre à Gaston du Lyon , sé- 
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néchal de Sainlonge , de saisir , partout où il la pour- 
rait trouver , la duchesse de Bourbou , ainsi que ses 
serviteurs , adhérens et complices, et de les lui amener 
quelque part qu’il fût. En même temps il écrivait au duc 
de Bourbon de la chasser de Moulins , de même que 
l’archevêque de Lyon, son frère, qui était aussi de ses 
ennemis , et de remettre le château au sénéchal de Sain- 
tonge. Il exigeait aussi que le château de Pierre-Encisc, 
situé près de Lyon, fût occupé par un de ses officiers. 
Le duc de Bourbom s’empressa d’obéir au roi. 

Il avait aussi dans son parti Gaston , comte de Foix , 
q^ui vint lui faire le serment de le servir envers et contre 
tous , nommément contre le duc de Bretagne. 

Le comte d’Armagnac et son cousin le duc de Ne- 
mours n’étaient pas disposés non plus à entrer ouverte- 
ment dans la ligue des princes, cortime ils avaient fait 
dans le temps de la guerre du bien public. Aussitôt 
après qu’elle fut terminée , tous deux , ainsi que le sire 
d’Albret , avaient fait serment ’ au roi , sur les saintes 
reliques , de le servir, même contre monsieur Charles 
son frère ’. Depuis , le comte d’Armagnac avait eu un 
nouveau motif pour s’éloigner du parti bourguignon. 
Il avait voulu épouser madame Jeanne de Bourbon, 
qui avait été élevée à la coUr du bon duc Philippe , la 
même qui avait déjà refusé de se marier au connétable 
La duchesse de Bourbon douairière , sa mère , et le duc 
de Bourbon, son frère, avaient consenti à cette de- 
mande, et avaient envoyé des ambas.sadeurs pour faire 
connaître leur volonté à madame Jeanne ^ mais, en- 
couragée par la protection du duc de Bourgogne, chez 

' Pièces de Comines. 

- Châtelain. 

* Tome VI. 
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qui elle se trouvait, elle répondit quelle aimait mieux 
se mettre dans un couvent , entrer en religion , ou meme 
mourir que d’épouser le comte d’Armngnac. C’était, 
en effet, un redoutable seigneur qui, ainsi que la plu- 
part de ceux de sa race, avait toujours vécu dans le 
désordre et sans aucun respect des lois divines et hu- 
maines , comme il l’avait bien montré , en épousant sa 
propre sœur, quelques années auparavant. Le duc 
Charles déclara hautement qu’il ne souffrirait pas qu’on 
contraignît en rien les volontés de madame Jeanne sa 
cousine, dont tous les gens de bien approuvaient fort 
le refus. C’en était assez pour mettre le comte d’Arma- 
gnac en grande fureur. 11 n’y eut sorte de menaces qu’il 
ne proférât contre la maison de Bourgogne ; mais sa 
puissance était lointaine et peu redoutable. Le Duc ne 
fit que rire de sa colère. 

Dans une telle situation , le roi , afin d’arrêter la 
guerre déjà commencée, avait pris pour arbitres et mé- 
diateurs entre lui et son frère le légat du pape et le duc 
de Calabre '. 11 jugea à propos en même temps d’assem- 
bler les États du royaume, pour s’appuyer de leur vo- 
lonté. 11 ne manquait jamais de zélés serviteurs, gens 
de petite condition et de petite vertu , qui disaient que 
c’était un crime de lèse-majeslé d’assembler les États, 
et que c’était diminuer l’autorité du roi. De pareils dis- 
cours étaient tenus surtout par ceux qui étaient en crédit 
et en autorité sans l’avoir mérité. Ils aimaient bien mieux 
traiter les affaires par intrigue et en chuchotant à la 
cour, que de risquer à se faire connaître dans une 
grande assemblée , et d’exposer leurs œuvres à un blâme 
public. Le roi , qui n’était peut-être pas fort éloigné de 

> Cominct. 
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penser comme eux , en ce qui louchait son pouvoir, 
était cependant plus habile. Il ne voulait certes pas 
laisser les Etals examiner tout son gouvernement, et 
se serait bien gardé de proposer les impôts à leur con- 
sentement , ainsi qu’il aurait dû faire, selon la coutume 
de Fi ance. Il ne voulait pas renoncer au privilège qu’il 
avait usurpé contre toute raison et toute justice , de 
lever ce qui lui plaisait sur ses sujets ; car jamais ils 
n’eussent consenti à payer des sommes si énormes, que 
rien de pareil ne s’était vu en aucun temps dans le 
royaume, puisqu’elles étaient déjà au double des dix- 
huit cent mille francs à quoi montaient les impôts sous 
le feu roi Charles. Mais le roi Louis entendait se servir 
des Etats à sa guise et contre ses ennemis seulement. 
Aussi se donna-t-il de grands soins pour que les trois 
députés que chaque ville devait envoyer fussent choisis 
partout selon son gré , et de telle sorte , qu’il en fût aidé 
et point gêné '. 

La chose lui réussit, et , le 6 avril , les Etals furent 
assemblés dans la grande salle de l’archevêché de Tours. 
Le roi eu fit l’ouverture en personne ; il était vêtu d’une 
robededamas blanc , brodée en oret fourrée de martre ; 
il portait un chapeau noir orné d’une plume en or de 
Chypre; à sa gauche était le roi de Sicile, et à sa droite 
le cardinal Balue, qui, au grand étonnement et dépit 
de tous les seigneurs, avait, comme prince de l'église, 
le pas sur les princes du royaume. Plusieurs étaient ab- 
sens; on ne voyait point à cette assemblée les ducs de 
Bourgogne et de Bretagne , ni les ducs de Bourbon et 
de Calabre, ni le comte du Maine, ni le connétable, ni 
le duc de Nemours. Au reste , presque toute la noblesse 
du royaume était présente. 

' Legrand. — Argenlré. 
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Le chancelier, après s’êlre agenouillé devant le roi, et 
avoir pris ses ordres, commença par un grand élogedes 
rois qui avaient toujours voulu le bonheur du peuple , et 
du peuple qui toujours leur avait été fidèle; passant au 
temps présent, il raconta tout ce que le roi avait fait pour 
le bien du royaume , son grand amour pour ses peuples, 
et la confiance qu’il leur montrait en les consultant sur ses 
affaires. Puis il exposa les discordes qui régnaient dans 
le royaume, les attribuant surtout à monsieur Charles 
frère du roi , et à la volonté obstinée qu’il avait de pos- 
séder la Normandie en apanage. C’était sur ce point que 
le roi désirait avoir l’avis des États. 11 voyait tant de 
danger pour le royaume à en détacher une si puissante 
province, que jusqu’ici il s’y était refusé. 

Puis le roi s’étant retiré pour laisser l’assemblée plus 
libre , le chancelier reprit son discours , et il expliqua 
avec plus de détails encore tout ce qu'il venait d’exposer. 

Les États furent assemblés huit jours seulement , et 
tout s’y passa comme le roi le souhaitait. Ils déclarè- 
rent que la Normandie ne pouvait, en aucun'cas, être 
détachée de la couronne; que le roi devait renouveler la 
déclaration de Charles Y, qui iNiglait que l’apanage des 
fils de France ne s’élèverait jamais à plus de douze mille 
livres de rente ; que toutefois , puisqu’on avait offert un 
revenu de soixante mille livres à monsieur Charles, il 
convenait de les lui donner, sans tirer à conséquence 
pour l’avenir, car de tels apanages seraient la ruine du 
royaume ; que le duc de Bourgogneserait invité à se con- 
former à la délibération des États , et à presser mon- 
sieur Charles de s’en contenter. Quant au duc de Bre- 
tagne, ils s’exprimèrent plus fortement. Il leur parut 
que le roi ne devait point souffrir qu’un vassal lui eût 
ainsi déclaré la guerre, et eût surpris les villes de Nor* 
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mandie ; que , s’il était vrai qu’il eût eu outre fait alliance 
avec les Anglais, c’était une chose si damnable qu’on ne 
devait rien épargner pour la punir; qu’enhn si le duc de 
Bretagne persistait dans ses criminelles alliances, les 
États étaient résolus de s’employer corps et biens , comme 
de loyaux sujets, pour porter secours au roi. La con- 
clusion était que si, à l’avenir, monsieur Charles ou 
tout autre faisait la guerre au roi , il devait procéder 
contre ses ennemis sans être obligé d’assembler les États , 
ce qui ne pouvait se faire qu’avec de notables embarras. 

Les États ne voulurent pas se séparer cependant sans 
avoir fait quelques remontrances dans l’intérêt du 
pauvre peuple, lisse plaignirent des désordres des gens 
de guerre , de la façon dont la justice était rendue , et 
de la mauvaise administration des finances. Le roi ré- 
pondit que les séditions excitées par ses ennemis étaient 
la cause de ces désordres; qu’il voulait travailler à les 
corriger, et que , po,ur cela , il convenait que les États 
fissent choix de plusieurs sages personnes , afin de tra- 
vailler à la réforme. Cette réponse excita de grandes 
protestations de reconnaissance , de zèle et de fidélité. 
Chacun, dans cette assemblée, célébrait à l’envi les 
louanges du roi , et , pour mieux montrer la confiance 
qu’on mettait en lui, les députés des États choisirent 
des commissaires qui ne pouvaient songer à contredire 
ses volontés. C’était le cardinal Balue , les comtes d’Eu 
et de Dunois , le patriarche de Jérusalem , l’archevêque 
de Reims, les évêques de Langres et de Paris, le sire 
de Torcy, grand-maître des arbalétriers, un des gens 
du roi de Sicile, un député de chacune des villes de 
Paris, Rouen , Bordeaux , Lyon, Tournai, Toulouse, 
et des sénéchaussées de Carcassonne , Beaucaire et Basse- 
Normandie. 

TU. 8 
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Aussitôt après les États, le connétable, l’évêque de 
Langres, le sire de Tancarville, le premier président 
du Parlement et le sire Guillaume Cousinot , s’en allè- 
rent en ambassade auprès du duc de Bourgogne, pour 
lui faire part de ce qui avait été délibéré à Tours. Ils lesup- 
plièrent d’adhérer aux résolutions des États , de procurer 
ainsi le bienfait de la paix au royaume de France et à 
toute la chrétienté. Par-là disaient - ils , il gagnerait le 
cœur de tous lès sujets du roi, qui, à l’avenir, s’empres- 
seraient de lui porter aide et secours , quand il en au- 
rait besoin. 

Le Duc reçut cette illustre ambassade avec sa hau- 
teur accoutumée ; à peine voulut-il l’écouter ; et , s’em- 
portant sans nulle mesure, il reprit tous ses griefs 
contre le roi , lui reprochant surtout d’avoir le premier 
recherché une alliance avec les Anglais, afin de dé- 
truire le duc de Bretagne et les autres princes du 
royaume. 

Le roi , qui ne cherchait qu’à montrer le bon droit 
et la raison de son côté, fit copier les dépêches où 
ses ambassadeurs lui racontaient toutes les violences du 
duc de Bourgogne, et les envoya aux bonnes villes du 
royaume , en faisant bien remarquer que ce n’était 
point sa faute s’il fallait encore se préparer à la 
guerre. En effet la trêve allait finir. Cependant le 
Duc consentit à la prolonger de deux mois , jusqu’au 
lo juillet, à condition que monsieur Charles, frère du 
roi, toucherait quatre mille livres par mois jusqu’au 
moment où son apanage serait réglé. Car rien ne pou- 
vait détacher le Duc de ses alliés ; il n’entendait à au- 
cune proposition sur ce sujet. 

Le temps de son mariage approchait. Il avait enfin 
obtenu madame Marguerite d’Yorck , et il l’attendait 
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bientôt. Tout se disposait à Bruges pour les fêtes les 
plus magniBques. La noblesse de ses étals y arrivait de 
toutes parts. Le Duc désirait surtout d’y voir le conné- 
table : il n’y avait alors en France ni en Bourgogne 
aucun seigneur aussi grand et aussi puissant. Le roi 
semblait lui accorder toute conBance, ou du moins 
croyait avoir besoin de lui. Le Duc, qui n’écoulàit per- 
sonne , avait cependant une longue habitude de prendre 
les conseils de ce comte de Saint-Pol , qu’il avait vu 
autrefois, à la cour de son père, chef hautain de la 
faction opposée aux seigneurs de Croy. Aussi tout ab- 
solu qu’il fût dans ses volontés , souhaitait-il souvent de 
l’avoir auprès de lui. Le connétable, de son côté, qui 
ménageait à la fois les deux princes , et se trouvait si 
bien de leurs discordes , redoutait de les voir venir à 
une rupture ouverte; car il eût fallu sans doute choisir 
entre les deux ; et, quel que fût le parti qu’il adoptât , 
il avait fort à y perdre. Rien ne lui convenait donc mieux 
que de se faire envoyer en ambassade auprès du duc de 
Bourgogne. 11 ne lui fut pas difficile de disposer le roi à 
lui donner l’ordre de se rendre à Bruges. 

Personne n’aimait autant que lui à se montrer avec 
pompe et avec orgueil. L’occasion était belle pour pa- 
raître dans tout l’éclat de sa grandeur. Tous les gentils- 
hommes des étals de Bourgogne , qui avaient été 
témoins de sa disgrâce dans le temps du feu Duc, se 
trouvaient là réunis. Les ambassadeurs de toute la 
chrétienté étaient venus assister à cette grande solennité. 
Le comte de Sainl-Pol ht son entrée par la porte Sainte- 
Croix. Six trompettes à cheval ouvraient la marche. 
Devant lui on portait ses bannières et l’épée nue. Six 
■ pages le suivaient avec une foule de gentilshommes. Il 
semblait que ce fût le seigneur du pays qui entrât dans 
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sa ville. Il suivit ainsi les rues et traversa la place du 
marché. Le peuple s’était porté en foule sur son passag^e , 
et il arriva fendant la presse jusqu’à son hôtel. Le bruit 
en vint aussitôt aux oreilles du Duc; son orgueil s’en 
irrita vivement , et il jura qu’il lui ferait payer une telle 
arrogance. Les gentilshommes qui l’entouraient n’étaient 
guère disposésà apaiser son courroux. « Qu’est-ce donc ? 
« disaient-ils , n’esl-il pas comme nous sujet et serviteur? 
a Se croit-il donc souverain ? Aurait-il eu une telle au- 
« dace sous le duc Philippe? » 

En effet , dès le lendemain , lorsqu’il se proposait de 
se présenter devant le Duc , il lui fut signifié qu’il ne 
serait pas reçu. Peut-être n’en fut-il pas fâché , tant il 
imaginait l’accueil qu’il recevrait. Cependant il essaya 
de s’excuser auprèsdes sires delà Roche etd’Eraeriesqui 
vinrent le trouver. « Ce n’était point , disait-il, comme 
« comte de Saint-Pol qu’il était venu en telle pompe , 
e( mais comme connétable de France. C’était le droit et 
« l’usage dans le royaume. Le roi serait-il à Paris, le 
« connétable y ferait son entrée avec tout autant de 
« solennité. Et comme Bruges relevait du royaume de 
« France, il avait dû en agir de la sorte. » 

Toutes ces raisons bonnes ou mauvaises n’apaisaient 
ni la colère du Duc , ni la jalousie des seigneurs. Toute 
la ville en était émue ; on n’y tenait pas d’autre discours. 
Le connétable vit bien qu’il ne pouvait rester ; mais il 
ne pouvait risquer de partir avec le cortège qu’il avait 
eu en entrant. 11 lui fallut remettre, dans ses malles, 
trompettes, bannières et livrées. Feignant un pèleri- 
nage, il s’en alla à petit bruit à Ârdenbourg. Le Duc 
se fit ainsi un ennemi d’un de ses plus puissans amis ; 
car le connétable, tout en ménageant lesdeux partis, avait 
véritablement plus d’affection pour lui que pour le roi. 
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Dans le même temps , et pendant que toute la no- 
blesse de ses états se trouvait réunie autour de lui , 
une circonstance advint où il se montra si dur et si 
absolu , qu’elle ne contribua pas peu à détacher de lui 
un grand nombre de gentilshommes , déjà mécontens 
de son orgueil et du peu de bienveillance qu’il leur 
témoignait. 

Le bâtard de La Hamaide , fils de Jean de La Ha- 
maide^ seigneur de Gondé', un des plus nobles sei- 
gneurs du pays de Flandres % était chambellan du Duc. 
Nul parmi les jeunes gentilshommes de cette cour 
n’avait plus de beauté, de vaillance , ni de plus agréa- 
bles façons. 11 plaisait à tous et au Duc lui-même. Un 
jour qu’il jouait à la paume dans la ville de Condé, le 
coup étant douteux, on prit pour arbitre un chanoine 
qui était là à regarder la partie ^ Le chanoine donna 
tort au bâtard de La Hamaide. Lejeune homme entra 
dans une extrême colère, et jura qu’il se vengerait. Le 
chanoine effrayé prit soin de se cacher. Il avait un frère 
qui habitait à la campagne. Le bâtard se transporta 
chez lui , et ne trouvant pas le chanoine , voulut satis- 
faire sa fureur sur ce frère. En vain il se jeta à genoux 
demandant la vie et remontrant son innoeence. Le 
bâtard abattit d’un coup d’épée ses mains jointes pour 
le supplier, puis l’acheva sans miséricorde. 

Un tel meurtre fit grand bruit; cependant le bâtard 

* Cette maison n'à rien de commun avec une famille de La ITamaide 

dont était un avocat-général à la cour supérieure de Bruxelles , mort 
avant 1830, curateur de funivcrsité de Louvain. Celui-ci descendait 
d'une famille anoblie en 1733. Nohil, dei Pays-Bas, II, 733. Sur les 
sires de Condé, voir Vinchant, p. 217 et 218, Â. (R.) 

2 Du Hainaut. C'est au cliàteau de La llamaidc que naquit le cé- 
lèbre Lamoral comte d’Egmont. (R.) 

* Châtelain. — Ilistoire de Bourgogne. 
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ne se mit pas en peine d’apaiser ni la voix publique , 
ni la famille du mort. C’était dans la sei{}neurie de son 
père qu’il avait commis ce méfait: il espérait, grâce à 
sa famille et à ses amis , qu’il n’en serait plus question , 
croyant ainsi obtenir l’impunité par hauteur et par 
puissance. 

Mais le Duc qui recherchait avant tout la renommée 
d’un prince de justice , écouta les plaintes de la famille , 
ht prendre le bâtard de La Hamaide au milieu de sa 
cour, et l’envoya tenir prison chez le portier de la ville 
de Bruges, jurant par saint Georges qu’il en ferait 
bonne punition. 

Le sire de La Hamaide son oncle , avec une foule de 
parens et d’amis , s’en vinrent aussitôt implorer le Duc. 
ils le savaient fort rigoureux ; ils confessèrent que c’était 
une action fort cruelle, et que le jeune homme aurait 
dû apaiser la famille du mort; mais ils supplièrent le 
prince de mitiger la raideur de sa justice; ils rappe- 
laient la bonté qu’il avait toujours témoignée au cou- 
pable, l’excusaient sur sa bouillante jeunesse, remet- 
taient en mémoire sa vaillance et surtout le grand 
honneur qu’il s’était acquis à la bataille de Montihéri 
sous les yeux mêmes du Duc. Puis ils représentaient 
combien de services leur noble famille avait de tout 
temps rendus à ses souverains seigneurs. <c Sire de La 
(( Hamaide, répondit le Duc, je sais bien les services 
« que vous et les vôtres m’avez rendus ; je les ai en 
« mémoire; mais il ne m’est pas permis de les récom- 
<( penser aux dépens d’autrui. Or , voici vos adverses 
« parties qui requièrent justice pour leur frère rais à 
(( mort piteusement et sans nul motif. C’était à eux 
« de faire grâce, car moi, je ne puis me montrer libé- 
« ral de leur droit. Si , lorsqu’il en était encore temps. 


Digilized by Google 



DE LA HAKAIDE. 1468. 91 

c( TOUS eussiez apaisé la famille, la plainte ne serait pas 
« venue jusqu a moi , et vous ne me demanderiez main- 
« tenant pas ce que je ne puis accorder. Voulez- vous 
« donc que je vous donne le sang de leur frère qui crie 
avers moi. En ce moment, quand même 'la partie 
a adverse serait contente, je sais'la chose , j’en suis in- 
a struit comme juge et seigneur ; il y va de mon intéi-èt 
« et de ma conscience à ne la point passer en oubli. Au 
« surplus, arrangez-vous avec la famille, puis j’avi- 
a serai à ce que je dois faire. » 

Sur ce il les laissa , et ceux qui le connaissaient bien 
n’espéraient guère en sa miséricorde. Toutefois, on fit 
parler au chanoine et à la famille; à force d’argent et 
de bonnes paroles , on obtint d’eux qu’ils iraient dire 
au Duc que satisfaction était faite, et qu’eux-mémes 
demandaient la grâce du coupable. Il ne leur fit nulle 
réponse et continua à laisser la chose en suspens. Le 
jeune homme et ses parens ne concevaient cependant 
aucune crainte sérieuse. 11 leur semblait impossible que 
le Duc voulût faire un tel affront à leur famille et à 
toute la chevalerie du Hainault , dont ils étaient cousins 
et alliés , et qui se trouvait assemblée à Bruges en ce 
moment. 

C’était se tromper grandement sur le caractère du 
Duc. Rien ne pouvait plus le porter à la rigueur que 
de se voir environné et regardé par cette foule qui rem- 
plissait la ville. Il lui plaisait de montrer aux yeux de 
tous ces ambassadeurs de la chrétienté , de ces étran- 
gers de toute nation , de la noblesse de ses états , com- 
ment , dès le commencement de son règne, il savait 
rendre bonne et ferme justice, sans acception de per- 
sonnes , à des gens de bas lieu contre le plus noble 
sang du pays , et comment il ne redoutait en rien les 
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murmures de ses sujets les plus illustres et les plus 
puissdns. 

Tout était prêt au port de l’Écluse pour recevoir 
madame Marguerite ; la duchesse douairière de Bour- 
gogne et mademoiselle Marie , fille du Duc , s’y étaient 
déjà rendues. 11 partit aussi pour s’y trouver au débar- 
quement de la princesse ; mais , avant son départ , il 
fit secrètement venir l’escoulèle* ou magistrat de jus- 
tice de la ville de Bruges. « Dès que la nuit sera arri- 
« vée, lui dit-il, vous prendrez chez le portier le bâtard 
« de Condé et le conduirez dans la prison de la ville. 
« Le lendemain matin vous procéderez en la forme ac- 
« coutumée , et à neuf heures du matin vous le ferez 
« exécuter, hors de la ville, dans le lieu à ce destiné; 
« car tel est mon plaisir. » 

« Monseigneur, répondit humblement l’escoutète, 
« mon devoir est d’obéir à vos commandemens, et Dieu 
« me préserve d’y manquer. Mais est-il possible que 
«ce beau jeune gentilhomme, issu de si haut lieu, 
« n’ait pas obtenu votre miséricorde? n — « Faites ce 
« que j’ai dit , répliqua le Duc ; le reste ne vous doit pas 
« importer. » 

L’escoutète alla prendre le jeune homme, et lui an- 
nonça la volonté du Duc. Ce lui fut une douloureuse 
surprise. Jusque-là il s’était tenu joyeux et assuré, ne 
pouvant croire que , si jeune encore et appartenant à 
une telle famille , son seigneur pût le faire impitoyable- 
ment mourir pour un cas si graciable, et semblable à 
* ceux dont le roi et tous les princes de la chrétienté ac- 
cordaient chaque jour la rémission. 

Cependant les parens avaient été prévenus par l’es- 

' Précédemment M. de Parante a écrit U icoutéte. (R.) 
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coutète. Il avait même promis , nonobstant l’ordre du 
Duc, de différer l’exécution jusqu’à trois heures. Ils 
coururent à l’Écluse, et s’adressèrent à la bonne du- 
chesse douairière , qui leur promit sa recommandation 
auprès de son fils. Mais le Duc était monté en un petit 
bateau et .faisait une promenade en mer. Les heures 
s’avançaient, le moment du supplice approchait, et le 
Duc ne rentrait pas au port. Enfin il revint : sa mère le 
supplia d’accorder grâce au jeune homme. Il y con- 
sentit ; mais il n’était plus temps , et lui-méme le savait 
bien. 

A deux heures , l’escoutèle était venu prendre le 
bâtard en sa prison ; après qu’il se fut confessé , il 
monta dans la charrette, et l’on s’achemina à travers la 
ville pour le lieu du supplice. La foule remplis.sait les 
rues et ne pouvait s’empêcher de plaindre le sort de ce 
jeune homme qu’elle voyait si beau , si noblement vêtu , 
sa chevelure blonde répandue sur ses épaules , les mains 
liées , les larmes aux yeux plus par honte de mourir 
ainsi que par crainte de la mort. « Il vaudrait mieux 
« nous le donner à épouser,» criaient quelques femmes 
de la populace, admirant sa beauté. Les bourgeois et 
les magistrats eux-mêmes , quel que fût son crime et la 
justice de son châtiment , étaient attendris de son .sort, 
mais n’en disaient rien de peur d’offenser le prince. 
Plusieurs croyaient qu’il y avait, dans cette rigueur, 
plus d’orgueil, plus de volonté, ou même plus de se- 
crète intrigue de cour, que de véritable amour pour la 
justice. 

Arrivé au lieu de l’exécution , le jeune homme dé- 
pouilla son riche pourpoint de soie, assura le confes- 
seur qu’il mourait dans la vraie foi et avec pleine espé- 
rance en Dieu et la Sainte Vierge ; ajoutant que cette 
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mort honteuse et pleine de confusion lui faisait espérer 
qu’il serait reçu à merci par son Créateur. Puis il salua 
le peuple ^ se laissa bander les yeux , et tendit le cou à 
la hache. Son corps fut ensuite partagé en quatre quar- 
tiers et exposé sur la roue comme pour les malfaiteurs. 
La miséricorde accordée par le Duc à la famille ne 
profita qu’à ses restes. On les retira de la roue, et ua 
service solennel fut célébré pour le repos de son âme. 

Quant à son oncle , le sire de La Hamaide , pour rien 
dans le monde il n’eût voulu rester dans la ville lorsque 
son neveu y subissait un si honteux supplice. Indigné 
de l'ingratitude du Duc , qui oubliait aifisi les services 
et la noblesse de sa famille , il Bt effacer les armoiries 
qui ornaient la porte de son hôtel; puis avec ses ba- 
gages et sa suite, il partit, retournant dans ses sei- 
gneuries , et désormais mortel ennemi du Duc. 

Madame Marguerite arriva le 2<5juin à l’Écluse, ac- 
compagnée de lord Scales , frère delà reine d’Angleterre, 
de lord Howard, de l’évêque de Salisbury, et d’une 
suite nombreuse et brillante de dames et de seigneurs 
anglais '. Dès le lendemain, la duchesse douairière, 
mademoiselle de Bourgogne et mademoiselle Jeanne de 
Bourbon allèrent lui rendre visite. Ce fut le 27 seule- 
ment que le Duc, accompagné de cinq ou six cheva- 
liers de son ordre , vint lui présenter ses hommages , 
mais comme secrètement et sans solennité. Ils se ren- 
dirent mutuellement de grands honneurs , et devisèrent 
longuement entre eux assis sur le même banc; puis 
* s’avança le comte de Charny, qui dès le premier mo- 
ment, avait été placé près de la princesse pour la servir. 
« Monsieur, dit-il, vous avez enfin ce que vous avez 

' La Marche. 
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« tant désiré. Dieu a amené celte noble dame au port 
« du salut , et il me semble que vous ne devez point la 
« quitter sans lui montrer votre bonne affection, et 
« qu’à celle heure il convient de lui faire votre pro- 
« messe et de la 6ancer. » — « Il ne tiendra pas à moi, » 
répondit le Duc. Pour lors l’évêque de Salisbury vint se 
mettre à genoux entre les deux futurs époux, leur fit 
les questions d’usage, leur joignit les mains et prononça 
les prières des fiançailles. 

Après une semaine passée à l’Écluse, madame Margue- 
rite monta sur un bateau richement décoré , et arriva 
par le canal au Dam ’ près de Bruges. Ce fut là que le 
mariage fut célébré, le ^juillet 1468, à cinq heures 
du matin. Vers dix heures , elle monta dans une riche 
litière couverte de drap d’or. La Duchesse avait une 
robe de drap d’argent , couverte de pierreries , et por- 
tait une couronne de diamans. Autour de sa litière 
étaient plus de soixante des plus g'randes dames d’An- 
gleterre ou de Bourgognè montées sur des haquenées, ou 
dans des chariots. Le seigneur de Ravenslein, le sire 
d’Arguel , son frère de Château-Guyon , le sire Jacques 
de Luxembourg , les fils du connétable de Saint-Pol , le 
comte de Nassau, le bâtard de Bourgogne l’escortaient 
en grand appareil. 

Elle entra par la porte Sainte-Croix : les rues étaient 
tendues en tapisseries ou en drap d’or et de soie. De 
distance en distance étaient de grands échafauds où l’on 
représentait des mystères, tous choisis pour la circon- 
stance ; tels que Adam recevant Ève des mains de 
Dieu , ou Cléopâtre offrant sa main à Antoine. Devant 
la porte de l’hôtel du Duc était l’écusson de ses armes 

’ Damme. (R.) 
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de France, enlouré de douze autres écussons de ses 
seigneuries , duchés ou comtés. Le collier de la Toison- 
d’Or environnait ce blason avec la devise : « Je l’ai en- 
te trepris (ou empris comme on disait alors) , » qu’avait 
choisie le Duc; deux lions servaient de support, et de 
chaque côté on voyait les statues de saint André et de 
saint Georges. 

Arrivé devant l’hôtel, la litière s’arrêta ; les archers 
de la garde dételèrent les chevaux ‘ , la chargèrent sur 
leurs épaules, et vinrent la déposer doucement devant 
la porte où madame la duchesse douairière était venue 
attendre sa belle-BlIe. Elle lui donna la main pour sor- 
tir de la litière , et la conduisit en sa chambre au son des 
trompettes et des clairons. 

Le festin des noces fut magnifique , et l’on y vit figu- 
rer toute cette riche argenterie qu’avait fait faire autre- 
fois le duc Philippe , et qu’on avaittant admirée à Paris, 
lorsqu’il était venu y tenir son état dans le temps du 
sacre du roi. Après le dîner, on se rendit à la joute. 
Le Duc était à cheval , vêtu d’une robe couverte de 
broderie et fourrée de martre ; des sonnettes d’or pen- 
daient aux harnachemens de son cheval % les chevaliers 
et les gentilhommes qui l’accompagnaient avaient aussi 
les plus riches vêtemens. 

La lice était préparée sur la grande place de Bruges ; 
c’était le bâtard de Bourgogne qui était le tenant de la 

' Cet usage qui subsiste encore , mériterait bien d'étre aboli. (R.) 

^ Les clochettes , grelots ou campanes étaient un ornement du cos- 
tume des grands personnages au moyen âge. Les portraits, entre 
autres , des anciens comtes de Hollande donnés par Le Petit et par 
Scriverius , et ceux de quelques princes allemands publiés par Ruce- 
linus, nous les montrent souvent chargés d'énormes grelots, et cet 
emblème de la folie est une marque de dignité et de grandeur. (R.) 
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joute; il avait pris le personnage et le nom de cheva- 
lier de l’Arbre-d’Or *. Dès le matin un poursuivant 

* C’est Olivier de La Marche qui a donné le plus de détails sur le 
Tournois de l’Arbre d’Or. M. Delepierre, qui en a fait l’objet d’une de 
ses légendes, le place deux fois sous l’année 1466 au lieu de 1468. 
Chron», trad., Lille, 1834, pag. 91 ; Brug. 1834, 162. On ne sera 
peut-être pas fâché de trouver ici le réglement d’une joule donnée à 
Mons, le 1®' juillet 1339, entre Jean de Mousliers et Waflart De 
Croix. M.Schayesqui l'a tiré des papiers de Gérard, qui lui-même l’avait 
extrait d’un ancien ^^egistre du Conseil de Hainaut, intitulé Carta 
Maria ^ l’a inséré d’abord dans le cinquième numéro du Polyyraphe, 

Che S 07 it les devoirs des armeures qtie Gentilzhomes pour cause de Ba- 
taille à cheval doit avoir consilliet (ont résolu) en la court à Mons en 
la chambre du Conseil le Mardi proch. après le jour du Sacrement ^ 
premier jour du mois de juncq qui fu en Van mil iii.c xxx., ix.pour 
Vocquison (occasion) du camp de bataille que Jehan de Moustiers ap- 
pella alencon ( à l’encontre ) de Jean de Thiane c*on dist JFafflart 
Decroix , tous doij (deux) Gentielzhomes. 

« Premiers soit consilliet que chacun des champions doit pour son 
corps garder et deffendre eslre armez comme q. bon lui semblera pour 
son aise et pour son p. ffit {profit), 

« Item doivent ilz avoir ch. un (cAac?^n) sa glauetoiit d’une longesse, 
' ch. un son escut et ch. un ij espees telles qu’il leur plaira. 

« Item doive. t il avoir ch. un j faulx estrier d’une semblable fàchon 
et de tel poix qu’il plaira a ch. un de cieux pour lui. 

« Item doivent il avoir cascun une broche de fer en son avant destre 
et le chanfrain du cheval sans taillant et sans brocque , et le remann 
{remannant) de l’armure du cheval telle qu’il plaira à ch. un pour lui 
sans brocquc et sans taillant. 

U Item ne doivent il avoir nul couttiel {épée) a pointe ne aut. bas- 
tou delfensaulle {dé fendu) comme dit est dessus. 

w Item doivent il avoir sielles(seZ/es) a leurs chevaux qui naientplus 
darmures li ungs q. ly aut. {autre). 

. « Item peuvent il leurs dtes armures lasguier {élargir, relâcher) et 
raslraindre deschi a dont {jusqu’à ce) qu’il viennent en camp. 

« Item à lentrer ou camp doive. t il faire serment q. aut. {qu’autres) 
armures ils n’aront sur eux q. dev.* est dit , et aussi qu’il n’aront sur 
eaux haulz , noms propres , noms sorcheries ne chose nulle qui a de- 
chevanche ( fraude) puist app. tenir, 

VU. 
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d’armes à la livrée de l’Arbre-d’Or avait remis au Duc 
une lettre de la part de la princesse de l’île Inconnue , 

« Item piielt ch.un daulx rennier son chev. et amener ung tel ou 
camp qu'il lui plaira. 

U A ce conseil donnez' furent com.e hom.es de fiefs Mons. le comte 
<Ie Haijnt et de Hollande pour chou ( ce) espallement{ tpêcialement) ap- 
pellet avecq Jeh. seigneur de Harchies, escuyer, Adont bailly de 
Haijnt, Mess» Henry d’Antoing, Mess' deGomegnies, Mess» Deleha- 
maide, Mess» deVertaing, Mess» Florent de Beaumont, Sire deBeau- 
ricu,Mess» de Galonné , Mess» Maufroie Daisne, Mess» Jehan Dousart, 
Mess» de Cloijon , Mess» Honeré de LiJequercq , Mess' Debuichesel , 
Mess» Jacquemes Dusart , Mess» de Masting , Mess» Florent de Beau- 
mont , Sire de Sepmeries, Chl» Jeh. de Dewargny, Mathieu Demaison 
Courture, Jehan Dumur, Henri Dugies,Waltier de Harlaing Broyan, 
Sire de Blicqui, Jch. de Maugrel , Arnoul de Framories, Jeh. Le- 
hernes, HuelDannoit, Simon Licandillon, Henri de Maubeuge, li ve- 
neur Ponthes de Callebruet , Gerars de le Porquerie.... Oescaussincs , 
Gilles li Ramoneries.... Eistonne, Ernoul de Nivelle, Brilfaux, Del- 
pierre dou Ruez (Rœux) , Aumane dou Hamel , Pierre Bliane , Ernoul 
de Thianc, Aoustin Letaij, Jehan de France d’.Vth , Bergiies d’Ath, 
.... doti Rœux, Bridoux de Montegny.... üelade, Foer, Hostes Fau- 
niaux. Hues d’Arbre, Bertran Thure, Golars Hardis, Jeh. Dupres, 
Jehan Quares, Jacquemart Li Paneter, Henri de Suesne , Ansselme de 
Canterane, Golars Mainesfol, Marcq Golins, Renard Villame dou Mar- 
quiet. Jehan dou Pusinage, Jaquemart Delecourt , Phls Li Duc et 
pluiss. aut»*. 

Requeste que ung campton fait a l’entrée ou camp doux. 


Marescal. 

Poinchons. 

Ouvriers. 

Emtvillettes (aiguillettes). 

Pain. 

Laneres (lanières). 

Vin. 

Treches (tresses). 

Seil (te/). 


Fier {fer). 

et autres choses à lui et à son che- 


val nécessaires pour luiservir en tout au camp de chi a dont ( lorsque ) 
qu'il sera heure de dire : faittes vos debvoirs. 

Crgée que on fait q.nt (quand) on dist as campions quil fâchent 
leur debvoir. 

s Nous faisons le ban de par Monseigneur le comte de Haynt et le 
prevosldeMons que ch.un qui sra ent. (entre) les cordes a leure({'Aeure) 
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où elle promettait sa bonne grâce au chevalier qui pour- 
rait délivrer le géant enchaîné qu’elle avait mis sous la 

q. li doij campions sront ou camp, siccbe {s’asseye) par terre et 
cliil a cheval ou a piet se taise coye sans faire noise et ossi q. nniz ne 
quelconque a cheval ne a piet soit proisme u non {parent ou no/i)as dis 
campions ou a l’un d’eaux, ne diche parolle ne fâche signe qiielqconqz 
a yaux ne a l’un d’eaux ne porter à aucun deaulx conseil déception 
proffit ne demaige quelconqz sur euqueijr et entre fourfait; celui ou 
chieux qui le fcroic.l ou le vollente de Monseigneur le Ducq de corps 
et davoir {biens) de laquelle pnynission nulz ne sra espargniez sil y es- 
quiet, et se garde cascun de meffairc. 

O Chieux bans doit estre fait la p.mieré foix tantost q. ly prince u 
sen lieuten. est venu ou camp, la seconde foix tantost q. li appellant 
est venu ou camp, et le tierce foix q.nt {yuaml) il aront fait serment 
et il remontent a cheval. 

» Item quant il seront montet a cheval et aharnesget adunc leur 
debura dire li baillieux q. il faicht leur debvoir et puis enlems quil 
se combatteront le bailly lui quart de feablcs ( le quart des hommes de 
fief) à luy deveront aller et venir aval {parmi) le camp p.r regarder le 
pr. signe de p.olles ( paroles) aucun des campions scroit confortez ne 
consilliet. 

Les sersns {sermens) que ly campions doint faire est tels qnil senssieult 

{ s’ensuit). 

O Premiers quant il seront dessendus ou camp li appellant premiers 
quant il sera venu dev.t le livre pour serment faire doit oyr lire les 
ordonn. telle que il doit pour lui et son cheval ainsi quil est escript 
par devers le court et chou (ce) fait se doit engenouiller devant le 
livre et puis lui doit estre dit : Ainsi Sire Ch'' {cheralier) , jurez parles 
Saintes Evangilles qui sont en ce livre escriptes et contenues et par li 
corps N.re Seigneur Jhs Crist dont vous voies 6hiend {ci endroit , ici) 
le ymaige représentet que vous n’avez sur vous ne sur vo cheval cout- 
tiel ne aut {autre) haston quelconq qui vous a esté lieulte {permis) et 
que vous montrez apparamment et aussi que sur vous ne avez ne arez 
haulx, noms propres, noms sorcheries ne autres quelconques choses 
qui piiis.l ne doive a dechevanche appartenir pour vo proffit et au do- 
maige de vo adversaire et ainsi vous le jurez et il doit dire q. oy et 
baisier les Sains. 

» Apres chou fait et q.nt ly appiellans serat allez à la cayere {chaise), 
li appiellez doit venir pardevant le livre et faire semblam"'. » (R.) 
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garde de son nain. En effet, dans la lice en face de la 
tribune des dames, était un grand sapin dont la tige 
était toute dorée, et qui s’élevait au-dessus d’un perron. 
Au pied de l’arbre était le nain , vêtu d’une robe mi- 
partie de blanc et de cramoisi , et le géant avait une 
robe de drap d’or et un chapeau à la mode des Proven- 
çaux. Il était enchaîné par le milieu du corps, et le 
nain le conduisait en lesse. 

Bientôt on frappa à la porte de la lice, c’était Raven- 
stein, héraut de M. de Ravenstein : «Noble officier d’ar- 
« mes, que demandez-vous? dit Arbre-d’Or le poursui- 
« vant. » — « A cette porte est arrivé haut et puissant 
« seigneur, M. Adolphe de Clèves, seigneur de Raven- 
« stein , pour accomplir l’aventure de l’Arbre-d’Or. Je 
« vous présente le blason de ses armes, et vous prie 
« qu’ouverture lui soit faite et qu’il soit reçu. » 

Arbre-d’Ors’agenouiIla,prit respectueusementl’écus- 
son du chevalier, alla le montrer aux juges, et puis le 
suspendit à l’arbre. Le nain et son géant allèrent eux- 
mêmes ouvrir la porte. M. de Ravenstein fit alors la plus 
brillante entrée: ses trompettes, ses clairons, ses tam- 
bours ouvraient la marche; puis venaient ses officiers 
d’armes et un chevalier de son conseil, tous vêtus de ses 
couleurs en velours bleu et argent. Pour lui , il était 
dans une litière cramoisi et or. Sa robe était de velours 
couleur de cuir ‘ , fourrée d’hermine, à collet renversé 
et à manches ouvertes. Il portait sur sa tête une barette 
noire. Après la litière, un valet de pied conduisait en 

• Tannée. On connaîl le débat de la Dame lYoyre et de la Tannée , 
Paris, 1823, in-S". 

L’une avoit sa robe tannée , 

Qui bien et beau lui advenoit. 

(R.) 
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main son grand destrier magnifiquement enharnaché, 
puis venait un cheval de somme chargé de deux paniers 
qui renfermaient les armures du sire de Ravcnstein. 
Son fou, qui était un enfant vêtu à sa livrée, était assis 
entre les deux paniers 

Lorsqu’il fut arrivé devant la Duchesse , il ôta sa 
barette, mit un genou en terre , et lui tint un fort beau 
discours, où il racontait, selon le rôle qu’il avait pris, 
qu’il était un ancien chevalier , longuement éprouvé 
aux armes et aux aventures, mais tellement affaibli sur 
ses vieux jours, qu’il avait lais.sé le métier. Toutefois, 
dans une si belle occasion , il avait voulu tenter une der- 
nière joute , pour laquelle il demandait humblement 
son agrément. 

Lorsque les chevaliers se furent armés, le nain sonna 
du cor pour donner le signal, et renversa un sablier 
pour mesurer le temps que la joute devait durer. Après 
une demi-heure, il sonna encore pour arrêter le com- 
bat. C’était le bâtard de Bourgogne qui avait rompu le 
plus de lances; ce fut lui qui eut l’anneau d’or‘; et toute 
la cour retourna au banquet du soir , plus splendide 
encore que le dîner Les entremets furent fort récréa- 
tifs ; c’était une grande licorne, sur laquelle était monté 
un léopard portant la bannière d’Angleterre, et une 
fleur de marguerite qu’il vint présenter au Duc ; c’était 
la petite naine ’ de mademoiselle Marie de Bourgogne, 
habillée en bergère, montée sur un grand lion d’or, 

' Encore un fou en titre d’office qui a échappé à Floegel. (R.) 

2 Ce banquet doit être rapproché de celui où fut faille vœu du Fai- 
san ou des /ieitourj, t. V, p. 22. (R.) 

^ Au l. y, p. 452 etsuiv., nous avons parlé des nains et des (>éans, 
entre autres de Gog et de Magog qui ont encore figuré dans la der- 
nière installation du lord maire, à Londres. (R.) 

9 . 
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qui ouvrait sa gueule par ressorts, et chanta un ron- 
deau en l'honneur de la belle bergère , espoir de la sei- 
gneurie de Bourgogne. 

Ce fut pendant huit jours semblables fêtes, tournois , 
joutes, pour l’entreprise de l’Arbre-d’Or , en guise d’a- 
ventures de chevalerie, banquets et entremets de plus en 
plus merveilleux par l’imagination et les industrieuses 
mécaniques qui les faisaient mouvoir. Si bien que, le 
dernier jour, on vil entrer dans la salle une baleine ' de 
soixante pieds de long, escortée de deux grands géans. 
Son corps était si gros qu’un homme à cheval aurait 
pu s’y tenir caché. Elle remuait la queue et les nageoi- 
res; ses yeux étaient deux grands miroirs ’. Elle ouvrit 
la gueule et l’on en vit sortir des sirènes qui chantèrent 
merveilleusement, et douze chevaliers marins qui dan- 
sèrent, puis se combattirent les uns les autres , jusqu’à 
ce que les géans les fissent rentrer dans leur baleine. 
Enfin , après une semaine passée de la sorte , le Duc 
prit congé des seigneurs et dames d’Angleterre qui lui 
avaient amené la duchesse, et partit pour la Hollande, 
où quelques affaires exigeaient sa présence. 

1 Toutes ces représentations donnent une assez haute idée de la mé- 
canique théâtrale de ce temps-là. Quant aux baleines, elles étaient 
loin d’être inconnues. L’an 1405 , en effet , huit baleines v inrent échouer 
dans le port d’Ostende. La même année une autre baleine fut prise de- 
vant Duinquerque. Meyeri annales, fol. 219. (R.) 

^ Ce n'est qu'au treizième siècle qu'on trouve la première mention 
des miroirs étamés : John Reckham, moine franciscain anglais, qui 
enseigna à Oxford , à Paris et à Rome , écrivit en 1272 un traité d’op- 
tique. L’auteur y parle de miroirs de verre doublé de plomb , et observe 
que ces miroirs ne réfléchissaient pas quand le plomb était enlevé. 

(R.) 
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évasion du sire du Lau. — Négociations du roi et du Duo. — Discours 
des gens de. guerre français. — Le roi vient à Péronne. — Destruction 
de Liège. — Les Gantois perdent leurs privilèges. — Acquisition du 
comté de Ferette. — Voyage du Duc en Zélande. — Punition du 
gouverneur de Flessingue. — Traité du Duc avec le roi de Bohème. 

— Ce qui s’était passé en l'absence du roi. — Retour du roi. — Sa 
conduite envers les princes. — Trahison du cardinal de Baluc. — 
Ambassade à Rome. — Le roi réconcilié avec son frère. — Institution 
de rOrdre de Saint-Michel. — Le sire de Rohan vient offrir scs 
services au roi. — Affaire d’Angleterre. — Le comte de Warwick se 
réfugie en France. — Plaintes du duc de Bourgogne. — Entreprises 
pour la maison de {Lancastre.j — Ambassade du roi au Duc. — Ce 
qu’on pensait du roi et du Duc. — Naissance du Dauphin. — Alliance 
du roi avec les Suisses. — La maison de Lancastre remise sur le 
trône d'Angleterre. 


Pendant que le duc de Bourgogne déployait ainsi sa 
richesse et sa puissance pour célébrer son mariage avec 
la sœur du roi d’Angleterre, le roi de France s’était 
disposé à combattre ses ennemis avec plus d’avantage. 
Il rassembla ses compagnies d’ordonnance, les francs- 
archers , le ban de la noblesse , et se tint prêt à com- 
mencer la guerre , espérant toujours n’avoir pas à la 
faire à tous ses adversaires à la fois, et négociant de 
façon à conclure une prolongation de trêve avec le duc 
de Bourgogne , mais point avec le duc de Bretagne. 
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En même temps il se montrait de jour en jour plus 
rigoureux et plus cruel envers ceux de ses sujets qui 
étaient convaincus ou soupçonnés d’intelligence avec ses 
ennemis, de trahison ou de complots contre lui. Le 
prévôt Tristan était d’ordinaire chargé dç ces procédu- 
res , et les faisait promptes et sommaires. Les condam- 
nés étaient ensuite ou décapités ou cousus dans des sacs 
pour être jetés à l’eau. Parfois les exécutions du prévôt 
étaient si secrètes , qu’on ne savait pas bien si certains 
personnages étaient morts ou enfermés dans les cachots 
de quelque château C’est ainsi que chacun se deman- 
dait ce qu’était devenu Antoine de Châteauneuf, sei- 
gneur du Lan , à qui le roi , peu d’années auparavant , - 
montrait une si grande tendresse, qu'il avait élevé à 
une si haute fortune , le faisant grand-chambellan et 
grand-houteiller. Généralement on croyait que Tristan 
l’avait fait noyer ; néanmoins il était en prison dans le 
château d’U.sson au fond de l’Auvergne. Le roi lui en 
voulait mortellement, de même qu’à tous ceux de ses 
serviteurs qui, dans la guerre du bien public, avaient 
servi de lien secret entre les princes révoltés et la mai- 
son d’Anjou. Sa perte, en eflfet, eût été presqu’infailli- 
ble si cette pratique eût réussi. Aussi craignant que le 
sire du Lan ne parvînt à s’échapper, ou ne fût pas dans 
une assez dure prison il envoya au bâtard de Bour- 
bon, amiral de France, et gouverneur du château 
d’Usson, le modèle dessiné d’une cage de fer, pour y 
faire enfermer le pri.sonnier. « Si le roi veut trailerainsi 
« ses prisonniers, répondit l’amiral , il n’a qu’à les gar- 
n der lui-même -, alors il en fera s’il veut de la chair à 

* De Troye. — Seyssel. 

* Legrand. 
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« pâté. » Du Lau fut averti du péril qu’il courait. Il 
donna de fortes sommes aux gentilshommes qui le gar- 
daient; la dame des Arcinges, femme du capitaine du 
château, lui était, disait-on, très-favorahle. II gagna 
aussi quelques-uns des conseillers du duc de Bourbon , 
qui avait l’Auvergne dans son apanage , et parvint ainsi 
à s’échapper. Lorsque le roi l’apprit , il entra dans une 
furieuse colère ; il envoya garderies passages delà Loire, 
mais il n’était plus temps. Tous ceux qui étaient soup- 
çonnés d’avoir favorisé cette évasion furent mis à la tor- 
ture et interrogés par Tristan. Le sire des Arcinges, 
Baimonnet , fils de sa femme , et le procureur du roi 
d’üsson , furent décapités. 

Des commissaires instruisaient en même temps le 
procès du sire de Melun ; ce seigneur avait été plus puis- 
sant encore que le sire du Lau. Le roi l’avait fait un mo- 
ment lieutenant général du royaume; au dire de beau- 
coup de gens, c’était lui qui avait conservé Paris pendant 
la guerre du bien public ; mais peu après il était tombé 
dans la disgrâce, lorsque le roi eut découvert que les 
princes avaient , à cette époque , des intelligences parmi 
ses plus intimes serviteurs '. Les interrogatoires et les 
procès verbaux de torture n’établirent contre lui aucun 
fait de grave trahison. Si la garnison de Paris n’était 
pas sortie durant la bataille de Montlbéri % c’est, ré- 
pondait-il , qu’elle n’était pas assez forte et qu’on eût 
risqué le sort de la ville. Les relations qu’il avait eues 
ensuite avec le duc de Bretagne, le comte de Charolais 
et les autres princes , avaient été de pure courtoisie. Il 
leur avait envoyé du vin , des chevaux et d’autres pré- 

’ Legrand. — De Troy. 

2 La bibliothèque de Bourgogne possède un ouvrage manuscrit sur 
cette bataille : 3837. Liber Karoleïdot , hélium Montis-llerici. (R.) 
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sens , mais uniquement comme témoif^nage de respect 
et d égards. A la vérité , il avait écoulé toutes les plaintes 
des princes contre le roi , ne les avait point trop contre- 
dites, s était laissé faire des propositions dont il n’avait 
point rendu compte, et avait pu ménager les deux partis, 
parce qu’il ne savait pas bien comment les choses tour- 
neraient; mais il n’y avait là aucune action contraire 
aux intérêts du roi ; le roi lui-même avait su , dans le 
temps, presque toutes ces communications sans se mon- 
trer irrité , parce qu’il espérait en tirer avantage. Les 
commissaires ne refusaient point au sire de Melun de 
prendre à ce sujet la parole du roi. 11 fit répondre qu’à 
l’époque de la guerre du bien public, il se trouvait entre 
les mains des sires du Lau , de Melun , la Rivière , et de 
quelques autres ; qu’ainsi il lui avait bien fallu feindre 
que leur conduite le satisfaisait. 

Outre le ressentiment du roi , le sire de Melun avait 
à craindre la haine du cardinal Baliie et du comte de 
Dammartin. Il était le premier auteur de la fortune de 
Balue; c’était lui qui l’avait introduit auprès du roi, et 
ils avaient quelque temps vécu en bonne intelligence 
jusqu’au moment où ils s’étaient brouillés pour une 
femme dont ils étaient amoureux à la fois. Pour se dis- 
culper d’avoir fait maltraiter le cardinal un soir dans 
les rues de Paris , il disait que s’il lui en avait voulu assez 
pour le faire battre; il aurait pu tout aussi-bien le faire 
assassiner. 

Le comte de Dammartin avait de plus grandes ven- 
geances encore à exercer sur le 'sire de Melun. Suppres- 
sion de pièces , subornation de témoins , influence sur 
les juges par menaces et par séduction ; il n’y avait rien 
que celui-ci n’eût fait pour obtenir sa condamnation au 
Parlement, et par suite pour se faire donner la.meil- 
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leure part de la conüscalioD. Maintenant Dammartiu 
avait toute la conBance du roi, était mêlé dans toutes 
ses affaires , connaissait ses doubles secrets , ses desseins 
apparens ou réels, ses soupçons contre les gens qu’il 
employait d’un côté, en les faisant surveiller de l’autre, 
ses ordres à Tristan et toutes ses subtilités '. 11 comman- 
dait sa plus forte armée. Il avait l’office de grand-maître 
dont le sire de Melun avait été dépouillé. A son tour il 
employait tout son pouvoir et son crédit à perdre son 
ennemi et à s’enrichir de ses biens. Il n’en fallait pas 
tant pour décider la mort du sire de Melun ; il fut con- 
duit de Château-Gaillard , où on le tenait en prison , 
au petit Andely, où il fut décapité 

Un autre procès se suivait en ce moment à Poitiers , 
et faisait assez de hruit. Un nommé Antoine Deshayes 
avait révélé un complot contre la vie du roi , et préten- 
dait que le duc de Bretagne avait suhorné Denis Sau- 
bonne pour l’empoisonner. Le chancelier de Bretagne 
écrivit pour demander justice d’une telle injure faite à 
son maître ; et en effet , après une longue enquête, on 
fit confesser à Deshayes la fausseté de sa déclaration. 
Mais telle était la haine des princes les uns pour les au- 
tres, et les pratiques secrètes par lesquelles ils s’effor- 
çaient de gagner les serviteurs les uns des autres, que 
de tels soupçons ne semblaient pas fort surprenans. Le 
roi n’était pas le moins habile , sinon dans de si crimi- 
nels complots , du moins dans l’art de se faire de secrets 
partisans auprès de ses ennemis. Son frère et le duc de 
Bi'etagne en étaient entourés sans le savoir ^ 

Dès que le roi eut nouvelle que la trêve avait été 

* Lettre» du roi à Dammartiu. 

- Voy. plu» haut. (R.) 

* D'Argentré. 
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prolongée de quinze jours avec le duc de Bourgogne , 
il donna ordre à son armée d’allaquer la Bretagne, à 
la fois par la Normandie et par l’Anjou ; tout était prêt. 
En peu de jours toute la Basse-Normandie rentra sous 
son pouvoir, hormis la ville de Caen, où le duc de 
Bourgogne avait auparavant envoyé une garnison de 
ses troupes. Tandis que l’amiral avançait de ce côté 
sans beaucoup de résistance , Nicolas d’Anjou marquis 
du Pont, avec la noblesse et les frâncs-archers d’An- 
. jou , de Touraine et de Poitiers, entra en Bretagne, 
prit Chantocé, et alla mettre le siège devant Ancenis. 

Le duc de Bretagne était , surpris à l’improviste, il 
écrivit aussitôt au duc de Bourgogne, et lui reprocha 
des’être laissé tromper par le roi et de le livrer sans défense 
en prolongeant la trêve. « Mon bon frère, ajoutait-il, 
«je vous prie au nom de l’amour et de l’alliance qui 
« sont entre nous , qu’en ce besoin vous veniez me se- 
. « courir et vous montrer comme vous le devez. Il en 

« est temps , venez le plus diligemment que vous 
« pourrez , venez sans plus de délai. Ecrit de la propre 
« main de votre bon frère 

« François. » 

Le temps pressait en effet. Le Duc était en Hollande, 
et les troupes du roi s’avançaient sur la route de Nantes. 
D’ailleurs le duc de Bretagne, dès que le danger ap- 
prochait, se trouvait toujours plus empêché que se- 
couru par son principal allié monsieur Charles frère du 
roi, an nom de qui cette guerre semblait se faire. Nul 
prince n’avait moins de cœur, de volonté et de connais- 
sance des affaires. En ce moment, l’un comme l’autre 
étaient gouvernés par Odet d’Aydie , sire de Lescun , 
qui, disait-on, était le seul de toute cette cour de Bre- 
tagne en état de donner un conseil raisonnable. Or ce 
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seigneur, OU voulait ménager le roi qu’il voyait plus 
habile et plus sensé que les autres princes , ou avait 
déjà commencé de recevoir son argent et d’écouter ses 
promesses. 

Le duc de Bretagne signa donc une trêve de douze 
jours et peu après un traité , où il soumettait l’apanage 
de monsieur Charles à l’arbitrage du duc de Calabre et 
du connétable, et promettait de servir le roi envers et 
contre tous , si dans le délai de deux ans son frère n’ac- 
ceptait point l’apanage qui.serait réglé. Les villes prises 
de part et d’autre devaient être mises en dépôt, entre 
les mains du duc de Calabre. 

Aussitôt que le duc de Bourgogne avait appris le 
commencement de la guerre, il avait écrit au roi, lui 
remontrant que la dernière trêve comprenait ses alliés ; 
qu’ainsi il le requérait de se désister de son entreprise; 
en même temps il vint se mettre à la tête de son armée 
auprès de Péronne , et envoya l’ordre au maréchal de 
Bourgogne , à Dijon , de lui amener autant de renfort 
qu’il lui serait possible. 

Le roi se tenait depuis quelques semaines à Com- 
pïègne , à Noyon ou divers autres lieux , sur la rivière 
dOise, près des marches de Picardie; car c’était de ce 
côté qu’étaient les plus importantes affaires , soit pour 
la guerre, soit pour la paix. Il avait d’abord envoyé 
le cardinal au duc de Bourgogne , pour lui faire entendre 
doucement qu’il se pourrait bien que tout s’arrangeât 
en Bretagne, sans qu’il y fût pour rien '. Le Duc était 
loin de craindre une telle chose; elle était trop loin de 
son esprit pour qu’elle lui semblât croyable ; uéanmoins 
peu de jours après arriva Bretagne, héraut d’armes, 


' Comincs. — Legrand. — De Troy. — Pièces de Comines. — Châtelain. 
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apportant les lettres où ses alliés lui annonçaient com- 
ment, faute de secours, ils sciaient vus contraints à 
signer le traité d’Ancenis et à renoncer à son alliance. 
Le Duc n’en voulait rien croire. Lui , qui s’était mis en 
campagne uniquement pour leur intérêt , qui depuis si 
long-temps refusait les offres et bravait les menaces du 
roi , pour leur rester fidèles, se voir abandonné par eux 
dès les premiers jours de la guerre ! C’était une telle 
honte qu’il la réputait impossible : il voulait faire mettre 
en prison ou à mort le héraut qui venait ainsi le trom- 
per, et lui porter de fausses lettres contrefaites chez le 
roi près duquel il avait passé un jour avant de se rendre 
au camp du Duc. Cependant la même nouvelle arriva 
bientôt de tous les côtés, et il fallut se résoudre à la 
croire. 

Le roi était enfin parvenu à ce qu’il avait tant désiré 
et tant cherché ; ses ennemis étaient séparés. Mais alors 
commença dans son esprit une grande perplexité, car 
il pouvait tirer avantage de cette heureuse circonstance, 
soit en commençant la guerre , soit en continuant de 
traiter. 

Son armée était nombreuse, il avait eu soin d’assem- 
bler sur cette frontière ses meilleures troupes , ses com- 
pagnies d’ordonnance, et une nombreuse artillerie. 
C’était Dammartin et les capitaines les plus sûrs et les 
plus aguerris qui commandaient. Il pouvait maintenant 
faire arriver une portion des gens qu’il avait en Anjou 
et en Normandie ; il était plus en mesure que le duc de 
Bourgogne , dont l’armée n’était pas encore toute ren- 
due et qui attendait les troupes que le maréchal de 
Bourgogne allait lui conduire. Il semblait donc qu’il y 
avait tout profit à prendre la voie des armes. 

D’un autre côté, le Duc devait sans doute juger du 
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péril où il se trouvait ; il venait d’être abandonne et 
trahi par ses alliés ; il pouvait être irrité contre eux ; 
ainsi l’occasion était favorable pour parlementer, on 
avait à espérer qu’il séparerait entièrement sa cause de 
la leur; alors monsieur Charles serait contraint de se 
contenter de tel apanage qu’on voudrait lui donner ; 
alors le duc de Bretagne passerait par les conditions qui 
lui seraient imposées. D’ailleurs le duc de Bourgogne 
lui-même ne se trouverait pas en situation d’avoir le 
même orgueil et la même obstination ; on pourrait avoir 
de lui le Ponlhieu et les villes de la Somme. De la sorte , 
sans rien risquer, sans mettre son sort au hasard d’une 
bataille , le roi aurait recueilli tout le fruit de sa patience ' 
et de sa subtilité. 

Dammartin , les capitaines des compagnies , tous les 
gens de guerre, jusqu’aux moindres pages, ne balan- 
çaient point sur ce qu’il convenait de résoudre, et s’en 
.expliquaient hautement. « Qu’on nous laisse faire, di- 
« saient-ils , et nous rendrons bon compte au roi de ce 
c< duc de Bourgogne. Maugrebleu ! que prétendent ces 
« Bourguignons? Les laissera-t-on toujours de père en 
« fils, courir sus au roi leur souverain, ébranler son 
« trône et ravager le royaume? Maudite race , toujours 
« pleine d’ingratitude , d’iniquité et d’orgueil ! périsse le 
« jour où elle prit naissance , bien qu’elle sorte des fleurs 
« de lis ! Depuis le duc Jean , elle ne cesse de persécuter 
« le royaume , et il ne peut guérir des maux que leur 
« venin y a répandus. Ils ont appelé les Anglais , se sont 
« alliés à eux pour nous livrer bataille ; ils ont mis tout 
« le pays à feu et à sang ; ils ont chassé le roi de sa sei- 
« gneurie. Pour avoir la paix, il lui a fidlii être injus- 
« tement dépouillé de ses royales prérogatives , perdre 
« ses plus belles fonctions et endurer les plus cruelles 
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a humiliatioDS ; et nous, nobles Français, nous aTons 
« vu notre roi , le plus noble et le plus digne roi de la 
O terre, s’excuser et s’abaisser devant un seigneur de 
« Bourgogne, son sujet, son serviteur, dont le seul 
« titre d’honneur était de sortir de son sang ! Il nous 
a faut extirper la racine de cette exécrable race bour- 
« guignonne. Et maintenant que vient faire ce duc 
« Charles? Ne lui suIHt-ii pas d’être déjà une fois entré 
c( sans titre et sans raison , en pleine paix , au milieu du 
« royaume, amenant ses bannières jusque devant Paris, 
« se comportant en maître orgueilleux , et emportant la 
« moitié des fleurons de la couronne? Dieu n’a-t-il pas 
c( déjà marqué son front, comme celui de Lucifer, du 
« sceau de la rébellion? Ah! certes, il ira aussi dans 
« les enfers et à tous les diables, cet orgueilleux, ce 
« rebelle, ce maudit Anglais! Il n’a donc pas assez de 
w tant de possessions et de seigneuries, il lui faut le 
« sceptre et la couronne. Ce n’est donc pas assez de son 
« Bruges et de son Gand, il veut avoir notre Paris. Que 
« Dieu et le roi nous le permettent , et nous en tirerons 
« vengeance ; nous mettrons tout à feu et à sang chez lui ; 
« nous déroberons, nous pillerons, nous tuerons tout 
« ce qui se rencontrera sous notre main. Nous en avons 
« trop souffert , il faut prendre sa revanche ; tombons 
« sur eux , par le diable ! tombons sur eux. — Et pour- 
« quoi le roi dissimule-t-il encore? Pourquoi écoute-t-il 
« tant de discours? 11 se fait brebis et marchande sa 
« laine et sa peau , comme s’il n’avait pas de quoi se dé- 
« fendre ; il a donc bien peu d’entendement , et , quoi 
« qu’on dise, il n’y voit goutte s’il ne sait pas où l’on 
« veut le conduire. Par la mort ! à sa place, nous aime- 
« rions mieux aventurer tout le royaume que de nous 
« laisser mener de la sorte. » 
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Mais le roi n’aTait pas de penchant à aventurer tout 
le royaume, ni à suivre les conseils des gens d’armes, 
qui n’écoutaient que l’amour du butin et la vieille haine 
française contre les Bour^juignons. Ceux de ses serviteurs 
et de ses conseillers qui étaient d’opinion qu’on devait 
parlementer et non combattre lui plaisaient bien mieux. 
Nul , en ce moment , n’entrait mieux en son sens que le 
cardinal Balueet le connétable. C’était eux qu’il écoutait, 
c’était euxqu’il chargeait de ses continuelles ambassades: 
car on ne faisait qu’aller et venir de lui au duc de 
Bourgogne. 

La fierté et l’obstination du Duc rendaient vaines tou- 
tes les subtilités et les espérances du roi. L’abandon de 
ses alliés, loin de le troubler et de lui apporter ni frayeur 
ni faiblesse , lui avait , au contraire , donné une volonté 
plusgrande de garder son honneur. « Par saint Georges! 
« disait-il, je ne demande rien que de juste et de rai- 
« sonnable ; je veux l’accomplissement des traités d’Arras 
« et de Confians que le roi a jurés. Je ne lui fais pointla 
« guerre, c’est lui qui vient pour me la faire, et, amenât-il 
« toutes les forces de son royaume, je ne bougerai point- 
« d’ici et ne reculerai pas de la longueur de mon pied. 
« Je mourrais plutôt, moi et tous les miens, que de 
« confesser que mes demandes sont injustes et dérai- 
« sonnables. Si les autres m’ont abandonné et ont traité 
« sans moi, que m’importe? avais-je besoin d’eux? ne 
« suis-je pas assez fort et assez puissant? ne puis-je pas 
« seul faire tête à tous mes ennemis , et à ceux même 
<( qui se joindraient à eux ? Jamais un duc de Bourgo- 
« gne n’a été trouvé manquant de parole , ni manquant 
« de courage non plus. Mes prédécesseurs se sont vus 
« en plus dure situation et ne se sont pas épouvantés. » 

Ainsi , ni le cardinal , et encore moins le connétable 

10 . 
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qui n’avait plus grand crédit sur le Duc ‘ , ne pouvaient 
le faire condescendre à traiter avec le roi et à s’allier avec 
lui envers et contre tous , sans réserve de monsieur 
Charles et du duc de Bretagne. Cependant le roi sentait 
chaque jour une impatience plus grande de réussir; il 
s’était flatté d’obtenir par voie de traité ce que d’au- 
tres lui conseillaient de conquérir par voie de guerre, 
et voulait absolument en venir à ses fins. 11 n’y avait 
sorte de moyens dont il ne s’avisât, et il alla même jus- 
qu’à promettre cent vingt mille écus d’or au Duc, et 
à lui en faire compter la moitié d’avance; tellement que 
la crainte d’avoir dépensé son argent en vain ajoutait 
encore à la vivacité de son désir. 

Le connétable , qui avant tout ne voulait point la 
guerre, et le cardinal, qui aimait à flatter le roi , con- 
tribuaient encore à l’entretenir dans ses espérances; ils 
lui rendaient compte avec soin des moindres paroles de 
courtoisie que le Duc répondait à toutes les promesses 
et amitiés dont le roi l’accablait, et semblaient dire 
qu’il tenait à bien peu de l’amener au point que le roi 
souhaitait. 

Alors la pensée vint au roi que lui-méme il saurait 
persuader le Duc bien mieux que tous ses ambassadeurs. 
Il avait grande idée du pouvoir qu’il prenait sur les gens 
par son esprit et son langage. 11 s’imaginait toujours 
qu’on ne disait pas ce qu’il fallait dire, qu’on ne s’y 
prenait pas de la bonne façon ; il avait la crainte con- 
tinuelle d’être servi sans fidélité ou sans zèle. H se sou- 
venait de ce qu’il avait gagné en devisant familièrement 
avec le Duc , lors de la guerre du bien public , quand 
il avait su le séparer de tous les princes ses alliés. Cette 

1 Coinines. — Châlelaio. 
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fois , il avait plus beau jeu encore , car les princes avaient 
offensé le Duc par leur trahison. 

Le roi commença par faire sonder le Due sur un 
projet d’entrevue. Celui-ci n’en avait pas trop envie, 
et sentait toujours quelque méfiance , lorsqu’il s’agissait 
du roi , d’autant qu’il venait d’apprendre que les Lié- 
geois recommençaient à murmurer et à s’émouvoir. 
L’évêque et le sire d’Himbercourt leur gouverneur , se 
trouvant sans forces suffisantes, s’étaient même, par 
précaution, retirés à Tongres. Le cardinal répondit à 
cette objection que le Duc ne devait point craindre les 
, Liégeois, ayant, l’an dernier, démoli leurs murailles 
et enlevé leurs armes; que d’ailleurs rien ne pouvait 
mieux les détourner de la rébellion que de voir le roi 
et le Duc amis et alliés. 

Le connétable, écrivant au roi, eut soin de lui cacher 
ce qui aurait pu le détourner de son dessein. Sa lettre 
portait que le Duc attendait avec impatience la visite 
dont le roi lui donnait l’espoir; qu’il demandait sans 
cesse que le jour en fût fixé ; qu’il avait choisi un logis 
convenable, et qu’il irait au-devant de lui avec grand 
respect. Il avait semblé au connétable porté à ne plus 
vouloir d’autre allié et d’autre ami que le roi. II renon.- 
çait, disait-il, à toute autre alliance, réservant seule- 
ment le roi d’Angleterre, le duc de Savoie et les princes 
d’Allemagne. Mais outre les affaires qui se pouvaient 
traiter par ambassade, le Duc semblait en avoir d’autres 
toutes secrètes qu’il ne voulait pas laisser deviner. La 
chose qu’il désirait le plus , c’est que le roi lui aban- 
donnât le comte de Nevers, pour lequel il avait tant de 
haine , que jamais il ne pourrait lui pardonner. 

Le connétable ajoutait que, sur ce point, il avait 
voulu répondre au Duc comment le roi ne pouvait 
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honorablement abandonner un prince de son sang , 
pair de France, et toujours son fidèle allié. « Mais il a 
entendu avec impatience mes remontrances , disant 
toujours qu’il voulait perdre monsieur de Ne vers, à 
quelque prix que ce fût. Ses conseillers confessent qu’une 
telle colère n’est pas raisonnable; mais il n’y a personne, 
dit-on , qui ose lui rien dire contre son plaisir. » 

L’entrevue fut donc décidée. Le roi envoya demander 
une lettre d’assurance au duc de Bourgogne. Il l’écrivit 
de sa main ; elle était ainsi conçue : 

« Mon seigneur, très-humblement à votre bonne 
grâce je me recommande, si votre plaisir est de venir 
en cette ville de Péronne pour nous entrevoir, je vous 
jure et vous promets, par ma foi et sur mon honneur, 
que vous y pouvez venir, demeurer, séjourner, et 
vous en retourner .sûrement aux lieux de Ghauni et de 
Noyon, à votre bon plaisir, toutes les fois qu’il vous 
plaira , franchement et quillement, sans qu’aucun em- 
pêchement soit donné à vous ni à nul de vos gens, par 
moi ni par d’autres, pour quelque cas qui soit et qui 
puisse advenir. En témoignage de ce, j’ai écrit et signé 
celte cédule de ma main, en la ville de Péronne, le 
huitième jour d’octobre , l’an rail quatre cent soixante- 
huit. 

« Voire très-humble et très-obéissant sujet. 

« Charles. » 

• 

Dès que eelle lettre fut reçue , le roi s’apprêta à partir. 
Au lieu de retourner à Pontoise et du côté de Paris, où 
il avait déjà envoyé ses fourriers, il annonça que le 
lendemain il irait à Péronne. Alors ce fut und surprise 
et une alarme grandes parmi tous les serviteurs du roi ; 
ils ne pouvaient croire une telle chose. Déjà il avait été 
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quelques jours auparavant question de cette entrevue; 
l’on avait dit qu’elle aurait lieu à Bohain chez le conné- 
table , et elle avait paru périlleuse et insensée. Le vidarae 
d’Amiens était accouru en hâte, amenant un homme 
qui affirmait sur sa vie que monsieur de Bourgogne ne 
voulait cette entrevue que pour attenter à la personne 
du roi. Il courait aussi, depuis quelque temps, une 
prophétie qui menaçait le roi de mort ou de poison 
dans le cours de l’année. On avait vu une comète au 
ciel qui annonçait le malheur de quelque grand. «Nous 
U sommes bien ici, disaient les serviteurs du roi, plût 
« à Dieu que le roi s’y trouvât bien aussi , et n’allât pas 
« plus loin ; car il es^ici en sûreté et chez lui. Monsieur 
« de Bourgogne fait les revues de ses troupes et attend 
« le maréchal de Bourgogne. Philippe de Savoie , 
« Poncet de la Rivière, du Lan, Durfé ', le prince 
« d’Orange , tous les plus grands ennemis du roi ont été 
« vus à Dijon avec lui. Quoi qu’on dise , tant que Bour- 
« gogne vivra, il ne feindra jamais de vouloir du bien 
« au roi que pour lui faire du mal ’. » Tels étaient les 
propos des moindres officiers. Le comte de Dammar- 
tin , les maréchaux Rouault et Loheac , tous les capi- 
taines s’opposèrent de tous leurs efforts à ce voyage , 
dont ils n’auguraient rien de bon. Tout fut inutile, le 
roi l’avait résolu. 

Il partit le 9 octobre en assez petit cortège , emme- 


* Pierre cVDrfé, seigneur d’ürfé, bailli de Forest , chevalier de 
l’ordre du roi, et grand écuyer de France l’an 1487, était fils de Pierre, 
bailli de Foresl, grand-maître des arbalétriers. Il décéda le 10 oct. 
11)08. Huet, dans une lettre à M'"' de Scudery, le fait chevalier de 
la Toison-d’Or. C’est une erreur. Voy. le Conservateur , par de Lan- 
dine, 1787, II, 46, et nos Archives, VI, 3153. (R.) 

- Lettre de La Loëre , receveur du Languedoc. 
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nant avec lui le connétable, le cardinal, le duc de 
Bourbon, le sire de Beaujeu , l’archevêque de Lyon, 
et l’évêque d’Avranches, son confesseur. 11 avait pour 
toute garde quatre-vingts Ecossais , et une soixantaine 
de cavaliers, tant il voulait montrer au Duc une par- 
faite confiance. Les archers de Bourgogne , commandés 
par Philippe de Crèvecœur, sire d’Esquerdcs, vinrent 
au-devant de lui comme il l’avait souhaité , afin de 
donner cette marque d’estime au plus sage et au plus 
vaillant des serviteurs du Duc. Ce prince vint lui-même 
hors de la ville jusqu’à la petite rivière du Doing. Le 
roi l’embrassa, et lui fit fête. Chacun se réjouissait de 
les voir si bons amis. Ils entrèrent ensemble dans la 
ville, devisant familièrement, et le roi appuyant sa 
main en signe d’amitié sur l’épaule du Duc. Son logis 
avait été préparé chez le receveur de la ville ; car le 
château était vieux, inhabité et mai en ordre '. 

A peine le roi était-il dans la ville , qu’il apprit que 
l’armée du maréchal de Bourgogne arrivait et campait 
sous les murs. Ce maréchal était dès long-temps son 
ennemi personnel. A son avènement , pour se le rendre 
favorable et le récompenser de l’avoir escorté en Flandre 

' Comines et pièces juslifioalivcs. — Le séjour de Louis XI à l’éronne 
a été peint par Waller Scott avec un talent admirable. Il est seidenient 
fâcheux que dans son Quentin Durvraard il ait si souvent travesti nos 
mœurs. Qu’est-ce, par exemple, que cette Hamcline De Croy, vraie 
Tante Aurore du XVlll” siècle? Qu’est-ce que ces Flamands de comé- 
die, ces bourgeois mous et ridicules dont il peuple Liège? S’il a pris 
le patois de cette ville pour du flamand, je veux bien le lui passer, 
mais se tromper à ce point sur ces énergiques champions des com- 
munes que d’en faire des hommes pusillanimes, étrangers à la guerre, 
cela est beaucoup moins pardonnable. Dans la vue de redresser ces er- 
reurs d’un grand génie, j’avais commencé à adresser à Waller Scott 
quelques lettres qn’on a traduites partiellement en anglais dans le 
Forcign liiterary Gazette. (R.) 
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lors de sa fuite du Dauphiné, il lui avait donné la sei- 
gneurie d’Epinal. Les bourgeois avaient réclamé , allé- 
guant les lettres du roi Charles Vil qui avait réuni la 
ville à la couronne, et promis qu’elle ne serait jamais 
cédée en fief. Le roi favorisa leur demande auprès du 
Parlement , qui leur donna gain de cause. Le maréchal 
ne voulut pas reconnaître le jugement , et eut recours 
aux voies de fait. Alors les habitans , avec le consente- 
ment du roi , s’étaient donné pour seigneur et pour 
protecteur le duc Jean de Calabre. Ainsi nul , dans les 
conseils de Bourgogne, n’était plus violent contre le 
roi que ce maréchal. Il avait réuni autour de lui et 
amenait dans son armée les mécontens et les bannis du 
Lau, Poncet de la Rivière, Durfé et le comte Philippe 
de Bresse que le roi avait tenu enfermé par trahison 
pendant deux années entières. Tous , portant la croix 
de Bourgogne, entraient dans la ville par une porte, 
tandis que le roi entrait par l’autre. Le comte de Bresse 
alla aussitôt après se présenter au Duc , témoigna ses 
regrets de ne pas être arrivé plus tôt , afin d’aller au- 
devant du roi , et demanda sûreté dans la ville pour lui 
et ses compagnons. Le Duc lui fit bonne mine , le re- 
mercia pour lui et pour eux, et assigna leur logis au 
château. 

Le roi , sachant tout ce qui se passait et l’accueil que 
recevaient ses mortels ennemis, commença à se troubler 
et à concevoir quelque peur. Ne trouvant pas son logis 
assez sûr , il fit demander le château , qui lui fut accordé 
sans difficulté, et alla s’y établir avec toute sa maison ; 
elle ne consistait guère qu’en une douzaine de per- 
sonnes. 

Dès le lendemain les pourparlers commencèrent entre 
les conseillers des deux princes , et en leur présence. 
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Rien ne pouvait changer la volonté du Duc. En vaia 
le roi lui promettait la pleine et entière exécution des 
traités d’Arras et Conflans, ne lui demandant autre 
chose qu’un serment de fidélité envers et contre tous ; 
il ne voulait pas se départir de la réserve quant à ses 
alliés. Le roi lui répétait que le duc de Bretagne avait 
juré un traité d’alliance conçu dans les même termes; 
le Duc s’obstinait à rester fidèle à des alliés qui lui avaient 
manqué de foi, et toutes les paroles du roi étaient de 
nul effet. Les choses en étaient là , et les esprits com- 
mençaient à s’aigrir de part et d’autre , lorsque , dans la 
seconde journée , arrivèrent des nouvelles de Liège, qui 
excitèrent un grand émoi. Les Liégeois avaient repris 
les armes , et , au nombre de deux mille environ , étaient 
allés à Tongres, où leur évêque etlesired’Himbercourt* 
s’étaient retirés. Profitant de la négligence de toute 
cette cour du prélat où , d’habitude , on ne songeait 
guère qu’à se divertir ils avaient surpris la ville, et 
emmené prisonniers l’évêque, ses chanoines, même le 
sire d'Himbercourt. Des habitans de Tongres , fugitifs , 
effarés, arrivaient les uns après les autres; ils avaient 
vu ces Liégeois en fureur massacrer Robert de Moria- 
mez archidiacre et garde de la bannière de l’évêque , 


1 Hîmbercourt avait pris son logement à Liège sur le Pont d*Ile , 

dans la maison de Cloës d’Amagne , possédée ensuite par Téchevin 
Massetj'et en 1720 par les demoiselles Gouverneur. Loyens, Recuetl 
héraldique J p. 177. (R.) 

2 Amelffard. 

U > 

3 Autrement Morialmé, Le récit manque ici d’exactitude. L’évéque et 
le légat étaient sortis de Tongres et avaient été ramenés a Liège , non 
pas comme des prisonniers, mais comme des gens qu’on venait de dé- 
livrer des mains de leurs ennemis. Himbercourt seul dût se rendre 
prisonnier à J. de Ville qui lui permit de partir. Deux jours après le 
prélat demanda à voir l'archidiacre qui avait été blessé mortellement à 
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et se faire un jouet horrible de ses membres qu’ils se 
jetaient à la tête les uns les autres. Les fugitifs ne dou- 
taient pas que l’évêque et le sire d’Himbercourt n’eussent 
éprouvé un sort pareil , et n’eussent été mis en pièces 
avant même d’être arrivés à Liège. 

On peut juger de la fureur du Duc en apprenant de 
telles cruautés. Il ne douta pas un moment du récit de 
ces fugitifs, et tint pour véritables même leurs conjec- 
tures. « Il est donc vrai , s’écria-t-il , que le roi n’est 
« venu ici que pour me tromper, et m’empêcher de me 
« tenir sur mes gardes ! J’avais bien raison de me mé- 
« fier et de refuser cette entrevue. C’est lui qui , par 
« ses ambassadeurs , a excité ces mauvais et cruels gens 
« de Liège ; mais , par saint Georges , ils en seront ru- 
« dement punis , et il aura sujet de s’en repentir. » 
Aussitôt il ordonna que les portes de la ville et du châ- 
teau fussent fermées et gardées par des archers. Puis, 
un instant après , effrayé lui-même de ce qu’il venait 
de commander, il imagina de donner, pour motif de 
ses ordres, qu’il voulait absolument qu’on retrouvât 
une boîte remplie d’or et de joyaux qui lui avait été 
dérobée. Il se promenait çà et là , prenant tous ceux 
qu’il rencontrait à témoin de la trahison du roi, et 
racontant les nouvelles de Liège ; ensuite il s’empor- 
tait en terribles menaces de vengeance. Si , par hasard , 
il se fût trouvé là quelqu’un de ceux des conseillers de 
Boui^ogne qui haïssaient le roi , le Duc aurait pu pren- 
dre quelque résolution subite et cruelle , ou , pour le 
moins , faire jeter son légitime et souverain seigneur 
dans un des cachots de la grosse tour du château. 

l’attaque de Tongres. On alla le chercher, et une hande de compa- 
gnons de la verte tentequi le rencontra, se chargea de l'achever. Voy. 
de Gerlache, p. 119. (R.) 

VII. 11 
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Heureusement , le sire Philippe de Comines , chambel- 
lan de quartier, loin d’aigrir son maître , s’employa de 
tout son pouvoir à l’adoucir. Autant en faisait un de 
ses valets de chambre, Charles de Viseu ‘, homme ho- 
norable et sage , natif de Dijon. 

Pendant ce temps , le roi , à qui l’on avait rapporté 
les nouvelles de Liège et les paroles furieuses du Duc , 
ne se voyait pas sans crainte enfermé dans l’étroite en- 
ceinte de ce château , tous près de celte grosse tour où 
jadis Herbert, comte de Vermandois, avait tenu pri- 
sonnier et fait périr son roi , Charles le Simple ; un tel 
souvenir n’était pas rassurant en un tel moment. D’ail- 
leurs , on pouvait tout craindre des transports insensés 
du duc de Bourgogne. Maintenant le roi avait le loisir 
de réfléchir à l’imprudence qu’il avait faite de venir se 
mettre entre ses mains , sans songer aux gens que , 
secrètement , il avait envoyés à Liège. Il n’avait voulu 
rien de plus que d’accroître les embarras de son adver- 
saire, afin de traiter plus avantageusement ; mais c’était 
une grande mépruse d’avoir oublié que tout pouvait 
être imprévu et hors de mesure avec un peuple cruel 
et insensé comme les Liégeois. Puis il portait sTussi la 
peine de cette dissimulation qui lui faisait cacher aux 
gens qui conduisaient une affaire, les entreprises qu’il 
entamait d’une autre part. 

Toutefois il ne se troubla point et ne songea qu’aux 
moyens de se tirer d’un si mauvais pas. La porte du 


1 II était aussi garde-joyauU du duc et, par conséquent, son biblio- 
thécaire, car les livres étaient considérés comme des joyaux précieux. 
Des lettres du Duc données à Lille, le 18 avril 1469, l'instituèrent ca- 
pitaine du Chàtel de Châtillon , office vacant par U décès de Thibaud 
deNeufchàtel. 11 est appelé Visen dans les Mém. pour servir à l’hist. 
de Bourgogne. (R.) 
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château était sévèrement {jardée. On n’entrait pour son 
service que par le guichet seulement; mais aucun des 
gens de sa maison n’avait été ôté d’auprès de lui. Ce 
qui le fâchait le plus , c’est que pas un des principaux 
conseillers et serviteurs du Duc ne venait le trouver. 
Ainsi il n’avait nulle occasion de parlementer , de s’ex- 
pliquer, de deviner, ni d’aviser ce qu’il avait à dire ou 
à faire. Pourtant il faisait parler à tous ceux dont il 
imaginait qu’il pourrait tirer quelque secours; rien 
n’était omis pour les bien disposer en sa faveur. Les 
promesses n’étaient pas épargnées , et quinze mille écus 
d’or qu’il avait apportés avec lui auraient été distribués 
parmi les serviteurs du duc de Bourgogne , sinon que 
celui qui fut chargé par le roi de cette secrète libéralité 
en garda une bonne part pour lui. 

Pendant ce temps-là , tout était en rumeur dans la 
ville , chacun s’enquérait et s’inquiétait de ce qui allait 
se résoudre et se faire. Le lendemain , quand le Duc fut 
un peu refroidi , il assembla son conseil ; jusqu’alors il 
avait agi sans prendre avis de personne , au grand cha- 
grin des hommes sages , qui , ensuite , avaient à remé- 
dier aux choses que leur maître avait faites contre leur 
pensée. Le conseil fut long et troublé. Il dura tout le 
jour et une partie de la nuit. Les opinions étaient fort 
diverses, et le Duc agité et incertain. 

D’abord les ennemis du roi y prévalurent. Le maré- 
chal de Bourgogne, et ceux qu’il avait amenés avec lui, 
commencèrent à être mieux écoutés du Duc ; c’était ce 
que le roi redoutait le plus. Il avait fait offrir de jurer 
la paix telle que deux jours auparavant elle lui avait 
été proposée, sans faire nulle réserve ni difficulté. Il 
s’engageait à toutes réparations suffisantes des Liégeois 
et à revenir se joindre au Duc, pour leur faire la guerre. 
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Il présentait en otages de son retour, le duc de Bour- 
bon, le cardinal de Bourbon, archevêque de Lyon , le 
connétable et d’autres grands seigneurs. Mais de telles 
conditions n’étaient pas même écoutées. Il était ques- 
tion de retenir tout franchement le roi en prison , d’en- 
voyer aussitôt chercher monsieur Charles son frère , et 
de régler alors tout le gouvernement du royaume. Cet 
avis passa , le messager eut ordre de s’apprêter pour 
partir sur-le-champ. Ses houzeaux étaient déjà mis , 
son cheval dans la cour, il n’attendait plus que les 
lettres que le Duc écrivait en Bretagne , quand tout à 
coup ce prince recula devant une si grande résolution. 
Ceux qui la conseillaient en avaient bien vu la consé- 
quence : après un tel affront et une telle contrainte , 
le roi ne pouvait rester libre. C’en était donc fait de sa 
vie ou de sa couronne. 

C’est à quoi Pierre de Goux , chancelier de Bour- 
gogne et les conseillers plus sages ou plus favorables 
au roi firent réfléchir le Duc. Le conseil fut repris. La 
plupart de ceux qui y siégeaient inclinèrent à un avis 
plus doux ; ils rappelèrent que le roi était venu à Pé- 
ronne sur un sauf-conduit, et que ce serait un éternel 
déshonneur à la maison de Bourgogne de manquer de 
foi à son souverain seigneur '. Ils firent voir tout l’avan- 
tage des conditions qui allaient être accordées, et qui 
termineraient , en faveur de la Bourgogne , de grandes 
et difliciles affaires. Le Duc leur prêta l’oreille. 11 s’était 
un peu calmé. D’ailleurs les nouvelles de Liège étaient 
moins terribles que ne les avaient faites les premiers 
bruits populaires. L’évêque avait été conduit avec une 
sorte d’égards dans son palais. Le sire d’Himbercourt et 

' La Marche. 
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les Bour{juignons avaient été rais en liberté; on le.s 
avait chargés d’apaiser monseigneur de Bourgogne et 
de lui assurer que ce n’était pas à lui qu’on entendait 
faire la guerre. Les chanoines et les serviteurs de l’évê- 
que , malgré la haine aveugle que leur portaient les 
gens de Liège *, avaient échappé au massacre. Jean de 
Wilde’, que ce peuple avait pris pour chef, avait réussi 
à le modérer un peu et à lui faire écouter la raison. 

Bien que la colère du Duc fût en quelque sorte adou- 
cie, on ne pouvait lui proposer de mettre le roi en 
liberté et d’accepter ses otages pour gage de son retour. 
Chacun le savait trop capable de les laisser là et de ne 
pas revenir. Le connétable et les autres , tout en s’offrant 
de bonne grâce , du moins en public , n’étaient pas eux- 
mêmes sans crainte de ce qui leur en pourrait arriver. 

Des commissaires furent donc nommés de part et d’au- 
tre pour dresser le projet de traité. Il avait pour base les 
traités d’Arras et de Conflans , mais tout ce qui s’était 
élevé de difficultés sur leur explication se trouvait résolu 
au bénéfice de la Bourgogne : la seigneurie pleine et en- 
tière avec le droit de lever des aides et d’assembler les 
vassaux , dans le Vimeu , les villes de la Somme et d’au- 
tres territoires; toutes les questions de juridiction, de 
limite , d’enclave , de péages , d’impôts sur le transit des 
marchandises; l’appel au Parlement de Paris des juge- 
mens rendus en Flandre , en un mot tout ce qui était 
depuis plus de trente ans objet de litige , et dont jamais 
le feu roi n’avait voulu se départir , était abandonné en 
un jour. Vainement les commissaires de France présen- 

' Amelgard. 

^ M. de Barante oublie qu'il a fait mourir deTille ( appelé de Villers 
par Loyens et M. Devrez) à la bataille de Brusthem. Voy. p. 60. 

(R.) 

11 . 
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taienl quelques remontra nces; on leur répondait : « Il le 
faut, monsei{Tneur le veut » 

C’est qu’en effet , malgré les profits d’une paix ainsi 
imposée , les conseillers du Duc avaient grand’peine à 
l’y faire consentir. C’était sans cesse de nouveaux accès 
décoléré, de nouvelles pensées de vengeance qui soudai- 
nementlui montaient à l’esprit. Il se retira dans sa cham- 
bre ; là, sans songer à se déshabiller, il allait et venait, se 
promenait à grands pas ; se jetait sur son lit , se relevait , 
parlait seul et tout haut, puis entamait quelques propos 
avec le sire de Comines son chambellan , qui couchait 
près de lui. Sur le matin , sa fureur devint plus grande 
que jamais, et l’on pouvait croire que tout était perdu. 
« Il m’a fait promettre de venir avec moi reconquérir 
« l’évêque de Liège , qui est mon beau-frère et son parent 
U à lui aussi ; il faudra bien qu’il y vienne. Je ne me 
« fais point conscience de le contraindre à la parole qu’il 
(( a donnée. » Et aussitôt il envoya les sires de Créqui ’ , 

' Pièces de Comines. 

2 De la même maison que celte spirituelle et malicieuse marquise sous le 
nom de laquelle on a mis des Mémoires attribués par plusieurs personnes 
à M. de Courchant. Il est très possible , il est même vraisemblable qu’une 
partie de ees mémoires soit effectivement de madame de Créquy; plu- 
sieurs anecdotes ont un air de vérité qu'il serait bien difficile d'imiter; 
il y a des narrations délicieuses, d'un style et d'un ton qui sont perdus, 
et quelques pages même du premier ordre , mais aussi que d’histo- 
riettes connues et médiocrement réchauffées, que d’allusions haineuses 
au présent qui trahissent l’interpolation ou la fraude ; quelle affecta- 
tion de morgue aristocratique peu digne d’une grande dame etqu’on 
pardonnerait tout au plus au bourgeois gentilhomme! Quoiqu’il ensoit, 
ces Mémoires sont d’une lecture très attachante, mais le public aimerait 
à savoir à quoi s’en tenir sur leur authenticité et aurait droit d’exiger 
qu’on ne prît point plaisir à le mystifier, tandis que les gens instruits 
s'affligent que tant de traits heureux, de particularités piquantes dont 
ils pourraient tirer parti , s’ils étaient vrais , ne soient peut-être que d’in- 
génieux mensonges. (K.) 
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de Charni et de la Roche aanoncer au roi qu’il allait ve- 
nir jurer la paix avec lui. 

Le sire de Comines , qui secrètement était devenu ami 
tout dévoué du roi , n’eut que le temps de lui faire dire 
en quelle situation d’esprit était le Duc , et dans quel 
danger il se pourrait mettre s’il hésitait soit à jurer la 
paix , soit à marcher contre les Liégeois. 

Le duc entra dans le lieu où le roi était prisonnier. 
Il s’elForçait de montrer une contenance humble et cour- 
toise ; mais sa voix tremblait de colère , ses paroles étaient 
brèves et âpres , son geste était menaçant '. « Mon frère , 
(( dit le roi un peu ému ^ ne suis-je pas en sûreté dans 
« votre maison et votre pays? — Oui, monsieur, ré- 
M pondit le Duc, et si sûr que si je voyais un trait d’ar- 
« halète venir sur vous , je me mettrais devant pour 
« vous garantir. Mais ne voulez-vous point jurer le traité 
« tel qu’il a été écrit ? — Oui , dit Je roi , et je vous re- 
« mercie de votre bon vouloir. — Et ne voulez- vous 
« point venir avec moi à Liège pour m’aider à punir la 
« trahison que m’ont faite ces Liégeois , à cause de vous 
« et de votre voyage ici ? l’évêque est votre parent pro- 
ie che, de la m<iison de Bourbon. — Oui , Pâques Dieu, 
« répliqua le roi, et je me suis fort émerveillé de leur 
« méchanceté; mais commençons par jurer le traité. 
« Puis je partirai avec autant ou aussi peu de mes gens 
« que vous le voudrez 


' La Marche. 

- Les DocumeTU inedilt de M. Gachard contiennent, 1. 1 , p. 196. Lettre 
écrite aux magistrat! d’Ypres, touchant la première entrevue du Duc 
et de Louis XI à Péronne : 9 octobre 1468. — 1*. 199. Lettre du Duc 
aux magistrats d’Ypres , interdisant toutes réjouissances qui pourraient 
être faites à l’occasion de la paix conclue par lui avec Louis XI, jusqu’à 
ce qu’il ait tiré vengeance des Liégeois : 14 octobre 1468. (R.) 
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Pour lors on lira des coffres du roi le bois de la vraie 
croix, que l’on nommait la croix de Saint-Laud. Sui- 
vant ce qu’on racontait, elle avait jadis appartenu à 
Charlemagne , et se nommait alors la croix de victoire. 
Depuis elle avait dté conservée dans l’église de Saint- 
Laud , à Angers. Nulle relique n’était autant adorée par 
le roi , et il croyait qu’on ne pouvait manquer au ser- 
ment juré sur ce bois vénérable sans mourir dans l’an- 
née. Il n’y eut sorte d’assurances et de promesses qu’il 
ne s’empressât de faire à son beau-frère de Bourgogne, 
qui fit aussi son serment. 

Ce traité fut signé, et le roi expédia le même jour 
toutes les lettres patentes , aü nombre de vingt , qui 
réglaient l’exécution de divers articles. Par un traité 
séparé le Duc s’engagea à employer ses bons offices au- 
près de monsieur Charles , frère du roi , pour qu’il se 
contentât de la Brie et de la Champagne pour apanage. 
Du reste rien ne fut changé aux conditions de la paix 
de Conflans, quant aux autres alliés du Duc. 

La joie fut grande dans la ville en apprenant que 
tout se terminait ainsi à l’amiable. Les cloches furent 
sonnées , chacun alla dans les églises remercier Dieu . 
Français et Bourguignons se témoignaient amitié et 
concorde. 

Dès le lendemain les deux princes partirent. Le roi 
aurait voulu que le Duc accomplit la cérémonie de foi 
et hommage, comme c’était son devoir. Il s’y était en- 
gagé la veille ; mais il n’en fut plus question , et le roi 
n’en parla pas davantage. Il lui tardait d’être hors de 
Péronne , et se tenait heureux d’avoir échappé à un tel 
péril. Il n’avait d’autre escorte que ses Écossais, et 
trois cents hommes d’armes qu’il manda. L’armée du 
Duc était belle et nombreuse ; il commandait en per- 
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sonne les Flamands el les Picards ; le maréchal de Bour- 
gogne avait sous ses ordres les gentilshommes du duché, 
les gens de Savoie , venus avec le comte de Bresse , les 
hommes du Luxembourg , du Limbourg , du Hainault 
et de IXamur. 

Le roi et le Duc suivirent la route deBapaume , Cam- 
brai ‘ , le Qiiesnoi , Namur , et arrivèrent le 27 octobre 
devant Liège La ville n’avait plus ni remparts, ni 
fossés ; et , bien qu’à force de peine et d’argent , en ven- 
dant une portion des ornemens de leurs églises, en sa- 
cribant une portion de leur avoir, les habitans eussent 
rétabli une sorte d’enceinte , rien ne semblait plus facile 
que d’y entrer. D’ailleurs , la présence du roi à l’armée 
leur annonçait assez qu’ils n’avaient aucun secours à 
espérer. C’était justement par ce motif que le Duc se 
croyait obligé d’agir avec plus de précautions , et qu'il 
rejeta l’avis de quelques-uns de ses conseillers , qui vou- 
laient qu’une partie de l’armée fût renvoyée comme su- 
perflue. Le roi l’inquiétait; il se méâait toujours de 
quelque complot, de quelque intelligence secrète avec 
les Liégeois. 

Cependant le roi n’omettait rien pour le rassurer. 
Comme on sut que , dans la ville , un bon nombre d’habi- 
tansse prétendaient encore alliés de France, et portaient 
la croix blanche droite , le Duc ordonna , sous peine de 
mort , que toute l’armée revêtît la croix de saint André 
de Bourgogne et l’on vit le roi donner le même com- 

' Voy. dans les I)ocumen$ inédits , I, SOO, Lettre du Duc aux ma- 
gistrats d’YpreS) par laquelle il leur annonce son départ de Cambray 
JMUT le pays de Liège .• 17 oct. 1468. (R.) 

2 Le 28 oct. le Duc arriva à Fallaix , le 27 il campa entre Ans et 
Moulin, à l’entrée du faubourg Sainte-Marguerite. (R.) 

s Amelgard. 
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mandement à ses gens , la mettant lui-méme à son cha- 
peau. 11 arriva aussi que, le premier jour, cette foule 
insensée ht une sortie bruyante et désordonnée , qui fut 
repoussée facilement. On entendit quelques-uns d’entre 
eux crier : « Vive le roi, vive la France! » Alors le roi 
s’avança tout des premiers , et s’écria à haute voix : 
Vive Bourgogne ! C’était assurément la première fois 
qu’on voyait un roi de France renier sa bannière et son 
propre nom : les Français en étaient honteux et indignés. 
Quant au roi , ces apparences ne lui coûtaient guère ; il 
ne songeait jamais qu’à profiter le mieux possible de la 
circonstance , ou à se tirer de péril au moindre dommage. 
Il n’était pas homme à se perdre par trop de fierté , 
comme aurait pu faire le duc de Bourgogne , et avait 
coutume de dire familièrement : « Quand orgueil 
« chevauche devant , honte et dommage suivent de 
« près. » 

Lorsque les malheureux Liégeois virent de quelle 
façon le roi se comportait envers eux , ils entrèrent dans 
une grande rage contre lui. Us rappelaient les ambas- 
sades nombreuses qu’il leur avait envoyées pour les 
exciter contre le Duc , les paroles qu’on leur avait rap- 
portées de sa part, les lettres même revêtues de son, 
sceau et de son nom qu’on avait pu montrer ; et main- 
tenant non-seulement il les abandonnait, mais il se 
joignait à leur ennemi ; il venait aider à ruiner et à 
saccager leur ville ; il ne les protégeait pas même con- 
tre la rude vengeance qui les menaçait ! aussi son nom 
était-il en exécration et chargé des plus honteux ou- 
trages. 

Pourtant leur courage était encore soutenu par le 
légat que le pape avait envoyé pour médiateur. Ce légat 
avait conçu l’espoir peu raisonnable de se faire évêque de 
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Liège*. Il conseilla donc aux habitans de laisserallermes- 
sire Louis de Bourbon leur évêque, de faire bonne con- 
tenance, et de se défendre, afin d’obtenir de bonnes condi- 
tions. Voyant cette première sortie réussir si mal , le légat 
fut saisi de peur et se sauva au plus vite. Les coureurs 
de l’armée de Bourgogne le prirent. On vint dire au Duc 
qu’il était entre leurs mains. «Qu’on ne m’en parle pas, 
et répondit-il , et qu’ils le rançonnent à leur fantaisie , 
« ni plus ni moins qu’un riebe raareband. Si je le savais 
« publiquement, il me faudrait bien le faire délivrer 
« par respect pour le saint siège. » Ils se débattirent sur 
le partage de ce butin, la nouvelle devint publique : 
alors le Duc se le fit amener , lui témoigna de grands 
égards, et commanda que tout ce qui lui avait été pris 
lui fût rendu. 

L’avant-garde , commandée par le maréchal de Bour- 
gogne et le sire d'Himbercourt , s’était logée dans le 
faubourg , et elle était parvenue jusqu’à la porte. Il 
semblait que nulle résistance ne dût les empêcher d’en- 
trer dans la ville ; et tous ces gens de guerre , animés 
par le désir du butin , voulurent, sans attendre le Duc , 
achever une affaire si facile. Le désordre était grand , 
personne n’était sous sa bannière. Chacun allait et ve- 
nait dans la boue , appelant ses compagnons ou cher- 
chant son chef. La nuit arriva. Les Liégeois avaient 
refusé de livrer leur porte ; voyant ces Bourguignons 
dispersés et sans précautions, ils firent une sortie par 

* M. de Gerlache { pag. 127 ) défend le légat , appelé Onufre , 
contre cette imputation. Il établit que, non-seulement le légat ne son- 
geait point et ne pouvait songer à occuper le siège épiscopal de Liège , 
mais qu'il ne tenta pas de s'enfuir. M. de Gerlache préfère le témoi- 
gnage de Piccolomini à celui de Commines et de Sulfridus Pétri. 

(R.) 
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les brèches de leurs murailles, et tombèrent sur eux. 
Ils en tuèrent un grand nombre , et les mirent presque 
tous en fuite. Cependant les gentilshommes et les hom- 
mes d’armes parvinrent à se réunir devant la porte , et 
tinrent ferme à pied, enfonçant à mi-jambe dans la terre 
trempée. Le prince d’Orange , les sires du Lau et Durfé 
étaient là donnant l’exemple de la vaillance eldu sang- 
froid. Le .sire d’Himbercourt fut blessé ; le sire deSargine 
fut tué. Le danger des Bourguignons était grand , car 
les Liégeois les avaient attaqués par derrière en arrivant 
par le faubourg, et il leur fallait s’appuyer à la porte, 
par où une nouvelle sortie pouvait venir les envelopper. 
En effet, ils virent le peuple s’assembler à la lueur des 
torches et des lanternes. Heureusement ils avaient sauvé 
quatre pièces d’artillerie, et en les tirant dans la rue, 
ils effrayèrent et dissipèrent les gens de la ville. Ils par- 
vinrent ainsi à se maintenir toute la nuit, et à regagner 
le faubourg. Ce combat avait été vif, et le sire Jean de 
Wilde, chef des Liégeois, y avait été mortellement 
blessé '. 

Le Duc fut averti du péril de son avant-garde. Il 
défendit qu’on éveillât le roi , et qu’on lui annonçât 
cette mauvaise aventure ; puis , montant à cheval , il 
arriva au plus vite au lieu où l’on se battait. Là, il vit 

. I On a déjà remarqué que plus haut M. de Barante a fait tuer Jean 
de Ville. Walter Scott, qui a confondu l'époque de la prise de Liège 
avec celle de l'assassinat de Louis de Bourbon, donne alors pour boiir- 
guemaître à la ville de Liège une caricature qu'il appelle mein herr 
Pavillon, croyant parler flamand et se servant du dialecte allemand. La 
fille de ce Pavillon, la fraîche Trntchen, et son ami Peterkin sont des 
mascarades historiques tout-à-fait méconnaissables. C'est, du reste, à 
Duclos que Walter Scott a emprunté le nom imaginaire de Pavillon 
ou Papillon, qui n’est pas plus réel que celui de Romselar employé 
également par Duclos. (R.) 
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qu’on lui avait fait le malheur plus grand qu’il n’élait. 
Cependant ses gens étaient fatigués , plus de deux mille 
hommes de pied s’étaient enfuis ou dispersés , et l’ar- 
mée n’avait plus autant de courage et de certitude. Il 
envoya du renfort à cette avant-garde et y fit passer 
des vivres , car elle mourait de faim ; puis il retourna 
raconter l’affaire au roi , qui se montra fort joyeux 
qu’elle eût bien fini. Son contentement n’était pas feint, 
tant il craignait d’étre mis en position difficile et péril- 
leuse, s’il advenait malheur au Duc. 

Toute l’armée avança vers la ville. Le Duc se logea 
dans un des faubourgs, mais non pas devant la porte 
où l’avant-garde avait combattu. Le roi avec ses gens 
prit son logis dans une grande métairie à un quart de 
lieue de la ville. Les communications étaient difficiles 
d’un quartier à l’autre; le terrain était coupé de haies et 
de fossés ; la pluie avait rendu le sol gras et boueux. Il 
fallait aussi se tenir sur ses gardes; la muraille étant 
renversée et le fossé assez mal déblayé et sans eau, les 
assiégés pouvaient sortir de tous côtés; il ne suffisait 
pas de garder l’issue des portes. 

La nuit était sombre et pluvieusé. Vers minuit une 
alerte réveilla tout le monde ; le Duc fut bientôt sur 
pied , un instant après arriva le roi avec le connétable. 
« Us sont sortis , criait-on; — de ce côté, disaient les 
« uns; — par cette porte , » disaient les autres. L’obscu- 
rité augmentait la frayeur et l’incertitude. On ne don- 
nait aucun ordre; on ne se décidait point. Nul n’était 
plus vaillant que le duc de Bourgogne , mais parfois il 
se troublait, et n’avait pas le calme d’un chef d’armée. 
Ce jour-là ses serviteurs étaient embarrassés et fâchés de 
ne pas lui voir meilleure contenance devant le roi. Bien 
au contraire le roi se montra froid, comme un prince 

VII. 12 
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accoutumé à se trouver en de telles affaires, jouissant 
de tout son sens, ferme dans le commandement et sa- 
chant prendre autorité partout où il se trouvait. « Pre- 
« nez ce que vous avez de gens , disait-il au connétable, 

« et allez de ce côté. Portez-vous en cet endroit ; s’ils 
« doivent venir , c’est par-là qu’ils passeront. » Bientôt 
après on s’aperçut que c’était une fausse alarme. 

Le lendemain, on se rapprocha encore de l’enceinte de 
la ville , et le roi se logea dans une petite maisonnette 
tout auprès du duc de Bourgogne , à qui ce fut un cruel 
sujet de méfiance , car personne n’avait l’imagination 
plus inquiète. Tantôt il craignait que le roi n’entrât dans 
la ville pour se mettre à la tête des Liégeois ; tantôt qu’il 
s’en retournât en France; bien plus encore , qu’avec ses 
Ecossais et ses gens d’armes il ne fit quelque tentative , 
contre lui-même. Son tourment d’esprit était si grand 
qu’il plaça trois cents hommes d’armes d’élite de sa mai- 
son dans une grange qui se trouvait entre les deux 
logis, et qu’il en fit créneler les murailles pour qu’on 
observât mieux tout ce qui se passait chez le roi. 

Soit courage, soit folie, les Liégeois ne montraient 
nulle volonté de se soumettre. Ils n’avaient ni portes , 
ni murailles , ni fossés , pas une pièce d’artillerie qui va- 
' lût quelque chose , aucun chevalier ni gentilhomme 
pour les commander, carie peu qui étaient de leur parti 
avaient péri au premier combat ; nuis auxiliaires d’au- 
cune nation ; point de prince ni de grand seigneur pour 
prendre leurs intéi êts auprès du Duc ; et pourtant une 
semaine entière s’écoula sans qu’ils parlassent de se ren- , 
dre. Ceux d’entre eux qui soutenaient le mieux leur 
courage étaient les hommes d’un canton voisin de la 
ville, qui se nommait le pays de Franchemont. C’était 
un peuple de tout temps renommé par sa fierté et sa 
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vaillance. Pendant celte semaine , ceux deshabitansqui 
ne pouvaient porter les armes, les femmes, lesenfans, 
les vieillards, sortaient chaque nuit de la ville, empor- 
tant leur argent et leurs effets les plus précieux. Ils 
passaient la Meuse et allaient se réfugier dans les mon- 
tagnes et les forêts du pays d’Ardenne. 

Lorsque la plus grande partie de ce peuple fut ainsi 
allée chercher un abri contre la ruine qui le menaçait , 
les hommes de Franclîemont ‘ résolurent de tenter une 
résolution désespérée , et d’y trouver ou une belle mort 
ou une grande victoire. Un soir, à dix heures, ils sor- 
tirent par une des brèches de la muraille , au nombre 
d’environ six cents, tous gens de cœur et bien armés. 
Les maîtres des deux maisons du faubourg où le roi et 
le Duc étaient logés leur servaient de guides. Prenant 
un grand détour , par derrière des rochers , ils tombent 
à l’improviste sur le quartier des princes. Trois gen- 
tilshommes de Bourgogne, qui étaient en sentinelle, 
furent tués. Derrière la maison où était le duc de Bour- 
gogne était un pavillon où logeaient le comte du Per- 
che et le sire de Craon : les Liégeois y voulurent entrer. 
Les valets de chambre se défendirent et se firent tuer. 
Ce bruit sauva les princes. Les hommes d’armes , cou- 
chés dans la grange entre les deux logis, entendant 
quelque tumulte, se levèrent à la hâte, s’armèrent à 
demi , et bientôt il .s’engagea un combat à coup de pi- 
ques par les brèches de la muraille de cette grange. 

Le Duc était au lit. Sa garde était postée du côté de 


I Franchimont. Commines dit qu'ils étaient 7 ou 800 ; Foulon , 310, 
une sorte de tradition consacrée porte 600. De Gerlache , p. 133. La 
Revue belge, 1833, t. II, p. 179, contient une aallonade sur l’iié. 
roïsme des Franchiniontois que le peintre Ilennequin a essayé de trans- 
porter sur la toile et que d'autres ont chaule'. (R.) 
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la ville , et non point en arrière de son logis , par où 
arrivaient les gens de cette sortie. II n’y avait dans sa 
maison qu’une douzaine d’archers qui veillaient et 
jouaient aux dés. Le bruit qui se faisait devant la grange 
les avertit à temps : ils vinrent se ranger devant la porte , 
et défendre les fenêtres. La nuit était noire : on enten- 
dait dans la rue les cris de : « Vive le roi ! vive Bour- 
« gogne ! » sans bien savoir ce qui se passait. Eu même 
temps les gens de la ville , ainsi q'üe cela avait été réglé 
entre eux , faisaient une sortie par la porte. Toute l’ar- 
mée était à la fois éveillée et surprise. Le sire de Gomines 
passa au plus vile au Duc sa cuirasse , et lui couvrit la 
tête d’un casque ; ils descendirent l’escalier. Les archers 
se maintenaient à grande peine à l’entrée de la porte ; et 
pendant un instant il fut douteux s’ils pourraient la 
défendre. En6n il arriva successivement du monde, et 
le moment du péril passa. 

Pendant ce temps, le logis du roi était aussi surpris 
et attaqué ; mais il courut un moindre danger. Au pre- 
mier bruit, les vaillans archers écossais vinrent se ran- 
ger devant leur maître, se tinrent devant lui , et fai- 
sant un rempart de leurs corps , ils repoussèrent à coups 
de flèche toutes les attaques, sans s’inquiéter si leurs 
traits tuaient des Liégeois ou bien des Bourguignons 
qui accouraient au secours. 

La plupart de ces braves gens de Franchemonl péri- 
rent ainsi dans celte noble entreprise , sans autre regret 
que d’y avoir échoué, car la vie leur eût semblé bien 
payée , s’ils avaient pu tuer les deux princes. Il s’en fal- 
lut de peu ; un instant de moins devant le pavillon du 
comte du Perche ou devant la grange , c’en était fait 
du duc de Bourgogne. Il y eut encore un hasard heu- 
reux pour lui. Le premier qui tomba sous les flèches de 
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ses archers fut l’hôte de son logis , celui qui conduisait 
l’attaque. 

La sortie qui avait été tentée par la porte de la ville 
ne fut pas difficile à repousser ; ceux qui attaquèrent de 
ce côté furent loin de se montrer aussi vaillans que les 
hommes de Franchemont. 

Aussitôt que tout fut rentré dans l’ordre , on tint 
conseil. Déjà l’assaut avait été résolu pour le lendemain : 
il s’agissait de savoir si la valeur désespérée que les 
assiégés venaient de montrer n’était pas un motif de 
changer de dessein. Le Duc, encore tout animé, ne 
s’arrêta point à une telle pensée. 

Le roi n’était pas à ce conseil. Lorsqu’on en fut sorti, 
il manda quelques-uns des serviteurs du Duc, et vou- 
lut savoir ce qui avait été résolu ; quand il le sut , il pro- 
posa ses doutes , parla du péril d’un tel assaut , de la 
résistance que ferait ce peuple dont on venait de con- 
naître le courage, de ce qu’avait de meurtrier et d’in- 
certain un combat à travers les rues , du nombre de 
braves gens qu’on y perdrait inutilement. Au lieu de 
cela , disait-il , il n’y avait qu’à attendre deux ou trois 
jours, et assurément les Liégeois viendraient à compo- 
sition. 

Les paroles du roi étaient sages, et les chefs de l’ar- 
mée goûtaient fort son avis. Cependant il ne leur avait 
pas dit sa vraie pensée. Ce qu’il craignait plus que toutes 
choses , c’est qu’il arrivât quelque malheur ou quelque 
embarras au Duc, tandis qu’il était entre ses mains , car 
il voyait bien qu’il en aurait le contre-coup. 

Les gens du Duc allèrent lui rapporter l’avis du roi , 
qui était aussi le leur , encore qu’ils ne fussent pas assez 
hardis pour le faire paraître. « Il veut sauver les Lié- 
« geois , répondit vivement le Duc , qui était loin de 

12 . 
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« savoir la pensée du roi ; et quel péril offre donc cet 
« assaut ? il n’y a pas de muraille, les ouvrages qu’ils 
« ont Faits devant les portes sont déjà détruits, ils ne 
« peuvent mettre une seule pièce d’artillerie en balte- 
n rie. Je ne renoncerai certes pas à l’assaut que nous 
« avions résolu : si le roi a peur qu’il s’en aille à Namur. » 
Cette parole injurieuse en réponse à une remontrance 
toute raisonnable déplut à tout le monde. On vint la 
répéter au roi , en lui cachant toutefois ce qu’elle avait 
de trop brutal. 

Chacun se disposa à l’attaque. Beaucoup mirent or- 
dre à leur conseience ; et nonobstant l’assurance du Duc, 
on pensait que la journée serait meurtrière. Sur les huit 
heures du matin , un coup de bombarde et deux coups 
de coulevrine furent tirés. C’était le signal convenu 
pour avertir l’avant-garde du maréchal de Bourgogne 
de commencer en même temps l’attaque de son côté. 

Les trompettes sonnèrent, les bannières furent dé- 
ployées , et l’on s’avança vers la muraille. Le Duc mar- 
chait des premiers. Le roi sortit aussitôt de son logis. 
« Demeurez, lui dit monsieur de Bourgogne, et ne 
« vous mettez pas inutilement en péril; je vous ferai 
« dire quand il en sera temps. » — « Mon frère , reprit 
« le roi , marchez en avant , vous êtes le plus heureux 
« prince qui vive. » Cependant il n’en continua pas 
moins son chemin. Peut-être à la faveur de cet assaut , 
qui préoccupait entièrement le Duc, aurait -il pu 
s’échapper. Son escorte était assez nombreuse pour 
qu’il le risquât sans péril ; mais il y allait de l’honneur, 
et pour rien au monde il n’eût voulu qu’on imputât à 
lâcheté sa retraite au moment d’une bataille '. 

I Après la prise d'Arras, en 1476, Louis XI écrivit à Antoine de 
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Au reste, il n’y eut de danger pour personne. Ce 
peuple, qui s’était montré si vaillant et si obstiné , qui la 
veille avait presque mis en déroute toute l’armée de 
Bourgogne , n’essaya pas la moindre résistance. Les 
plus vaiilans avaient péri , le courage des autres était 
abattu par leur mauvais succès de la nuit -, il y avait 
huit nuits que la milice toute entière faisait le guet pour 
garder cette vaste enceinte que ne défendaient plus les 
murailles; tous étaient fatigués de corps et d’esprit. Eu 
outre c’était un dimanche ; ils n’imaginaient pas qu’on 
les attaquât durant ce saint jour; lorsqu’on commença 
à entrer, la nappe était mise ' dans chaque maison , et 
tous se disposaient à dîner. Toutefois , le plus grand 
motif de cet abandon , c’est qu’il n’y avait presque plus 
personne dans la ville , tant il s’était enfui de gens au- 
delà de la Meuse. Tout ce qui restait se réfugia en hâte 
dans les églises ; de sorte que les Bourguignons , soit 
d’un côté soit de l’autre , s’avançaient dans des rues 
désertes , sans rencontrer d’ennemis , ni même de peu- 
ple. Le roi , voyant comment les choses se passaient , 
avançait sans se hâter, entouré de ses serviteurs , por- 
tant la croix de saint André , et criant : « Vive Bour- 
« gogne ! » Le Duc , qui avait passé plus avant dans la 
ville, revint au-devant de lui, et tous les deux s’en 

Chabannes, comte de Dammartin ; « Au regard de ma blessure, ça 
esté le Duc de Bretagne qui me l’a fait faire , parce qu’il m’appeloit le 
roy Couard, et aussi vous savez de piéoa ma couslumc, car vous 
m’avez vu autrefois. « Le Lundi, p.l90. (R.) 

* Adenez , dans le roman AeBerte aus grans pie't, p. 17 : > 

Les nappes sont ostées ; quant vient après mcngier 
Ménestrel s’apareillent pour faire leur mestier. 

Sur les nappes, voir dans le Dkt. de la Contersation notre article 
Damassé de Flandre. (R.) 
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allèrent louer Dieu à la cathédrale de Saint-Lambert. 
Un grand nombre de fugitifs s’y étaient sauvés; déjà 
les gens de guerre voulaient forcer cet asile et piller 
cette église si fameuse par ses richesses. Les archers du 
Duc défendaient les portes et résistaient à grand’peine ; 
lui-même tua de sa main un de ces pillards , et enfin la 
cathédrale fut sauvée de la rapine. Ce fut la seule 
église qu’il fut possible de préserver de la fureur des 
Bourguignons. Toutes les autres furent forcées ; il s’y 
commit d’horribles profanations; les reliquaires, les 
saints ornemens , tous les trésors amassés dans cette 
pieuse ville, où, selon la commune renommée, il se 
disait par jour autant de messes qu’à Rome , furent la 
proie des gens de guerre. A midi , il ne restait plus rieu 
à prendre dans les maisons ou les églises. 

Nul ne se montrait plus joyeux que le roi , qui allait 
enfin se trouver libre; il ne tarissait point sur la vail- 
lance du duc de Bourgogne et sur son habileté à la 
guerre, parlant publiquement et bien haut, pour que 
ses discours lui fussent rapportés. Il lui donnait de plus 
grandes louanges encore lorsqu’ils étaient ensemble, et 
les savait tourner d’une façon si courtoise et si aimable 
que le Duc en était charmé et radouci. Dès le lendemain 
le roi , au moyen des gens de son conseil qu’il avait su 
se rendre favorables , commença à le faire sonder sur 
son départ , puis lui-même vint s’en entretenir avec lui : 
« Mon frère , disait-il , si vous avez encore besoin de 
« mon aide , ne m’épargnez pas ; mais si vous n’avez 
« plus rien à faire de moi , il convient que je retourne 
« à Paris , pour y faire publier dans ma cour de Par- 
te lement l’appointement que nous avons fait ensemble , 
« autrement il courrait risque d’être de nulle valeur : 

« vous savez que telle est la coutume de France. L’été 
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« prochain , il faudra nous revoir ; vous viendrez en 
« votre duché de Bourgogne, j’irai vous trouver, et 
« nous passerons un mois ensemble Joyeusement à faire 
« bonne chère. » 

Le Duc ne répondit pas non , mais ne pouvant se 
retenir de murmurer tout bas , il donna ordre qu’on 
apportât le traité de Péronne , le fit relire et demanda 
au roi s’il avait quelque repentir de l’avoir juré , laissant 
encore à son choix de le confirmer ou de l’abandonner. 
Puis il fit quelque sorte d’excuse au roi pour l’avoir 
ainsi contraint et emmené. 

Le roi se montra satisfait du traité; alors le Duc le 
pria d’y ajouter un article en faveur des sires du Lau , 
de la Rivière et Durfé , afin qu’ils rentrassent en leurs 
biens. « Volontiers , mon frère, répliqua le roi d’un air 
« satisfait, mais vous m’accorderez pareil article pour 
« mon cousin de Nevers et messieurs de Croy. » 11 n’y 
avait pas de risque que le Duc, haineux et implacable 
comme il l’était, accordât une telle condition; aussi 
garda-t-il le silence. 

Le 2 novembre , le surlendemain de la prise de Liège , 
le roi partit enfin pour la France , après avoir passé les 
trois plus rudes semaines de sa vie. Le Duc vint le con- 
duire jusqu’à une demi-lieue de la ville. Comme ils 
allaient se quitter , le roi lui dit : « Si d’aventure , mon 
« frère, qui est en Bretagne, ne se contentait pas du 
« partage que je lui baille pour l’amour de vous , que 
« voudriez-vous que je fisse? » Le Duc répondit .sou- 
dainement et sans y penser : u S’il ne veut pas le pren- 
« dre, mais que vous fassiez qu’il soit content, je m’en 
« rapporte à vous deux. » Le roi venait de lui faire 
dire des paroles dont il se promcllait bien de tirer parti ; 
il le quitta amicalement, et, pour lui faire honneur, les 
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sires d’Esquerdes etd’Émeries raccompagnèrent jusqu a 
Notre-Dame de Liesse par delà les marches de Picardie. 

Les vengeances du Duc contre les Liégeois furent 
cruelles 11 n’avait pas péri plus de deux cents per- 
sonnes le jour où l’on était entré dans la ville .• depuis il 
y en eut un bien plus grand nombre noyés ou mis à 
mort ; on n’épargna presque aucun des prisonniers faits 
dans les maisons ou les églises. Quant aux pauvres mal- 
heureux qui avaient quitté la ville, ils mouraient par 
centaines, de faim et de froid, dans les montagnes et 
les forêts. Les gens de guerre couraient de tous côtés , 
leur donnant la chasse comme à des bêtes sauvages. Un 
gentilhomme du pays de Luxembourg, qui avait tenu 
d’abord leur parti, en fit surtout un grand carnage, 
afin d’obtenir le pardon du Duc. 

Après huit jours passés dans cette ville désolée , il en 
partit, laissant l’ordre de la brûler et de la démolir 
comme il avait faitde Dinand deux ans auparavant ; les 
églises seules et les maisons des prêtres et des chanoines 
furent épargnées Comme c’était une ville toute cléri- 

• Voy. de GerlacLe, p. 141. Dans \es Mémoires pour sereir à l’Hist. 
de Bourg., I, 573, ou a inséré deux poèmes contemporains iutilulés la 
Bataille du Lie'ge, et les Sentences du Lie'ge. De son côté, M. Buchon 
les a reproduits à la fin de Cliastellain. Un des passages dans la première 
leçon est ainsi conçu : 

El le frère du noble roy 
De 7'anaare y ot son convoi. 

Au lieu de Tanaare, M. BucUon met Danninrc. Je crois qu’il faut 
lire Nararre. Au reste ce poème est curieux surtout pour les noms 
propres, tantbclges que français , écossais et même allemands. Voir dans 
lesDocunt. inédits, t. I,p. 201 : Lettre du Duc aux magistrats d’ Ypres , 
par laquelle il leur donne part de la prise de Liège : 30 oct. 1468. (R.) 

* Un registre d'Ypres, cité par M. Gachard , rapporte que lorsque 
le Duc quitta Liège, il y établit un capitaine nommé Messire Frédéric 
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cale, ces maisons y étaient en grand nombre, et bientôt 
après il commença à y revenir des habitans. 

Le Duc se rendit de là dans le pays des vaillans 
hommes de Francbemont. C’était une contrée sans villes 
fermées , où les habitans gagnaient leur vie en travail- 
lant le fer. Il fit brûler- toutes les maisons et détruire les 
forges. Les gens du pays étaient cachés dans les forêts; 
ils y furent poursuivis cruellement. Mais le froid était 
si rigoureux , les vivres si rares , que l’armée du Duc y 
souffrit autant ou plus que ces malheureux fugitifs. Il 
n’y passa que quelques jours, et revint à Bruxelles vers 
la fin de novembre. 

Ce fut vers ce temps seulement qu’il consentit à 
entendre les excuses des Gantois , et à leur faire savoir 
sa volonté *. Jusque-là il avait différé de répondre à 
leurs supplications, et les avait tenusen une dure attente. 
Enfin il accepta leur renonciation à toutes leurs libertés ; 
ils rendirent jusqu’à cette charte qu’ils avaient jadis 
reçue du roi de France, Philippe le Bel, en vertu de 
laquelle leurs magistrats étaient élus par huit électeurs, 
quatre à leur choix , quatre au choix de leur seigneur : 
privilège qui s’était plutôt accru que diminué par le 
cours des années, puisqu’ils avaient, pendant long- 
temps et jusqu’à leur défaite de Gavre , joui de l’élection 
directe. Dorénavant c’était le Duc qui devait nommer 

de Wilhem, qui y demeura environ quatorze jours, et détruisit en- 
tièrement la ville par le feu , après qu’elle eut été pillée. M. de Ger- 
lache reproche avec raison à M.de Barante de n’avoir pas peint d’une 
manière assez vive et assez complète les ezcès commis par les Bour- 
guignons àDinant et è Liège. Au surplus lui-mémc ne laisse rien à dé- 
sirer à cet égard. (R.) 

* M.Dewez, d’après Philippe de Commines et Meyer, place la répa- 
ration faite par les Gantois après l’expédition de 1467. Nous avons 
déjà relevé cette méprise. (R.) 
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à sa volonlé leurs échevins el leurs conseillers. En 
outre , ils renonçaient au droit de tenir des assemblées 
générales, et il leur Fallait des lettres de leur seigneur 
pour se réunir dans la forme qu’il prescrirait. Ils rap- 
portèrent au.ssi leurs bannières qui furent envoyées à 
Boulogne-sur-Mer, où le duc Philippe avait fait dé- 
poser les anciennes bannières pri.ses à la paix de Gavre. 
Trois portes de la ville furent fermées. La procession 
de saint Liévin fut autrement réglée ; la châsse , au lieu 
d’être portée par ceux qu’on nommait les fous de saint 
Liévin, devait être traînée sur un chariot. Enfin ils 
perdirent le privilège de ne plus être sujets à confisca- 
tions en cas dejugemens prononcés contre eux: c’eût 
été cependant un privilège bien précieux , qui aurait 
servi à garantir une meilleure justice de la part des 
officiers du prince , sous la juridiction desquels les Gan- 
tois consentaient à être désormais '. 

' Les Documens inédits, souvent elles, offrent t. I, pp. 204-209, 
une pièce officielle très intéressante, sous ce titre : Relation de l’as- 
semblée solennelle tenue à Bruxelles, le 13 janvier 1469, et dans la- 
quelle les Gantois vinrent faire amende honorable des outrages qu’ils 
avaient commis envers le Duc lors de sa joyeuse entrée. 'Parmi les députés 
des Gantois se trouvait un membre de la famille Goethals qu’on re- 
trouvera à son rang dans ce petit tableau des personnages remar- 
quables qui portèrent le même nom. 

I. Geivolf Goethals , 61s de Gerrem et de Jeanne de Keysehb , li- 
cencié en l’un et l’autre droit, conseiller pensionnaire des parchonset 
gouverneur des Pauvres-Claires à Gand , du vivant même de la réfor- 
matrice de cet ordre , sainte Colette , qui y est morte le 16 mars 1 447, 
eut, ainsi que son frère Henri, beaucoup à souffrir lors de la révolte 
des Gantois en 1432, à cause de son attachement à son souverain Phi- 
lippe le Bon. Maisaprès la victoire de Gavre , ils reçurent l’unetl’autre 
de la part du Duc, une indemnité de 300 livres d’or et la charge 
d’avocat du prince. 

II. Baudodis Goethals , 61s de Baudouin et de Marie Stryeols , sire 
de Puyvelde et chambellan de Philippe le Bon , accompagna ce prince 
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Après avoir passé quelques mois à s’occuper du gou- 
vernement de ses états, et à tenir sa cour avec la ma- 

ilans ses conquêtes de France, et assista en 1421 , au siège de Pon- 
tarlier, en Franche-Comté, ainsi qu’à la conclusion du traité d’Arras 
en 145î$. Il fut haut échcvin du pays de Waes et de Tenremonde. 

III. Hesri Goetdals, chanoine de Bruges et de Tournai , prévôt de 
Saint-Pierre à Lille, chanoine-tréfoncier et doyen de l’illustre chapitre 
de Saint-Lambert à Liég,. , conseiller et maître des requêtes du duc 
de Bourgogne , premier conseiller ecclésiastique de longue robe au 
conseil provincial de Flandre et vice-président du grand-conseil. 

Il fut honoré de la confiance de ses souverains Philippe le Hardi , 
Jean sans Peur et Philippe le Bon , et la justifia par ses services dans 
des missions diplomatiques et autres occasions importantes ainsi que 
par son inflexible fidélité. 

Ce fut lui qui fut chargé de l’acquisition du comté de Namur, pour 
Philippe le Bon, en 1421. 

Il mourut à Tournai , le 14 décembre 1433 , âgé de 74 ans. 

Voici son épitaphe telle qu’elle est rapportée par Foppens, Bihlio- 
theca Belgica , p. 446. 

HIC JACET 

Quomiam venerabtlts et circonspectus vir Jllagister üearicna Goethals, 
magister iti artibus et baccalaureut in iheologia , decanus Leodientis , 
prepositus insulensis , canonicus hujus ecclesiœ , consiliarius illustrium 
prtncipum dominorum Joatinis et Philippi, ducum et comitum Bur- 
gundiœ , Flandriœ , Artesia , etc., qui obiit anno Domini 1433 mentis 
decembris die xiv. 

IV. George , frère du précédent , écuyer du comte de Nevers, con- 
seiller honoraire de Charles VI , roi de France. 

11 fut à différentes époques échevin de la ville de Gand et électeur 
au renouvellement de son magistrat, de par la ville en 1439 et de par 
le comte en 1440 '. 

V. Baüdocix Goethals, fils d’Henri et de Catherine Van Lembeke, 
seigneur de plusieurs fiefs dans le pays de Nevele ainsi qu’à Vosse- 
laere; docteur en l’un et l’autre droit, échevin de Gand ^ et électeur 
du magistrat eu 1316 Il avait le titre de maître des requêtes de 

> L’Espinoy, Recherche» de» ani. et nobl. de Flandre», p. 628, 635, 644, 
65S-637. 

’-3 Ibid. p. 765, 810 et 814. 

VIL 13 
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{Tnificence accoutumée , le Duc s’en vint à Arras recevoir 
l’archiduc Sigismond d’Autriche, et traiter avec lui 

l'empereur Maximilien et de son (ils Philippe le Beau , roi de Caslille. 
Il signa en celte qualité une consultation au sujet de la juridiction dn 
conseil provincial en Flandre. Il épousa Marie de Baveschoot. 

VI. Bxddouix, lils d’Huguenio et de Catherine Pourstraete, savant 
jurisconsulte, membre du conseil provincial de Flandre; puis ayant 
embrassé l'étal ecclésiastique, il devint chapelain de Charles le Témé- 
raire qu'il accompagna en cette qualité durant ses campagnesde Suisse 
et de Lorraine. 

Lors de la paix dite de St.-Lietem-trede, en 1 469 , Baudouin 6 t partie 
de la députation gantoise envoyée vers le duc Charles de Valois, à 
Bruxelles , et ce lut lui qui porta la parole. 

II habitait à Bruxelles le palais des comtes de Flandre, dont il était 
le commensal, et fut souvent commis par le souverain pour le renou- 
vellement du magistral dans la West-FIandre '. Il mourut le 34 fé- 
vrier 1487, à Bruges, où il fut inhumé dans l'église de Saint-Donat. 

VII. Gilles ou Égide Goethals, fils de Liévin et de dame Vander 
Beken, docteur en médecine et en chirurgie de l'université de Lou- 
vain , chanoine de la cathédrale de Saint Bavon , protonolaire aposto- 
lique par bref du 13 mars 1546, et auteur de plusieurs ouvrages en 
langue flamande , tant ascétiques que médicaux. 

11 mourut à Gand le 10 avril 1570 et fut inhumé en la chapelle des 
Trois Rois, dite du Pe'nitencier et parfois désignée aussi sous le nom 
de Goethalt-Vapelle , parce qu'elle avait été fondée par lui. On trouve 
contre le pilier , en face de celte chapelle , la pierre tumulaire de ce 
savant et digne prêtre , avec celle épitaphe *. 

B regione sepiiltus est Magister 
Ægidius Goethals, 

Ilujus eceletiœ canonicus graduatus , protonotarius apostolicus , 

J. U. L. medeetnœ doctor, chirurgies expertissimus ; qui 
pauperibus et miseris hominibas libenter et gratis opitulando 
omnibusque bene consulendo , 
moriens magnum desiderium sui reliquit. 

VIII. Philippe Goethals, 61s de Pierre et de Barbe de Vos, docteur 

• Cronycke ran Planderen , t. II, p. 406 et 407, édition de Bruges. 

• Consultez la notice biographique de ce vénérable ecclésiastique. Brochure 
i 11 - 8 " , Gand , Vander llaegen ; et VHist. do Sainl-Bavon , p. 303. 


Digitized by Google 



DO COMTÉ DE FEBETTE. 1469. 147 

d’une affaire dont les suites devaient être grandes, et 
dont lui-même était loin de connaître toute l’impor- 
tance. La maison d’Autriche et la ligue des communes 
suisses avaient continué à se faire une guerre presque 
continuelle , et les Suisses devenant de plus en plus 
puissans, avaient toujours eu l’avantage. En même 


en l’un et l’autre droit de l’université de Louvain , membre du conseil 
provincial. Cliarles-Quinl le nomma son conseiller-honoraire et maître 
des requêtes, et lui délivra des lettres-patentes de chevalier, le 27 
janvier 1S47. 

Jurisconsulte profond, praticien consommé ', Philippe Goethals a 
laissé plusieurs manuscrits sur le droit criminel et civil, dont un seul 
fut imprimé à Bruges après sa mort. 

Il mourut à Gand, à l’âge de 90 ans, en lülSO, et fut enterré dans 
le caveau de sa famille à Saint-Bavon, vis-.à-vis la chapelle des fonds- 
baptismaux *. 11 avait épousé Marguerite Corthals. 

IX. LiÉvis Goethals, connu communément sous le nom de Levisüs 
Paxacathds Alcoetds *, ou Eueolus, était fils de Philippe qui précède. 
Licencié en l’un et l’autre droit , ainsi que maitre-ès-arts , il brilla dans 
les plus célèbres universités, se livra avec succès à la poésie latine , 
à la géographie et surtout à l’archéologie, et devint en 154S héraut- 
d’armes de Flandre. 

Après avoir composé plusieurs ouvrages remarquables , dans les 
diverses parties auxquelles il s’adonnait, il mourut à Ulm le 25 jan- 
vier 1547. Charles-Quint , qui l’affectionnait d’une manière particu- 
lière, assista en personne à son enterrement (R.) 


> Extrait de l’article de M. Jules de Saint-Génois, dans le Journal de* 
Flandre* du 16 avril 1835. 

' Voici l’inscription qui se trouve sur sa pierre tumulaire : 

Hier voren licht begraven J Philips Goethals, f.‘ Pieters,die overleei 
int jaer onsheere 1550, rfe» eersten dagh oan october. — Hier voren licht 
oock begraven Joncvrouu) Margriete Corthals, des vooiseyde Philips Goet- 
hal* vrouKe tcas , die overleet int jaer ons heeren 1557, den 6 van november. 

Bid voor de sielen. — B. I. P. 

3 Paraphrase grecque et latine de Als-goet , cri d’armes de la famille. 

4 Voir dans le Journal des Flandres, le 8' § de l’article de M. Jules de 
Saint-Génois. 
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temps la haine que leur portaient les nobles des pays 
environnans était devenue de plus en plus furieuse. 
C’étaient eux qui précipitaient sans cesse la maison 
d’Autriche dans de cruelles guerres Sans eux le duc 
Sigismond aurait été un prince doux et paisible. Il 
régnait dans le Tyrol et dans les domaines autricbiens 
de la Souabe et des bords du Rhin. Son cousin , l’em- 
pereur Frédéric , qui depuis près de trente années était 
de plus en plus l’objet du mépris de toute l’Allemagne, 
ne pouvait porter ni aux princes de sa maison , ni aux 
sujets de leurs domaines aucun secours contre les 
Suisses. Encore dernièrement , le duc Sigismond s’était 
vu contraint à prendre les armes pour embrasser une 
nouvelle querelle que la noblesse d’Alsace et de Souabe 
venait de se faire avec les Suisses en insultant leurs alliés 
de la ville de Mulhausen , et mettant à rançon un bourg- 
mestre deSchafifouse. C’était toujours avec uue extrême 
présomption et un grand mépris pour ces vilains que 
les gentilshommes entreprenaient la guerre contre .les 
ligues suisses. « Allons jeter bas cette étable à vaches, » 
disaient-ils en parlant de la petite ville de Mulhausen. 
Cependant encore cette fois les gens des ligues eurent le 
dessus. Ils envoyèrent au secours de leurs alliés , et 
leurs troupes , se répandant en Alsace , y firent de ter- 
ribles ravages, saccageant tout jusqu’aux portes de 
Strasbourg. Car les Suisses étaient rudes dans leur 
façon de faire la guerre; ils aimaient le pillage; les 
haines étaient d’ailleurs d’autant plus âcres qu’elles 
étaient plus anciennes. En Souabe , sur la rive droite 
du Rhin , ils eurent les mêmes succès , et ils allaient 

• Muller. — Mallet. — Chronique manuscrite de Spcckliu , commu- 
niquée par M. de Golberjr, conseiller à la cour royale de Colmar. 
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sans doute s’enoparer de la ville de WaldshiiU, lorsque 
le duc Sigismond, hors d elal de se défendre , leur de- 
manda la paix et promit de payer dix mille florins pour 
les frais de la guerre , engageant ses domaines en ga- 
rantie de la dette. 

11 n’avait nul moyen de payer ; ses finances étaient 
en mauvais ordre ; les guerres l’avaient ruiné ; il fallait 
donc emprunter et engager ses seigneuries en tout ou 
en partie. D’autre part, ses vassaux et les villes impé- 
riales d’Alsace et de Souabe demandaient hautement à 
être mieux protégés contre les courses des Suisses. Mais 
on n’espérait guère trouver un prince ou un seigneur 
qui voulût prêter de l’argent, en prenant pour gage 
une contrée qui lui deviendrait une occasion per- 
pétuelle de guerre avec les ligues suisses. 11 y eut à 
ce sujet de grandes assemblées à Strasbourg , puis à 
Einsisheim. 

Enfln un des gentilshommes s’avisa que le meilleur 
moyen de dompter les Suisses et de préserver le pays^ 
c’était de l’engager au duc Charles de Bourgogne. « C’est 
« un puissant prince , disait-on , et plus que nul autre 
« en état de nous défendre. Son père lui a laissé de 
«grands trésors. 11 est, dit-on, plein d’ambition et 
« d’envie d’agrandir ses états. 11 lui sera facile de payer 
« une somme considérable. On acquittera aux Suisses 
« le prix de la paix , et il restera encore à l’archiduc 
« Sigismond beaucoup d’argent pour tenir une cour 
« brillante, et vivre en repos à Inspruck. Plus tard, si 
« les temps deviennent meilleurs , et quand les Suisses 
« auront été abattus par la puissance de Bourgogne , la 
« maison d’Autriche rachètera ses domaines. Le duc 
« Charles est si loyal , a toujours si bien tenu sa foi , 
e< qu’il rendra le gage , dès qu’on le remboursera. D’ail- 

15 . 
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(( leurs il a une fille unique , et si l’archiduc Maximi- 
« lien , fils de l’empereur , venait à l’épouser, la maison 
« d’Autriche recouvrerait , par ce magnifique mariage, 
« ce qu’elle a perdu, et bien plus encore. En attendant, 
« l’Alsace et les bords du Rhin vivront en paix. Si les 
« Suisses s’avisent de toucher à un seul de ses paysans, 
U le Duc est si hautain qu’il voudra conquérir tout leur 
« pays plutôt que de laisser le moindre affront sans 
« vengeance. » 

Le duc Sigismond n’était pas en mesure de proposer 
un autre avis. Toutefois , comme ses alliances avaient 
toujours été avec la France, comme il avait été fiancé 
avec une des sœurs du roi, dont la mort seule l’avait 
empêché de devenir le mari , il crut ne pas devoir con- 
clure une telle affaire sans l’avoir proposée au roi. Il se 
rendit auprès de ce prince, qui lui fit un accueil tout 
fraternel , et lui offrit même une pension de dix mille 
francs par an, mais se garda bien de traiter avec lui 
pour ses domaines. 11 avait d’autres affaires qu’il voulait 
terminer; il lui fallait réparer tout le dommage que lui 
avait causé son aventure de Péronne. Au contraire, il 
lui convenait très-bien de tourner d’un autre côté l’at- 
tention du duc de Bourgogne et de le laisser s’engager 
dans les affaires d’Allemagne. D’ailleurs il se souvenait 
de la bataille de Saint-Jacques, et aimait mieux être 
l’ami que l’ennemi des Suisses. La guerre de Mulhausen 
et de Waldshutt venait encore d’accroître la renommée 
de leur vaillance. 

Le duc Sigismond fut reçu avec grande solennité à 
Arras, passa long-temps à cette magnifique cour de 
Bourgogne , et parcourut avec le Duc une partie de ces 
riches pays de Flandre , qui ressemblaient si peu aux 
contrées encore un peu sauvages de la Souabe et du 
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Tyrol. De grands conseils furent tenus pour délibérer 
sur l’ofiFre qu’il venait faire. Elle ne pouvait manquer 
de plaire au duc de Bourgogne ; il se trouvait si riche 
en argent et en hommes; tout jusqu’ici lui avait si bien 
succédé, qu’il n’y avait sorte de grandeurs auxquelles 
il ne se crût appelé. Son imagination se portait à une 
foule de projets plus vastes les uns que les autres. La 
moitié de l’Europe ne l’aurait pas contenté Les diffi- 
cultés n’arrêtaient jamais son désir ni son espérance ; 
son courage , sa force d’âme et de corps l’empêchaient 
de concevoir aucune crainte. Il aurait formé dix entre- 
prises différentes avant d’en avoir terminé une , et les 
obstacles qu’il eût trouvés à la première l’auraient au 
contraire disposé à commencer les autres. La vie de 
l’homme n’était pas assez longue pour tout ce qu’il rê- 
vait; par malheur il avait plus de force dans la volonté 
que d’hahilelé dans la conduite , et plus d’emportement 
que de prudence. 

Les conseillers que le duc Sigismond avait amenés 
le rendirent encore plus favorable à leur proposition 
par toutes leurs flatteries : « C’était lui qui allait enfin 
« venger la noblesse des affronts que lui faisaient en- 
« durer depuis trop long-temps ces gardeurs de vaches. 
« A son seul nom , l’ours de Berne ’ allait ramper en 


* Comines. 

2 M. Al. Dumas a consacré un des chapitres les plus piquans de ses 
Impressions de Voyages aux Ours de l?erne. N’oublions pas que cet ou vrage 
commence par nous entretenir de Montereau et du duc Jean sans Peur 
sur le meurtre duquel la Revue anglo-normande de décembre 183J5 
contenait un nouvel article de M. Baudot de Dijon, pp. 344-3 ü 1. 
M. Baudot accuse formellement d’assassinat le Dauphin, Tanegny du 
Chastel et Barbazan. — La même livraison présente de plus une indi- 
cation raisonnée d’un éloge d’Agnès Sorel , par M. Biboud. (R. ) 
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a toute humililë , et la gloire de Bourgogne allait reten- 
<t tir comme le tonnerre parmi les Alpes. » 

Entre les conseillers du duc Charles , il y en avait un 
qui le pressait encore plus de terminer ce marché : 
c’était Pierre de Hagenbach % son maître d’hôtel , gen- 
tilhomme d’Alsace , qui avait depuis long-temps servi 
avec zèle son père et lui , par ses conseils et sa vail- 
lance. 11 vantait sans cesse la fertilité des bords du Rhin, 
et les grands revenus que le Duc en pourrait retirer. 
« Strasbourg , Bâle , Colmar et Schelestadt ne sont pas, 
« il est vrai , disait-il , compris dans l’engagement, mais 
« vous saurez bien trouver l’occasion de les soumettre, 
« et je vous en dirai les moyens. » Le Duc écoutait avec 
complaisance tous ces discours, et sa pensée ne s’arrê- 
tait pas là. Il voyait surtout dans cette acquisition un 
moyen de se rendre grand en Allemagne et dans l’em- 
pire , et songeait déjà à y gagner assez de puissance 
pour devenir empereur à la mort du duc Frédéric d’Au- 
triche. Enfin le traité fut conclu le 9 mai 1469, à Saint- 
Omer, et Pierre de Hagenbach partit à la tête de quinze 
cents chevaux et de quatre mille gens de pied , pour 
prendre possession du landgraviat d’Alsace, du comté 
de Feretle, du Brisgau , du Sundgau et des quatre villes 
forestières Waldshutt, Straubingen, Lauffenburg et 
Rheinfelden. 

Cette affaire terminée, le Duc continua à parcourir 
ses états de Flandre , passa quelque temps à Gand et à 
Bruges ; de là se rendit en Zélande , oii les inondations 
de la mer avaient rompu les digues et causé de grands 
ravages. Dans tout ce voyage, il chercha à satisfaire 
les peuples et surtout à se montrer sévère justicier. 11 

* Ce personoage est cité t. YI, ^^ 0 * 
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lui plaisait de se faire craindre de tous ; cepeudaut il 
était facile à admettre en sa présence et à bien écouter 
les plaintes de tous ses sujets , des pauvres {jens mieux 
encore que des autres. 

Il donna à Flessingue une nouvelle preuve de son 
inflexible justice , et cette aventure fit beaucoup de 
bruit dans tout le pays des environs. Un chevalier vaillant 
et de bonne renommée, que le duc Philippe avait fait 
autrefois gouverneur de Flessingue, était devenu amou- 
reux de la femme de son hôte*. Ayant inutilement tenté 
tous les moyens de se la rendre favorable , il fit prendre 
le mari , et l’accusa d’avoir tramé un criminel projet de 
sédition contre l’autorité du prince. Puis, troublant à 
force de menaces cette malheureuse femme , il lui pro- 
mit la grâce de son mari pour prix de son déshonneur. 
La passion de cet indigne chevalier s’étant plutôt aug- 
mentée qu’assouvie , il ne put ensuite se résoudre à 
renoncer à celle qu’il aimait d’un si horrible amour. 
Après l’avoir comblée de présens , après avoir fait tout 
son possible pour l’apaiser et gagner son cœur , il fei- 
gnit cependant de céder à ses prières et de lui tenir la 
promesse qu’il avait faite. Elle reçut l’ordre écrit de se 
faire ouvrir la prison et remettre son mari. Mais pendant 
ce temps- là, le gouverneur avait fait trancher la tête 
à ce malheureux , et quand elle montra son ordre , le 
geôlier lui fit apporter un coffre où elle trouva les restes 
sanglans de son mari. Elle en pensa mourir de saisis- 
sement et d’horreur. Le gouverneur essaya de s’excuser 
sur les commandemens qu’il avait reçus du prince; 
mais ni cette pauvre femme ni sa famille ne purent se 
persuader qu’une cruauté si abominable fût conforme 

• Heuterus. — Meyer. — Ilialoire de Bourgogne. 
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à la volonté du prince , ni qu’il prit jamais sous sa 
noble proleclion un crime si infâme. 

Lorsque peu de temps après , le Duc fut venu en 
Zélande , celle femme alla se jeler à ses pieds et lui ra- 
conter son malheur. Le Duc lui promit aussitôt que 
justice serait faite. Le gouverneur fut mandé ; « Con- 
« fessez-moi la vérité, lui dit-il , et peut-être mérilerez- 
« vous ainsi ma miséricorde ; sinon , je vais faire appli- 
« quer à la torture vous et la femme qui vous accuse 
« afin de connaître qui est le coupable. Votre visage 
« troublé est déjà un mauvais signe, et je sais qu’un 
« amour furieux rend capable de tous les crimes. » Le 
chevalier se prosterna et raconta en pleurant tout ce 
qui s’était passé, demandant humblement sa grâce, 
rappelant les beaux faits de guerre qui lui avaient valu 
la faveur du Duc, alléguant la violence insensée où 
l’avait jeté son amour pour cette femme , offrant toutes 
répara tionsconvenablcsetdemandant mémeà l’épouser. 

Le Duc, après l’avoir écoulé, lui repartit comme il 
avait fait pour le bâtard de La Hamaide , qu’en effet il 
convenait avant tout d’apaiser les plaignans; la femme 
refusa d’abord avec horreur d’épouser celui qui avait 
tué son premier mari , et de devenir ainsi complice de 
son crime. Toutefois sa famille en pensa autrement , et , 
à force d’instances , la fil consentir à accepter l’offre du 
chevalier. Le contrat fut dressé , et il fit donation de tous 
ses biens , même dans le cas où il n’aurait point d’enfans. 
Le mariage étant célébré , le chevalier revint se présen- 
ter devant le Duc, disant que la partie adverse se tenait 
pour satisfaite. « Elle, oui, répondit-il sévèrement, 
« mais non pas moi ;» et il l’envoya en prison. Un con- 

' Singulière justice criminelle. (R.) 
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fesseur fut appelé : le chevalier reçut l’absolution , et 
communia; puis, sans larder davantage, le bourreau 
lui trancha la tête. Bientôt celle qui élait sa femme ar- 
riva à la prison , accompagnée de ses paréns , pour y 
voir son nouveau mari. Elle y trouva le même horrible 
aspect qu’elle avait eu peu de temps auparavant devant 
les yeux, dans le même lieu, avec toutes les mêmes 
circonstances. Elle ne put survivre à de si terribles at- 
teintes, et mourut bien peu de temps après. 

De Zélande, le Duc passa en Hollande, toujours se 
montrant sévère et hautain pour les grands , et se plai- 
sant parfois , au contraire , à traiter doucement le menu 
peuple et les pauvres gens. Un jour qu’il élait à la 
chasse, il s’égara; et, pressé par la faim, il entra dans 
une cabane avec le sire Louis de la G ru ihuse , gouver- 
neur du pays de Hollande *. La pauvre femme chez qui 
ils venaient prendre gîte connaissait le gouverneur, et 
s’empressa de lui offrir au plus vite quelque chose à 
manger. Le duc commença aussitôt à se servir. « Ah ! 
« messire , dit la vieille hôtesse, vous êtes bien mal ap- 
« pris de mettre ainsi la main au plat avant monseigneur 
« le gouverneur. » Le Duc se prit à rire. « Doucement, 
<t bonne femme, dit le sire de la Grulhuse, ne savez- 
« vous pas que voilà votre maître et le mien , monsei- 
« gnepr le duc de Bourgogne? » Elle fut bien confuse , 
s’agenouilla et demanda pardon pour son défaut d’esprit 
et de connaissance. « Levez-vous, lui dit doucement le 
« Duc , je vois avec plaisir le respect que vous avez pour 
« le gouverneur que je vous ai donné. J’aurai soin de 
cc vous et vous ferai du bien, w 

Outre les affaires de ses provinces, le Duc continuait 


* Histoire de Bourgogne. 
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à suivre ses grands projets. Pendant le séjour de deux 
mois environ qu’il fit à la Haye , il reçut les ambassadeurs 
de toute la chrétienté. Les ducs de Clèves et de Juliers , 
l’évêque de Liège , tous les princes et les prélats des états 
voisins vinrent lui rendre leurs devoirs et augmenter 
l’éclat de sa cour. Le duc Adolphe de Gueldre , qui avait 
mis son père en prison , vint aussi trouver le Duc; on 
ne put encore cette fois terminer un différend si scan- 
daleux. Il s’occupa aussi de faire rentrer sous sa sei- 
gneurie de Hollande des domaines qu’il prétendait 
que l’évêché d’ütrecht avait usurpés. Les Frisons , qui 
n’avaient jamais obéi au pouvoir d’aucun prince ‘ , et 
qui , seulement , payaient un léger tribut au Duc comme 
comte de Hollande, reçurent l’ordre de convoquer leurs 
états, à Enckuysen ’ , pour y entendre les propositions 
qui leur seraient faites en son nom. 

C’était ainsi qu’il travaillait à agrandir et à affermir 
de tous côtés sa puissance ; mais , en ce moment , son 
ambition se portait surtout vers l’Allemagne et vers la 
dignité impériale, où il eût voulu succéder au duc 
Frédéric d’Autriche , qui la tenait si mal depuis tant 
d’années. Ce fut dans cette pensée qu’il conclut, à la 
Haye, un traité avec le sire de Stein , ambassadeur du 
roi de Bohème. C’était toujours Georges Podiebrad qui 
régnait en ce pays depuis l’an 1457 , où le jeune roi 
Ladislas avait péri empoisonné. Le pape venait de l’ex- 
communier , lui imputant de favoriser les hérétiques de 


> C'est-à-dire qui n'avaient jamais renduàleurs princes qu'une obéis- 
sance précaire et presque nominale. (R.) 

* Enckuysen n'est pas en Frise, mais en Nord-Holland. On ne pou- 
vait donc pas y tenir les États de la Frise, mais on y ouvrit des con- 
férences avec des députés frisons pour obtenir la reconnaissance du 
duc Charles. (R.) 
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Bohème, il l’avait déclaré parjure, sacrilège, et indigne, 
ainsi que toute sa race , de posséder jamais aucune di- 
gnité. Peu après , le souverain pontife transféra même 
la couronne de Bohème à Mathias , roi de Hongrie , qui 
ne réussit pas cependant à en prendre possession*. Ce fut 
au milieu de ces périls et de cet embarras que Podiebrad , 
moyennant cent mille florins du Rhin , s’engagea à em- 
ployer tout son pouvoir à procurer l’élection du duc 
Charles de Bourgogne à la dignité de roi des Romains, 
c’est-à-dire de successeur désigné de l’empereur. Les 
termes du traité semblaient aussi injurieux à l’empereur 
Frédéric qu’ils étaient flatteurs pour le Duc 

« Repassant en notre esprit les grandes et diverses 
défaites et oppressions auxquelles les chrétiens ont été 
exposés de la part des cruels Turcs ; craignant, ô dou- 
leur! qu’ils soient en ce moment menacés de maux plus 
grands encore , et que la chrétienté elle-même ne soit 
en péril , à moins qu’il y soit pourvu avec plus de soin 
et de diligence que jusqu’ici , il nous a semblé que rien 
ne serait plus avantageux au bien public de la chré- 
tienté, de l’église universelle et du saint empire, que 
de procéder à l’élection d’un nouveau roi des Romains, 
à la fois vaillant , vertueux et puissant. C’est pourquoi 
considérant que monseigneur Charles, duc de Bour- 

I Mathias Coryia. C'est de ce prince que provient le plus magni- 
fîque manuscrit de la bibliothèque de Bourgogne , un missel romain 
exécuté à Florence en 148-5-87. Le portrait de Mathias y est repré- 
senté ainsi que celui de sa femme Béatrix d’Aragon. Ce livre précieux 
aura été apporté vraisemblablement en Belgique par la reine Marie 
d'Autriche , douairière de Louis II , roi de Hongrie. Depuis Albert et 
Isabelle il servit aux cérémonies d'inauguration pour la prestation du 
serment. Voir dans le IV° vol. des anciens mém. de l’Acad. de Bruxelles 
une notice de l’abbé Chevalier sur ce missel , pp. 491-I50I2. (R.) 

^ Pièces de Comines. 
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gogne , etc. , etc. , est plus qu’aucun autre prince de 
l’empire , valeureux à la guerre , zélé pour le maintien 
de la justice, dans la verdeur de l’âge, doué de beau- 
coup d’autres qualités, riche en domaines et seigneuries, 
nous avons porté les yeux sur lui. » 

Le sire de Stein promit par ce traité que son maître 
s’occuperait sans délai de cette élection , et s’eflForcerait 
d’y résoudre les autres électeurs , spécialement l’arche- 
vêque de Mayence , le duc de Saxe et le marquis de 
Brandebourg. 

Pendant que le duc de Bourgogne se tenait ainsi éloi- 
gné de la France , et portait sa pensée vers la dignité 
impériale et la domination de l’Âllemagne , le roi , avec 
sa subtilité accoutumée , travaillait à devenir enfin le 
maître dans son royaume , où lui-même avait mis tant 
de trouble. Sa prison de Péronne n’avait, par bonheur, 
excité aucun désordre. Le due de Bourgogne s’était fait, 
parmi le peuple et les serviteurs fidèles du roi , la re- 
nommée d’un ennemi de la France. Personne ne lui 
souhaitait d’heureux succès, et le manque de foi qu’il 
fit éclater si visiblement en retenant le roi , avait encore 
excité les esprits contre lui '. 

Une des principales craintes du roi , lorsqu’il s’était 
vu prisonnier, avait même été que l’indignation de ses 
serviteurs et de ses capitaines ne les portât à essayer de 
le délivrer par la force. En signant le traité de Péronne, 
il s’était hâté d’écrire au Parlement de Paris, à la bour- 
geoisie , à toutes les autres bonnes villes , pour leur an- 
noncer qu’il venait de jurer la paix avec son beau-frère 
de Bourgogne , et pour prescrire qu’on fît de grandes 
réjouissances à ce sujet. Mais ce qui importait le plus 


* De Troy. — Cabinet de Louis XI. — Legrand. — Pièces. 
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en ce moment c’était la conduite qu’allait tenir le comte 
de Dammartin , chef de son armée , qui se trouvait 
presque en présence des Bourguignons à quelques lieues 
de Péronne. Le roi lui avait écrit aussitôt ; et se mon-< 
trant heureux et satisfait de l’alliance qu’il venait , di- 
sait-il , de conclure avec le duc de Bourgogne , et de 
tout ce qui s’était fait pour le bien de lui et de son 
royaume , il avait ordonné des solennités. En outre il 
avait commandé que l’arfière-ban et les francs-archers 
fussent renvoyés chez eux , mais en bon ordre , de fa- 
çon à ne point fouler le peuple, et à garder la discipline. 
« Surtout gardez bien qu’ils ne se portent à quelques 
« nouveautés, » disait-il. 

Le grand-maître , sachant le roi prisonnier , supposa 
qu’une telle lettre n’était pas écrite librement; il retint 
l’arrière-ban et les francs-archers , mais n’essaya aucune 
voie de fait. 

« Monsieur le grand-maître ,• lui avait encore écrit le 
roi en se rendant à Liège, j’ai reçu vos lettres. Tenez- 
vous sûr que je vais à ce voyage de Liège sans nulle 
contrainte , et que jamais je n’allai de si bon cceur à un 
voyage que celui-ci. Puisque Dieu et Notre-Dame m’ont 
fait la grâce de m’armer avec monsieur de Bourgogne, 
tenez-vous sûr que nos brouilleries d’auparavant ne 
sauraient le faire armer contre moi. Monsieur le grand- 
maître , mon ami , vous m’avez bien montré que vous 
m’aimiez , et vous m’avez fait le plus grand service que 
vous pouviez me rendre ; car les gens de monsieur de 
Bourgogne auraient pu croire que je les avais voulu 
tromper, et en France on aurait cru que j’étais prison- 
nier. Ainsi, par défiance des uns et des autres, j’étais 
perdu. Touchant le lieu où il faudrait loger nos gens 
d’armes , vous savez ce que nous devisâmes , vous et 
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moi , sur le fait d’Armagnac ; me semble que vous de- 
vriez envoyer vos gens en ce pays-là. Je vous baillerai 
trois ^ quatre ou cinq capitaines dès que je serai hors 
d’ici ; choisissez lesquels vous voudrez , et je vous les 
enverrai. Venez-vous-en à Laon , et altendez-moi là. 
Je vous ferai savoir souvent de nos nouvelles , et tenez- 
vous sûr que si Liège était mis en subjeclion , dès le len- 
demain je m’en irais ; car monsieur de Bourgogne est 
délibéré de me presser de partir incontinent qu’il aura 
fini à Liège, et désire plus mon retour que je ne fais. 
François du Mas vous dira la bonne chère que nous fai- 
sons ici. Adieu, monsieur le grand-maître. Namur, 
octobre. » 

Pour mieux persuader Dammarlin de ne rien faire 
qui pût inquiéter le duc de Bourgogne, maître Reilhac, 
secrétaire du roi , avait écrit de son côté , et comme en 
confidence, à Bourré, son confrère, que le roi était 
pleinement libre, et aurait pu même ne pas aller à 
Liège , si les troupes avaient été renvoyées. 

Tout cela ne put convaincre le grand-maître que le 
roi eût en effet toute sa liberté et il se garda bien de 
renvoyer son armée. Le sire du Mas n’avait pas même 
eu la permission de venir sans être accompagné de 
maître INicolas Boisseau, secrétaire du Duc , qui veillait 
à ce qu’il remît au grand-maître la lettre écrite par le 
roi. « Je suis grandement ébahi, lui dit Dammartin, 
« comment une si fière mauvaiseté a pu occuper le 
« duc de Bourgogne, que de trahir son roi , auquel il 
c( était tenu plus qu’à nul autre ; mais qu’il soit bien 
« assuré que si le roi ne retourne bientôt , tout le 
« royaume le viendra quérir , et l’on jouera aux pays 
« du Duc un jeu pareil à celui qu’il veut jouer au pays 
« de Liège. D’ailleurs, monsieur Charles , frère du roi , 
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a n’est pas mort , et la France n’est pas si dépouryue de 
« gens de bien que le Duc pourrait le croire. » 

Les choses en restèrent là durant les deux semaines 
de l’absence du roi. Dès qu’à son retour il fut arrivé à 
Senlis , il manda aussitôt le Parlement , la chambre des 
comptes, les généraux de ses finances, et ses officiers. 
Il leur exposa en peu de mots ce qui s’était passé à Pé- 
ronne , toujours en se louant du duc de Bourgogne , et 
fit donner la lecture du traité. Le cardinal Balue , après 
le leur avoir ainsi fait connaître , ajouta « que le plaisir 
du roi était qu’il fût entériné sans nulle contradiction 
ni difficulté , et accompli dans tous ses articles. » Les 
injonctions du roi furent sévères à ce sujet. 

Le 19 novembre, les articles -de la paix furent pu- 
bliés à son dé trompé dans les rues de Paris. Le roi , 
en se rendant dans les pays de la Loire , évita de pa- 
raître dans sa bonne ville : il craignait de n’y pas rece- 
voir un si joyeux accueil que de coutume. Tant d’argent 
levé sur les peuples, et une si belle armée mise sur pied, 
n’avaient eu d’autres résultats que de se laisser prendre 
sans combattre , de signer une paix plus honteuse que 
celle d’Arras , et de s’en aller comme un vassal , à la 
suite du duc de Bourgogne , vêtu de la croix de Saint- 
André pour assister à la ruine des plus fidèles alliés du 
royaume , que lui-même avait excités à la guerre. Voilà 
ce que chacun pensait. 

Le roi voulut que , si sa mésaventure était un sujet 
de discours , du moins ils ne fussent pas tenus publi- 
quement et avec audace. En publiant la paix ', défenses 
expresses furent faites que personne fût assez osé pour 
murmurer des articles du traité , ni pour s’exprimer 

* Amelgard. 

14 . 
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avec manque de respect à l’égard de monseigneur le 
duc de Bourgogne , par paroles , écrits , rondeaux , bal- 
lades , chansons , libelles di£Famatoires ' , peintures , 
signes ou même gestes; le tout sous peine d’être fustigé 
et banni la première fois, d’avoir la langue percée la 
seconde , et d’être mis à mort pour la troisième fois. 
Les précautions furent même si grandes , que l’on saisit 
par ordre du roi toutes les pies , geais , corbeaux 
et autres oiseaux apprivoisés, à qui des habitans de 
Paris avaient appris des paroles , comme : « larron , pail- 
« lard , va , va dehors ; Perette , donne-moi à boire. » 
Le commissaire chargé de cette saisie inscrivit exacte- 
ment sur son registre ce que chaque oiseau savait dire , 
et chez qui on l’avait trouvé. Tant on craignait ce qui 
pouvait exciter quelque désordre et offenser soit le roi, 
soit les princes. 

Tandis que le roi s’efforçait ainsi de ne donner aucun 
sujet de griefs au duc de Bourgogne , il travaillait effi- 
cacement à se réconcilier avec son frère , et à terminer 
la grande affaire de l’apanage , de bon accord avec lui, 
mais tout autrement que ne l’avait réglée le traité de 
Péronne. Rien , en effet, ne lui semblait plus à craindre 
que de donner la Brie et la Champagne , et de joindre 
ainsi sa puissance à celle du duc de Bourgogne ; en telle 
façon que les domaines de ses ennemis seraient venus 


1 Dans nos Mém. sur l’ancienne université de Louvain, nous avons 
donné unexempledclacensurelittéraireauXVI” siècle (2'mém.p.l4), 
il s’agissait d’un passage d’Olivier de La Marche qui chargeait dans 
son honneur messire Josse de Lalaing. Le passage réputé injurieux fut 
eiïacé , aprèsl’examen et visite de quelques notables personnages , sur 
l’ordonnance du roi Phifippe de Castille. Le décret de censure donné 
par Charles de Croy, prince de Chimai, Pierre de Lannoi , seigneur de 
Fresnoi et de Claude de Bonart grand et premier écuyer , est daté du 
S2 janvier 1804. (R.) 
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jusqu'aux portes de Paris. II aimait mieux lui donner 
plus, mais ailleurs, et lui offrait la Guyenne. 

Il avait bon espoir de bien mener ses affaires auprès 
du duc de Bretagne et de son frère. Leur principal con- 
seiller était toujours Odet d’Aydie; il venait de le gagner 
tout-à-fait, du moins il le croyait, et avait même obtenu 
de lui rengagement suivant de le servir fidèlement. 

a Je , Odet d’Aydie , seigneur de Lescun , promets au . 
« roi , mon souverain seigneur, par la foi et serment de 
« mon corps , qu’en cas où je laisserais le service du 
« duc de Bretagne , je ne prendrais pas le parti et ser-' 

« vice de monsieur Charles son frère , ni aucun état de 
« lui. En témoignage de quoi j’ai écrit et signé cette 
« cédule de ma main, le 6 février 1468. Item, dès 
« maintenant je me tiens au roi pour son serviteur quel- 
« que part que je sois, et promets de lui faire service, 
c( soit en Bretagne , soit au dehors , et quelque part 
« ailleurs que je sois. Je le servirai tout ainsi que si 
« j’étais en sa maison , comme un bon , vrai et loyal 
« serviteur et sujet doit faire à son roi , son souverain 
« seigneur et son maître ; et quand je mé mêlerai des 
« faits de mondit sieur Charles , ce sera pour faire ser- 
« vice au roi et non à lui. » 

Tandis que le roi gagnait ainsi les serviteurs des au- 
tres , il découvrit que celui auquel il avait jamais ac- 
cordé le plus de confiance, du moins jusqu’à l’affaire 
de Péronne , le trahissait de même , et servait ses enne- 
mis. En effet, il s’efforçait vainement de complaire à 
tous les princes et grands seigneurs du royaume , et à 
guérir leurs méfiances. Le traité avec monsieur Charles 
son frère n’avançait pas. Il avait aboli toutes poursuites 
et contumaces contre les sujets du duc de Bretagne. Il 
avait accordé au roi René le droit de sceller en cire jaune 
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dans son apanage d’Anjou et son comté de Provence. 
Il avait cédé le revenu des greniers à sel de Bourbon- 
nais et d’Auvergne au duc de Bourbon; celui de Châ- 
teau-Porcien au sire de Croy, et de Chaumont en Vexin 
au sire de Laval. Il avait fait payer toutes les pensions 
promises au connétable. Hormis le comte d’Armagnac , 
dont le comte de Dammartin était allé punir les désor- 
dres et les brigandages , il semblait donc qu’il dût être 
maintenant en bonne intelligence avec tous les grands ; 
cependant il n’arrivait point à ses fins. Le hasard vint 
lui apprendre comment , nonobstant tout son habileté , 
c’était lui qui encore une fois était trompé. 

Vers le milieu du mois d’avril 1469, deux hommes 
d’armes de la compagnie du sénéchal de Guyenne ren- 
contrèrent sur la route , auprès de Cloye , un homme 
qui leur inspira quelques soupçons. Ils lui demandèrent 
qui il était; il répondit qu’il se nommait Simon Belée , 
natif de Normandie , serviteur du cardinal Balue , évê- 
que d’Angers, et envoyé par lui de Tours à son abbaye 
de Fécamp. Ses réponses semblaient embarrassées. Ils 
l’arrêtèrent , le firent entrer dans l’auberge , et , le fouil- 
lant , trouvèrent une lettre cousue dans son pourpoint ; 
ils le conduisirent dès le lendemain à Amboise où était 
le roi *. 

Cet homme fut aussitôt interrogé, et avoua tout. 11 
était clerc de la dépense de l’évêque de Verdun. Peu 
de jours auparavant , son maître lui avait donné ordre 
d’apprêter son cheval et ses houzeaux , et de se tenir 
préparé à partir pour Hesdin ; puis , l’ayant fait venir, 
il lui avait dit : « Je me fie à toi ; tu t’en iras à Hesdin 

• Pièce* de Comines et de l’histoire de Bourgogne. — Relation ma- 
nuscrite de l'ambassade de Guillaume Cousinot. — Legrand. 
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« devers monseigneur de Bourgogne ; tu le diras servi- 
« leur de monsieur le cardinal , et non pas de moi ; car 
« il ne faut pas me nommer en tout ceci. Tu guetteras 
« monseigneur de Bourgogne à son passage , quand il 
« ira à la messe , et lui remettras celte petite lettre de 
« monsieur le cardinal ; prends garde de ne la donner 
« à nul autre ; ne parle à personne de cette affaire , tant 
« elle est grande et secrète. Monseigneur de Bourgogne 
« t’enverra ensuite chercher ; et voilà la créance auprès 
c( de lui : tu lui en expliqueras le contenu de la façon 
« que je vais te dire. » 

La créance eût en effet été difficile à comprendre si 
Belée n’en eût pas interprété le chiffre. Le cardinal 
instruisait le Duc que , malgré l’espoir du roi et les 
soins du sire d’Aydie, on n’avait pas encore réussi 
auprès de monsieur Charles, à lui faire accepter la 
Guyenne au lieu de la Champagne , mais qu’on y tra- 
vaillait encore ; que le roi cherchait toujours à tromper 
son frère et le Duc et à semer la méHance entre eux 5 
qu’il fallait signifier nettement aux ambassadeurs du 
roi que le traité de Péronne devait être exécuté sur- 
le-champ dans tous ses points ; que cependant il était 
à propos de ne montrer aucune déhance ni aucun cour- 
roux, mais, au contraire, de parler du désir de revoir 
le roi en Bourgogne. De plus , le cardinal annonçait 
au duc que les comtes d’Armagnac et de Foix étaient 
gagnés à son parti ; que le duc de Bourbon était mé- 
content ; que le connétable et le roi ne s’aimaient nul- 
lement et se méfiaient l’u n de l’autre ; mais que la maison 
d’Anjou et le duc de Bretagne étaient en ce moment 
favorables au roi. Enfin, il conseillait au Duc d’attirer 
monsieur Charles en Flandre , de fortifier ses villes fron- 
tières , de chasser plusieurs serviteurs , dont Belée lui 
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dirait le nom , qui avaient été ga{];nés par le roi , et l’in- 
struisaient de ce qui se passait à la cour de Bourgogne. 

On demanda à Belée si cette lettre de créance avait 
été écrite par l’évêque lui-même; il répondit qu’il ne le 
pensait pas, attendu que cet évêque était loin de savoir 
si bien orthographier. En effet , la lettre était du car- 
dinal. 

Aussitôt après l’interrogatoire de Belée, le cadinal et 
l’évêque furent mandés. Ils arrivèrent de Tours sans se 
douter de ce que le roi avait découvert, et furent sur- 
le-champ mis en prison. 

L’évêque de Verdun fut confronté avec son serviteur 
dont il confirma la déposition. Cet évêque était un gen- 
tilhomme du pays de Lorraine , nommé Guillaume de 
Haraucourt ; il avait été aumônier de monsieur Charles, 
et pendant long-temps un de ses principaux conseillers. 
Le roi, afin de gouverner son frère à son gré, avait 
gagné l’évêque de Verdun, puis l’avait attiré près de 
lui , logé dans ses châteaux , mis dans son conseil ; il 
lui avait même promis d’obtenir pour lui le chapeau de 
cardinal. Mais, depuis quelque temps, le roi ayant 
trouvé que les services du sire d’Aydie lui seraient plus 
profitables, négligeait l’évêque de Verdun. Dans le même 
temps , les soupçons qu’il avait conçus à Péronne contre 
le cardinal l’avaient aussi un peu refroidi à son égard. 
Les deux prélats devinrent de plus en plus amis et con- 
fidens l’un de l’autre ; ils se disaient entre eux combien 
le roi était ingrat et changeant, combien il méprisait 
ceux qui ne pouvaient plus lui être utiles, et comment 
le seul moyen de conserver quelque crédit sur lui était 
de le maintenir en crainte. N’étant plus chargés de tra- 
vailler au succès des desseins du roi , ils résolurent 
donc de les traverser afin de se rendre nécessaires. Le 
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cardinal avait formé des liaisons à la cour de Bour- 
gogne. Il commença à donner par lettres et par mes- 
sages toutes sortes d’avertissemens à monsieur Charles , 
au duc de Bretagne et au duc de Bourgogne. 11 leur 
indiquait toujours ce qu’il fallait faire ou répondre pour 
tromper l’attente du roi , et conseillait sur toutes choses 
que l’on ne se départit pas de l’apanage de Champagne. 

Le roi avait d’ahord voulu que le cardinal ne fût pas 
interrogé juridiquement; il lui avait envoyé dire par 
le sieur du Bouchage qu’il eût à tout avouer. Il écrivit 
au roi et confessa seulement ce qu’il ne pouvait nier , 
c’est que les lettres étaient de lui. Son désespoir était 
si grand , qu’il voulut maintes fois se précipiter par la 
fenêtre de la chambre où on l’avait enfermé. Enhn'il 
demanda à parler au roi. Le roi lui donna audience en 
allant d’Amhoise au pèlerinage de Notre-Dame de 
Cléri. Pendant plus de deux heures, on les vit s’entre- 
tenir ensemble , se promenant sur le chemin. 

Le roi ne trouva pas que le cardinal se fût expliqué 
assez nettement , et le renvoya en prison au château de 
Montbazon. Une commission fut nommée pour faire 
enquête sur cette affaire , en attendant qu’on eût ob- 
tenu du pape la permission de procéder contre les deux 
prélats. Les commissaires étaient le chancelier, Jean 
d’Eslouteville , sire de Torcy, grand-maître des arba- 
létriers; Guillaume Cousinot, gouverneur de Mont- 
pellier; Jean le Boulanger, président au Parlement; 
Vanderiesche , président de la chambre des comptes ; 
Pierre Doriole, général de finances; Tristan, prévôt 
• des maréchaux , et Guillaume Allegret , conseiller au 
Parlement. On arrêta une foule de serviteurs et d’adhé- 
rens des deux évêques ; tout confirma ce qu’on avait 
découvert. Pendant cette enquête , le prolonotaire du 
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chapitre de Metz arriva de la pari du comte Ulrich de 
Blamont de la maison de Neufchâtel , et annonça que 
ce seigneur et Jean de Sampigni , gentilhomme lorrain 
et homme d’armes au service du roi , venaient de tirer 
de la prison de Hauton-le-Châlel un homme qui avait 
fait plusieurs messages entre le duc de Bourgogne et 
André de Haraucourt, frère de l’évêque de Verdun. 
Le seigneur de Blamont s’y était pris à temps pour 
envoyer cet homme au roi , car le sire d’Haraucourt 
avait reçu l’ordre du Duc de s’en défaire secrètement. 

Le roi ordonna en même temps la saisie de tous les 
biens, meubles et immeubles du cardinal. Ses tapisse- 
ries furent données à Tannegui-Duchâlel ; sa librairie , 
qui était fort nombreuse, à Doriole; le sire de Crussol 
eut les fourrures avec une pièce de drap d’or et une 
autre d’écarlate de Florence. La vaisselle d’argent était 
splendide; elle fut vendue , et le prix versé au trésorier 
des guerres. Le cardinal avait amassé des richesses im- 
menses. Son pouvoir était si grand , et il avait de tels 
moyens pour accroître ses trésors , qu’au moment même 
où il fut arrêté, c’était entre ses mains que se versait , 
en grande partie , le produit d’un décime que le roi 
avait, sur sa demande, accordé au saint siège. 11 en 
comptait non au roi, mais au pape; et le produit 
passait, non dans les caisses de l’état, mais dans les 
banques que les Médicis et les Pa?zi , fameux marchands 
de Florence, faisaient tenir à Lyon. On prit aussitôt 
des précautions pour qu’aucune portion de celte somme 
ne fût plus à sa disposition ; mais on ne s’enquit pas de 
l’emploi. 

Ce n’était pas le moment de risquer la moindre chose 
qui pût offenser le pape. Faire saisir, interroger, et 
tenir en prison un cardinal et un évêque, sans recourir 
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à Taulorité du sainl siège , était déjà un coup assez 
hardi. Chacun en demeurait surpris ; mais les deux 
prélats étaient si abhorrés dans le royaume , que le roi 
était plutôt loué que blâmé de sa sévérité envers eux ; 
il y avait pourtant des gens qui disaient que le roi 
cherchait surtout à rejeter sur un autre sa faute du 
voyage de Péronne, et que c’était là son véritable grief 
contre le cardinal. En somme, leur chute était partout 
un sujet de contentement populaire ; à Paris surtout où 
l’on ^assurait que le cardinal disposait le roi contre sa 
bonne ville , lui faisait croire qu’on y parlait mal de lui , 
et l’avait même empêché d’y venir au retour de Pé- 
ronne. On chantait joyeusement : 

Maître Jean Balue 
A perdu la vue 
De scs évêchés ; 

Monsieur de Verdun 
M'en a pas plus un ; 

Tous sont dépêchés. 

Ce fut ensuite une grande et difficile affaire que de 
s’entendre avec le saint siège sur la procédure à suivre 
contre le cardinal et l’évêque de Verdun. Maître Cruel, 
premier président de Grenoble, avait été envoyé à Rome 
aussitôt après l’événement , et au mois d’août n’avait 
eu encore aucune réponse; il y retourna avec Guil- 
laume Cousinot, un des plus habiles hommes du con- 
seil du roi. L’ambassade était solennelle : elle reçut 
l’accueil le plus empressé et le plus pompeux du duc 
de Milan , et des divers princes et états de l’Italie. La re- 
nommée du roi était grande dans cette région. Tout 
ce qu’on répandait de sa façon subtile et peu loyale de 
se comporter envers^les seigneurs et les souverains était 
vil 15 
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bien éloigné de diminuer sa répulalion dans un pays 
où les princes se piquaient d’étre habiles dans la poli- 
tique, et avaient accoutumé de vaincre leurs ennemis 
par la ruse plus que par la force. 

Les ambassadeurs ne furent pas moins bien reçus par 
le pape , et ce fut entre lui et eux , au nom du roi , un 
grand échange de complimens et de tendresses. Ils ve- 
naient demander que le pape envoyât en France des 
vicaires apostoliques pour juger les deux prélats. Cette 
proposition donna lieu à de longs pourparlers. Le pape 
et les cardinaux ne cessèrent pas un instant de s’expri- 
mer avec douceur et même flatterie sur le compte du 
roi ; mais sans reproches , sans courroux , ils remar- 
quaient que c’était une chose bien téméraire d’avoir 
saisi et emprisonné un prince de l’église et un évêque. 
Le saint siège était loin de reconnaître un pareil droit 
à la puissance laïque. Peut-être, disaient les cardinaux, 
aurait-on dû attendre , ne pas agir sur de simples soup- 
çons , et se pourvoir auprès du saint-père. 

Les ambassadeurs représentaient que les rois ne pou- 
vaient être privés du droit de maintenir le bon ordre 
dans leurs états ; que depuis Jésus-Christ la distinction 
du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel était éta- 
blie ; ils citaient des textes des lois romaines et des con- 
stitutions impériales 5 ils faisaient remarquer la déférence 
du roi pour le saint siège, et alléguaient beaucoup 
d’exemples pris dans des temps même assez récens, de 
prêtres , d’évêques ou même de cardinaux violemment 
saisis ou mis à mort par des rois chrétiens. 

Toutes leurs raisons , tant fortes qu’elles pussent être, 
ne changeaient rien au langage des cardinaux. Ils ne 
blâmaient pas positivement le roi , mais jamais ne re- 
connaissaient son droit. En outre, ils disaient qu’on ne 
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leur produisait pas assez de preuves pour que le pape 
se décidât à envoyer des vicaires , que d’ailleurs il fallait 
savoir si ces juges nommés par l’église jugeraient sans 
le concours de la justice laïque, et dans une entière 
indépendance. 

Le sire Guillaume Cousinot répliquait qu’il ne venait 
pas demander -une condamnation, mais un jugement ; 
qu’ainsi il fallait non des preuves, mais des présomp- 
tions, et qu’elles étaient bien suffisantes. Il ajoutait que 
la procédure serait suivie , selon les usages du royaume, 
à la requête et poursuite du procureur du roi , par- 
devant les juges ecclésiastiques qui jugeraient selon le 
droit canon , pour laisser les juges laïques prononcer 
ensuite selon le droit civil. 

Enfin, après beaucoup de doctes conférences où les 
ambassadeurs du roi semblaient avoir la. raison pour 
eux, le pape leur donna à choisir entre deux moyens : 
il offrait ou de faire juger les accusés hors du territoire 
de France , à Rome ou à Avignon , et en entier sous la 
puissance de l’église ; ou d’envoyer des commissaires 
pour prendre et lui envoyer des informations d’après 
lesquelles il s’aviserait. Ce n’est pas qu’il niât ce qui était 
imputé au cardinal Balue ; mais enfin il était revêtu 
d’une si haute dignité, qu'il y fallait avoir égard. Au 
reste c’était à son grand regret, et uniquement pour 
complaire au roi , qu’il la lui avait conférée ; jamais de 
son propre gré il n’eût élu pour cardinal un homme 
dont la renommée semblait mériter si peu un tel hon- 
neur. 

Les ambassadeurs n’avaient pas pouvoir d’accepter de 
telles conditions, qui auraient si fort diminué l’autorité 
du roi. Ils revinrent sans avoir rien obtenu. Le pape 
envoya seulement des commissaires , et l’affaire en resta 
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là. Le saint siège ne se plaignit hautenaenl de rien et 
ne réclama pour les prélats que par voie amiable et de , 
temps en temps. Le roi continua donc à les tenir enfer- 
més. Seulement ils avaient jusque-là été retenus en pri- 
son avec toutes sortes de soins et d’égards , et bientôt 
après on les traita avec rigueur : tous deux furent mis 
dans ces cages de fer , dont on attribuait l’invention au 
cardinal , qui avait proposé d’y renfermer le sire du Lau. 
Maître Jean Balue fut détenu à Onzain , près de Blois , 
et l’évêque de Verdun à la bastille Saint-Antoine. Us y 
passèrent plus de dix ans. 

Dès que le roi se fut ainsi délivré des deux conseillers 
qui le trahissaient , l’accommodement qu’il voulait faire 
avec son frère marcha à sa conclusion. Il avait main- 
tenant gagné tous les serviteurs en qui ce jeune prince 
mettait sa confiance. Un nommé Thomas de Loraille , 
qui était assez avant dans sa faveur, après avoir refusé 
les offres et les promesses du roi, mourut alors assez 
subitement, empoisonné dans un repas , avec deux ou 
trois personnes de sa famille , et cette mort venue si à 
propos fit tenir de fâcheux discours *. 

Enfin au commencement du mois de mai , l’apanage 
de monsieur Charles fut réglé de concert avec le duc de 
Bretagne. Le roi céda à son frère le duché de Guyenne 
jusqu’à la Charente, l’Agénois, le Périgord , le Querci , 
la Saintonge, l’Aunis , avec la ville et gouvernement de 
La Rochelle. Eu aucun temps , un tel apanage n’avait 
été donné à un fils de France. Mais le roi ne voyait ja- 
mais que le succès du dessein qu’il avait en tête, et il 
sacrifiait tout pour cela ; pensant que l’orsqu’une fois il 
se serait mis en bonne situation , il saurait bien recou- 
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vrer autant ou plus qu’il n’avait abandonné. Or naain- 
tenant il voulait avant tout se réconcilier avec .son frère 
et le duc de Bretagne , a6n de se trouver fort contre le 
duc de Bourgogne ; de même qu’auparavanl il avait 
tenté de vivre en bon accord avec celui-ci pour pouvoir 
opprimer les autres. Ainsi il. n’oublia rien pour apaiser 
les haines et assoupir les méfiances. Il accorda abolition 
complète à tous les partisans de monsieur Charles et 
du duc de Bretagne. Il révoqua les lettres qu’il avait 
données au sieur de Boussac , pour faire juger au Parle- 
ment un grand procès que ce seigneur avait contre le duc 
de Bretagne. A ce sujet, il écrivit à cette cour qu’elle 
ne devait pas avoir égard à de telles lettres lorsqu’elle 
les croirait écrites sans mûre délibération ; car il lui était 
souvent commode de feindre que le Parlement ne de- 
vait pas toujours lui obéir. En outre il donna des ota- 
ges au duc de Bretagne pour garantie de l’exécution du 
traité; c’étaient le comte de Guise, fils du comte du 
Maine , le comte de Vendôme , le vicomte de Narbonne , 
le premier président Dauyet, les sires de Brosses et de 
Montaigu. Ils devaient rester aux mains du duc de Bre- 
tagne jusqu’au moment où monsieur Charles serait en 
possession de son apanage de Guyenne. 

Quel que fût le soin que le roi mettait à gouverner 
son frère , il était d’un caractère si faible et si léger , que 
sans cesse il pouvait échapper à ceux qui le conduisaient. 
Presqu’au même moment où il acceptait son apanage , 
il demandait au roi d’Angleterre un passe-port pour se 
rendre en son royaume avec une suite de cinq cents 
hommes, et y passer neuf mois. C’était sans doute quel- 
que envoyé de Bourgogne ou d’Angleterre qui lui avait 
suggéré ce dessein , et avait voulu le retirer de chez le 
duc de Bretagne, maintenant allié du roi. Mais le sire 
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tl’Aydie et Gilbert de Ghabannes , sire de Curton , par- 
vinrent à le ramener dans la voie où ils s’étaient enga- 
gés à le tenir ; et bientôt après il partit de Redon pour 
se rendre dans son apanage. Auparavant il avait con- 
firmé et juré sur les saintes reliques toutes les alliances 
qu’il avait souvent conclues avec le duc de Bretagne, et 
s’était engagé , même pour le cas où il deviendrait roi , 
à n’avoir aucun engagement ou confédération , que ce 
ne fût au gré de sondit cousin. Bien plus cette alliance 
portait la clause suivante : « Aussi promettons etjurons 
que nous ne prendrons , recueillerons et retiendrons à 
notre service nuis gens , de quelque état ou condition 
qu’ils soient, que nous connaîtrons ou pourrons con- 
naître n’être pas bienveillans à notredit cousin , ou ne 
pas lui être agréables ; et nous ne mettrons entre leurs 
mains nulle des matières d’entre nous deux , qu’aupa- 
ravant n’ayons su le bon gré , plaisir ou vouloir de notre 
cousin ; ainsi qu’il nous a semblablement promis et juré, 
et doit nous en donner des lettres. » 

L’apanage fut enregistré au Parlement: les otages 
furent rendus ainsi que les anciennes lettres par les- 
quelles le roi avait deux fois réglé autrement cet apa- 
nage ; et le 19 août, son frère jura à La Rochelle un 
serment conçu à peu près en ces termes : ‘ 

« Je jure sur la vraie croix nommée de Saint-Laud , 
ici présente, que tant que je vivrai , je ne prendrai ni 
ne ferai prendre , et ne serai ni consentant ni participant 
en façon que ce puisse être , à ce qu’on prenne la per- 
sonne de monsieur le roi Louis , mon frère , ni à ce qu’on 
le tue ; et si aucune chose j’en savais, j’en avertirai 
monsieur le roi et l’en garderai de tout mon pouvoir 
comme je pourrai faire de ma propre personne. 

«Plus, je jure que, sous quelque couleur que ce 
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soit^ maladie ou autrement^ jen’empécherai pointmon- 
dit seigneur et frère le roi d’agir à son plaisir pour son 
gouvernement, sa personne, ses serviteurs, son royaume, 
ses pays et seigneuries , et l’y laisserai en sa franche 
liberté , et ne serai consentant de ce faire , mais l’en 
garderai de tout mon pouvoir , sans quérir aucune ex- 
^ cusation , et si en sais aucune chose , je l'en avertirai. 

(f Plus, je jure sur la vraie croix que tant que je vi- 
vrai, je ne traiterai, pourchasserai, ne ferai traiter ni 
pourchasser le mariage de moi et de la fille de mon beau- 
frère et cousin le duc de Bourgogne; et n’en tiendrai 
ni ferai tenir parole , ni pratique , et icelui mariage ne 
consentirai ; ne la fiancerai pas , ne l’épouserai pas , ne 
contracterai mariage, ni promesse, ni espérance avec 
elle ou touchant elle, que ce ne soit l’exprès et spécial 
congé de monsieur le roi Louis , mon frère , et de son 
hou gré et.plaisir , sans qu’il y soit contraint par quel- 
' que contrainte que ce soit ; et moiidit seigneur le roi 
étant à son franc et libre arbitre, sans y être induit par 
doute ou peur de guerre , assemblée de gens d’armes , 
rébellion de sujets , ou par la grande autorité et puis- 
sance que ledit seigneur roi pourrait me voir, et la 
crainte qu’il pourrait concevoir qu’on voulût attenter à 
sa personne directement ou indirectement. Et pour 
obviera toutes choses qui pourraient être cause de met- 
tre différend entre mondit seigneur le roi et moi,àcause 
dudit mariage , je promets et jure que jamais je n’en 
presserai mondit seigneur le roi , ni ne lui en parlerai ou 
ferai parler , de quelque manière que ce soit , plus d’une 
fois; auquel cas, s’il me refusait, je promets et jure 
que je n’en aurai aucun mécontentement ou rancune à 
l’encontre de lui ni de ses serviteurs ; et qu’après ce 
refus, je ne chercherai aucun moyen d’y parvenir, ni 
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de me venger, et si mondit seigneur était contraint par 
aucune des manières susdites, de donner son consenle- 
raenl, je jure, par la vraie croix de Saint-Laud, me 
comporter ni plus ni moins que si je n’avais pas ledit 
consentement. » 

Ce serment une fois prêté, le’ roi songea à une récon- 
ciliation plus complète avec son frère , car il aurait dé- 
siré l’avoir près de lui , et pensait que c’était le seul 
moyen de l’empêcher de tomber sans cesse entre les 
mains de ses ennemis. 11 voulut avoir une entrevue 
avec lui , et s’approchant de La Rochelle où était le duc 
de Guyenne, il s’en vint à Niort. Après plusieurs mes- 
sages , il fut réglé que l’entrevue aurait lieu sur la ri- 
vière deSèvre, un peu avant son embouchure, au 
milieu des grands marais qu’elle traverse , entre la 
Saintonge et le Poitou '. 

Un pont de bateaux avait été construit à l’endroit 
qu’on nomme le port de Braud, et sur le bateau du 
milieu était une loge en charpente divisée en deux par- 
ties par . un grillage en bois et en fer. Deux princes 
n’avaient point une entrevue qu’on ne songeât au pont 
de Montereau ’ ; le roi plus qu’un autre : Péronne hii 
en avait renouvelé le souvenir. Lui-même vint du vil- 
lage de Puyravault ’ , près Luçon , où il était logé, visi- 
ter le pont de bateaux et la loge qu’on avait élevée 
dessus. Le duc de Guyenne était sur l’autre rive , au 
château de Charon Le roi lui envoya d’abord faire ses 
complimens par le comte de Dammartin et d’autres ser- 
viteurs de son hôtel. Le lendemain , le roi lui fit porter 

* Pièces rapportées par Legrand. 

* Comines. 

* Vendée. 

* Charente-Intérieure. 
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et le pria d’accepter comme gage d’amitié une belle 
coupe d’or enrichie de pierreries , qu’on disait douée 
de la qualité d’empécher l’action du poison. Le duc de 
Bourbon, le marquis du Pont, le comte de Guise, le 
sire de Beaujeu , Gilbert de Bourbon comte Dauphin , 
le comte de Périgord , l’amiral de France et tous les 
grands seigneurs de la suite du roi , vinrent lui rendre 
leurs hommages. Monsieur de Beuil était arrivé le pre- 
mier , et le prince devisa long-temps avec lui , en s’ha- 
billant, lui demandant conseil sur ce qu’il devait dire 
et faire; car il n’était pas peu embarrassé. 

Sur le soir , le roi partit de Puyravault. A un quart 
de lieue du pont , il fit arrêter les quatre cents chevaux 
qui l’accompagnaient, et les laissa sous les ordres de 
l’amiral et du sire de Craon , dans une grande prairie le 
long de la rivière. D’après ce qui avait été réglé , il de- 
vait avoir avec lui douze personnes désarmées. 11 fit dé- 
poser au duc de Bourbon , au grand-maître , à Vande- 
riesche, à Jean de Popincourt, et aux autres seigneurs 
et conseillers qu’il avait choisis , leurs dagues et leurs 
épées. Les Écossais quittèrent leurs arcs et leurs trous- 
ses , et vinrent se placer au pied du pont , et le roi , 
descendant de cheval, s’avança vers la loge. M. de 
Guyenne venait de son côté avec ses douze témoins, 
sans armes ; ayant laissé ses archers à pareille distance. 
Dès qu’il fut à la distance d’une lance de la loge , il se 
découvrit la tête , et mit un genou en terre. Arrivé 
près des barreaux , il recommença la même salutation. 
« Soyez le bienvenu , hion frère , dit le roi , et levez- 
« vous : une des choses que je désirais le plus, c’était 
« de vous voir. — Monseigneur, répondit M . de Guyenne 
(f sans se relever , je vous remercie très-humblement , 
« c’était pareillement mon désir ; je ne souhaitais rien 
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« tant que vous faire ma révérence. Je veux vous servir 
« de tout mon pouvoir , et vous supplie d’oublier le 
« passé , de me pardonner , de m’avoir en votre bonne 
c( grâce, et de me tenir pour recommandé. — Levez- 
« vous donc , mon frère » reprit le roi , et il lui tendit 
la main à travers les barreaux. Alors ils commencèrent 
à se parler avec plus de tendresse. Le roi ordonna à ses 
gens de s’éloigner un peu , et les deux frères restèrent 
seuls. A leurs visages, ils semblaient de plus en plus 
familiers et conlens. Le duc de Guyenne rejetait tout 
sur ses conseillers. — « Ali! certes, disait le roi , ils ont 
« grandement failli , et ne pouvaient faire plus mal que 
« de vous séparer de moi. Vous avez été l’esclave de 
« vos valets ; ils vous ont promené çà et là ; venez à moi , 
« et reconnaissez les artifices de ces méchans ; je vous 
« pardonne de bon cœur, car ils sont cause de tout. » 
Après quelques instans , M. de Guyenne , honteux et 
fâché de cette barrière , qui le tenait séparé de son frère 
et témoignait une si cruelle méfiance , lui demanda de 
passer de son côté. « Il est trop tard aujourd’hui , ré- 
« pondit le roi , vous voyez que le soleil est couché. » 
Néanmoins M. de Guyenne le pria si fort, qu’il y con- 
sentit. On jeta quelques planches d’un bateau à l’autre 
pour élargir le pont , et le prince vint de l’autre côté de 
la barrière. II se jeta encore aux pieds du roi, qui le 
releva et l’embrassa avec tant de marques d’affection, 
que tous ceux qui les voyaient en avaient les larmes aux 
yeux. La nuit venait, on se sépara. Leduc de Guyenne 
voulait absolument suivre le roi. «Non, mon frère, 
« dil-il ; mais à demain , et la barrière sera abattue. » 
C’était une joie universelle : on ne vit toute la nuit que 
feux de joie dans les pauvres villages qui s’élèvent de 
loin en loin sur les chaussées de celte plaine maréca- 
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geuse. Le roi remarquait tout le premier que sans doute 
Dieu favorisait cette réconciliation , puisque la marée , 
qui devait, ce jour-Ià , être la plus haute de l’année, 
avait été de quatre pieds moins haute qu’on ne l’atten- 
dait , et s’était retirée plus tôt ; de sorte que les abords 
du pont n’avaient pas été recouverts par l’eau , comme 
les mariniers de la Sèvre l’avaient annoncé '. 

Le lendemain , le roi revint. Son frère était déjà ar- 
rivé ; il avait remis son épée aux serviteurs du roi , et 
s’avança sans armes vers le bout du pont où le roi allait 
mettre pied à terre. Ils s’embrassèrent tendrement , et 
retournèrent dans la loge de charpente; là ils conversè- 
rent pendant plus d’une heure. « iN’ayez nulle crainte 
« de l’avenir, disait le roi , vous n’aurez jamais de mal 
« ni de dommage de moi , ni à ma connaissance ; bien 
« au contraire, mon plaisir est que vous soyez obéi tout 
« comme moi. — Vous êtes mon roi et mon seul sei- 
« gneur , répondait son frère , je suis résolu à vous obéir 
<( en tout , à vous honorer , à vous respecter tous les 
« jours de ma vie, à vous servir de corps et de biens, 
« envers et contre tous, sans excepter personne. » 

Le duc de Guyenne s’en alla ensuite aux gens de la 
suite du roi , et leur parla à tous avec une parfaite cour- 
toisie; reconnaissant les uns qu’il avait vus autrefois à 
la cour ; se faisant présenter ceux qui y étaient venus 
depuis qu’il s’était enfui de chez son frère. 11 voulait ce 
jour-là même aller dîner avec le roi ; mais celui-ci lui dit 
que son logis était trop mauvais et trop petit ; d’ailleurs 
il était fatigué par la chaleur , qui est extrême sur celte 
plage sans abri , et il avait besoin d’aller se reposer. Sa 
santé devenait moins bonne depuis quelque temps, et 

' Lettre de Louis XI au cbaocelier. 
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il supportait moins bien la fatigue; toutefois, deux 
jours après, ils allèrent ensemble au château de Magné, 
chez le sire de Malicorne, près de Coulonge-les-Réaux ‘ , 
où il se fit de grandes parties de chasse. 

Chaque jour le roi montrait plus de tendresse et de 
confiance à son frère ; il ajouta encore à son apanage les 
comtés d’Astarac , Perdiac , Montlezun et Bigorre , les 
confisquant sur le comte d’Armagnac , contre lequel il 
envoyait une armée commandée par le comte de Dam- 
martin. Il révoqua aussi le don des seigneuries de 
Mauléon et de Soûle qu’il avait fait au comte de Foix , 
pour les attribuer au duc de Guyenne. Moyennant ce 
nouvel accroissement d’apanage, son frère renonça à 
toute prétention sur le Rouergue, l’Angoumois et plu- 
sieurs portions du Limousin qui parfois avaient été 
comprises dans le gouvernement de Guyenne. 

Ce n’était pas tout ; le roi , qui , malgré tous ses pè- 
lerinages , ses vœux, ses offrandes et ses neuvaines ^ ne 
pouvait avoir un enfant mâle, parut alors mettre son 
espérance en son frère , et vouloir le traiter comme son 
héritier. On disait qu’il allait le nommer lieutenant-gé- 
néral du royaume ; que c’était lui qui commanderait 
l’armée lorsque la guerre se ferait contre le duc de 
Bourgogne; qu’il allait avoir une grande part au gou- 
vernement. Le cardinal d’Albi et le sire de Torci furent 
envoyés à Cordoue , auprès du roi de Castille , pour lui 
demander en mariage, pour le duc de Guyenne, ou sa 
sœur madame Isabelle , ou madame Jeanne , sa fille , 
qui devaient , l’une ou l’autre , hériter des royaumes de 
Castille et de Léon. Aussi le roi et son frère se quitlè- 
rent-ils dans une parfaite concorde. 


Deux-Sèvres. 
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Le duc de Bourgogne qui , durant toute cette récon- 
ciliation , arait été retenu en Hollande par ses affaires 
et ses grands projets , commença cependant à s’aper- 
ceToir combien sa puissance était diminuée en France 
par le changement des ducs de Bretagne et de Guyenne. 
Il envoya en ambassade à Saint-Jean-d’Angely , où était 
alors ce dernier prince , les sires Jacques de Luxem- 
bourg et Pierre de Remiremont '. Ils étaient chargés 
de le complimenter de la prise de possession de ses sei- 
gneuries , et de lui demander s’il était satisfait de cet 
apanage , en lui offrant de contraindre le roi à tenir ses 
promesses dans le cas où il ne les trouverait pas fidè- 
lement accomplies. En outre, le duc de Bourgogne 
témoignait quelque crainte qu’on ne l’eût accusé au- 
près de M. de Guyenne d’avoir voulu entreprendre à 
son préjudice sur le gouvernement du royaume, et il 
déclarait fortement le contraire. En même temps, il lui 
envoyait son ordre de la Toison-d’Or, lui faisait offrir 
sa fille en mariage , et le priait de renouveler leurs al- 
liances. 

Mais le duc de Guyenne maintenant lœ se conduisait 
plus que par les conseils du roi , et voulait en tout lui 
complaire. Il montra aux sires de Beuil et du Bouchage, 
et à Pierre Doriole, que le roi avait laissés près de lui, 
les lettres du duc de Bourgogne , et leur rendit compte 
fidèle de tout ce qu’avaient proposé les ambassadeurs 
bourguignons. Ce fut d’après leurs conseils qu’il donna 
ses réponses. N’ayant jugé ni propres ni convenables les 
apanages qu’on lui avait proposés par divers traités, il 
n’avait pas trouvé, disait-il, un meilleur moyen que 
d’avoir recours à son frère , et lui avait demandé la 

1 Lettre du sire de Beuil au roi. 
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Guyenne , à laquelle il se sentait plus grande afieclion 
qu’à nulle autre province ; il avait trouvé le roi franc et 
libéral par-delà toute espérance. Il n’en remerciait pas 
moins le due de Bourgogne de sa bonne volonté. Quant 
aux vues qu’on pouvait avoir attribuées au Duc sur le 
gouvernement du royaume , M. de Guyenne, bien qu’il 
eût vécu familièrement avec le roi et dans son hôtel , 
n’y avait jamais ouï dire rien de pareil. 

11 remercia aussi M. de Bourgogne du projet qu’il 
avait eu de le marier avec sa fille , et ne donna aucune 
réponse. Pour l’alliance , il tenait comme ses amis et ses 
alliés les amis et les alliés du roi son frère , et consé- 
quemment le duc de Bourgogne. 

Le duc de Guyenne était si docile aux avis des con- 
seillers de son frère, qu’il ne voulut pas, sans le con- 
sulter, faire, selon l’usage, un présent de vaisselle 
d’argent aux ambassadeurs de Bourgogne *. L’argen- 
terie était même déjà choisie et achetée ; mais il ne la 
donna pas , parce que le sire de Beuil et les gens du roi 
pensèrent qu’on pouvait s’en dispenser. 

Enfin il refusa l’ordre de la Toison : « Car , répon- 
« dit-il , le roi , qui est mon chef, vient de faire , pour 
n lui et ses successeurs , un bel et notable ordre fondé 
« en l’honneur de monseigneur saint Michel , prince de 
« la chevalerie du paradis , dont l’image a toujours été 
« portée sur l’étendard des rois de France ; il lui a plu 
(( m’oÉFrir cet ordre que j’avais désiré , et j’ai pris par 
Cl cet ordre le roi comme chef, et tous les autres cheva- 


} Cette sorte de cadeaux est remplacée aujourd'hui par des taba- 
tières et des rubans, car dans notre siècle philosophique et libéral 
il suffit d’agiter un bout de ruban pour que des milliers de philosophes 
et de libéraux se précipitent à la curée. (R.) 
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« liers sont liés et astreints les uns aux autres à plu- 
c( sieurs choses raisonnables pour l’honneur de Dieu 
«et le bien de la couronne de France; je me tiens 
« à cet ordre, et licitement n’en veux ni peux accep- 
« ter un autre , tout en remerciant M. de Bourgo- 
« gne. » 

Le roi venait, en effet, d’établir, par lettres du 
l«‘'août 1469, un ordre en l’honneur de saint Michel. 
Il avait voulu , comme le roi d’Angleterre et le duc de 
Bourgogne, attacher plus particulièrement à sa per- 
sonne et à son autorité , par des sermens de religion et 
d’honneur, les grands seigneurs de son royaume, ses 
principaux serviteurs, et même les princes ses alliés. 
C’était alors un fort lien que de porter l’ordre d’un 
prince , et le roi .n’oublia rien dans les formules du ser- 
ment ', de ce qui pouvait engager le plus fortement les 
chevaliers de Saint-Michel à le servir loyalement. Ceux 
mêmes qui n’étaient pas ses sujets ne pouvaient lui 
faire la guerre à moins de double et exprès commande- 
ment de leur propre souverain , et encore fallait-il que 
ce souverain fût en personne à l’armée. Les chevaliers 
ne pouvaient accepter l’ordre d’aucun autre prince, pas 
même de l’empereur, ni en instituer un, s’ils étaient 
eux-mêmes souverains. Le nombre des chevaliers était 
fixé à trente-six seulement; ils devaient être choisis par 
voie d’élection dans le chapitre , et le roi se réservait 
seulement double voix. 11 commença par nommer les 


• Les statuts de l’ordre de Saint-Michel turent calqués sur ceux de 
l’ordre de la Toison-d'Or,dcménie que ceuxdel’ordre du Saint-Esprit, 
fondé par Ifenri III. Mais l’ordre de Sainl-iMichel, loin de conserver 
l’éclat de celui de la Toison, n’a pas tardé à s’avilir et à tomber dans 
le discrédit. (R.) 
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douze premiers chevaliers : ce furent le duc de Guyenne , 
le duc de Bourbon , le connétable , Jean de Beuil, comte 
de Sancerre^ Louis de Beaumont, seigaeur de la Forêt- 
sur-Sèvres; Jean d’Estouteville , sire de Torci; Louis 
de Laval, seigneur de Chàtillon; l’amiral de France, 
le comte de Dammartin; Jean, bâtard d’Armagnac, 
comte de Gomminges et gouverneur du Dauphiné; 
Georges de la Tremoille, sire de Craon ; Gilbert deCha- 
bannes , sire de Curton et sénéchal de Guyenne ; Charles 
de Grussol, sénéchal de Poitou , et Tannegui-Duchâtel, 
gouverneur du Roussillon. 

Le roi avait voulu aussi donner son ordre au duc de 
Bretagne, et le lui envoya offrir, avec des lettres pleines 
d’instance et d’amitié , par le comte de Comminges ; 
mais ce prince craignit de prendre des engagemens qui 
lui semblaient contraires à la dignité d’un prince et au 
libre arbitre qu’il devait conserver dans le gouverne- 
ment de son état. Tout allié qu’il fût du roi en ce mo- 
ment, il conservait de grandes méfiances d’ailleurs, 
il y avait, parmi les douze premiers chevaliers, des 
hommes qui n’avaient ni un grand état ni une grande 
renommée. « Je ne veux pas , disait le duc de Bretagne, 
« tirer au même collier que Gilbert de Chabannes, sire 
« de Curton. » C’était un des serviteurs qui avaient si 
bien aidé le roi à gouverner son frère , et , peu aupara- 
vant , il venait de recevoir une bonne part dans la dé- 
pouille du cardinal de Balue. 

Tout avait bien réussi au roi , et maintenant il avait 
le royaume presqu’en aussi bonne situation que lors- 
qu’il avait hérité de son père. Le comte d’Armagnac et 
son cousin , le duc de INemours , ne firent pas une longue 


' Argentré. — Legrand. 
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résistance dans leur rébellion ; ils avaient traité avec le 
roi d’Angleterre , l’avaient pressé d’envoyer une armée 
dans la Guyenne , et avaient formé des compagnies de 
pillards, qui avaient ravagé les pays voisins, et commis, 
entre autres, mille désordres à Rhodez. Le parlement 
de Toulouse rendait vainement des arrêts : la justice 
n’avait plus de cours dans le pays; les impôts ne se 
payaient plus ; les gentilshommes n’obéissaient plus au 
ban et à l’arrière-ban. Le roi forma le projet d’aller 
lui-même mettre ordre à ses affaires dans le pays de 
Languedoc; mais le comte de Dammarlin les eut bientôt 
terminées. 11 avait sous ses ordres l’amiral de France, 
le sire de Craon , et le maréchal de Loheac , avec une 
puissante armée. Jacques d’Armagnac, duc de Nemours, 
n’essaya point de résistance. 11 confessa par un accord 
conclu à Saint-Flour, au commencement de 1470*, avec 
Dammartin , que , bien que le roi l’eût agrandi et lui 
eût fait de grands biens , il en avait été si méconnais- 
sant , qu’il s’était soulevé contre lui , qu’il avait débauché 
ses sujets et ses serviteurs , avait machiné sa prise et la 
détention de sa personne , avait faussé ses serraens, avait 
pris son argent , et au lieu d’apaiser les autres , comme 
il l’avait promis, les avait animés contre le roi. Il s’en- 
gagea à perdre tous ses domaines et les priv-iléges de 
la pairie , s’il manquait de nouveau à ses sermens , et 
consentit à ce que tous ses serviteurs fissent un serment 
direct au roi. Le comte d’Armagnac, chef de la branche 
ainée, ne se défendit pas mieux ; il s’enfuit de ses sei- 
gneuries, et quitta le royaume; ses biens furent ensuite 
confisqués par arrêt du Parlement de Paris. Une telle 
conduite fil un grand déshonneur aux seigneurs de cette 

‘ 1469, T. s., l’année commença le ii aTril. 
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maisoQ , et les peuples du Languedoc chantaient en 
patois de leur pays : 

Canaille iTArmagnac , comme a pougue souffrir 
Le comte Dammartin de la France venir * . 

Pendant que le grand-maître établissait ainsi l’auto- 
rité du roi dans les pays du midi , le duc de Guyenne , 
montrant de plus en plus sa confiance et son affection 
pour son frère, était venu le trouver et passer quelque 
temps avec lui aux Montils-lès-Tours et à Amboise. On 
lui fit grand accueil. La reine et les princesses vinrent 
au-devant de lui ; et , durant tout son séjour ce ne furent 
que fêtes et divertissemens Le roi semblait de plus 
en plus content ; son pouvoir croissait chaque jour ; 
jamais ses affaires n’avaient si bien prospéré. 

Cependant il ne pouvait pas encore s’assurer entière- 
ment de l’alliance du duc de Bretagne. Ce prince était < 

faible et cédait tantôt à un conseil, tantôt à l’autre. Une 
portion de ses serviteurs était vendue au roi, l’autre 
au duc de Bourgogne. 11 voulait la paix et le repos ; de 
sorte que, lorsque le roi le menaçait de guerre, il trai- 
tait. Mais aussitôt après, le duc de Bourgogne lui en- 
voyait quelque message , et lui faisait remontrer que 
pour chose au monde il ne devait se fier aux promesses 
du roi ; que , quoi que dit ou fît cet homme , il avait 
toujours de mauvaises pensées au fond du cœur , cachait 
de méchans desseins et voulait détruire ses ennemis les 
uns par les autres. Alors le duc de Bretagne reprenait 
toutes ses méfiances , et par les avis de Jean deRomillé, 

1 Yoy. noire introduction aux Mém. de Jacquet Duclercq, p. 109. 

(R.) 

2 Lettre du roi à Dammartin , 37 décembre. 
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son vice-chancelier , surtout de son trésorier Pierre Lan- 
dais qui ^ fort en secret , s’était entièrement donné au 
duc de Bourgogne , il entrait de nouveau dans les projets 
et les alliances contraires au roi. 

Le refus qu’il venait de faire de l’ordre de Saint- 
Michel avait fort offensé le roi. Il vit bien que c’était à 
l’instigation de ses ennemis , et assemblant tout aussitôt 
le ban et l’arrière-ban des pays voisins , il menaça d’en- 
trer en Bretagne. C’en fut assez pour obtenir une con- 
firmation solennelle des traités précédens ce qui 
n’empêcha point que, peu de jours après, le duc de 
Bretagne ne renouvelât son alliance avec le duc de 
Bourgogne dans les mêmes termes que lors de la guerre 
du bien publie. 

Pendant les négociations, le roi parvint encore à 
attirer à son service le plus grand et le plus puissant 
seigneur de Bretagne , Pierre , vicomte de Rohan ’. Il 
était encore fort jeune, mais annonçait déjà beaucoup 
de courage et de volonté. Tannegui-Duchâtel , que le 
roi avait auparavant enlevé au duc de Bretagne , et 
qu’il avait comblé de biens, avait été tuteur du sire de 
Rohan. Ce fut lui qui conduisit cette affaire. Son ancien 
pupille s’échappa de Nantes, vint à Montaigu, d’où le 
sire de Belleville l’envoya , avec une partie de sa gar- 
nison , à Thouars , où était le roi. Duchâlel, le sire de 
Bressuire , et plus de deux cents gentilshommes vinrent 

' Argcnlré. 

2 Legrand. ( Gueneheuc, dans un ouvrage MS<, fait descendre les 
Rohan de la branche aînée des comtes de Cornouailles, souverains 
de Bretagne. La généalogie de cette illustre maison a été dressée par 
André Moichin , etc. Le rang qu'elle prétendait à la cour de France a 
été discuté par Olivier Patru , le P. GriCfet , le P. Georgel , Georges le 
Roy, etc.) (R.) 
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au-devant de lui. Le roi lui-même, toujours impatient 
dans son attente , se trouva à un quart de lieue de la 
ville , et commença à employer ses promesses et ses flat- 
teries accoutumées. Il s’engagea à faire une pension de 
dix mille francs au sire de Rohan, et une autre à sa 
sœur ; il lui donna dix mille écus comptant , lui promit 
les seigneuries de Montfort , de Fougères , de Chantocé , 
lui présenta l’espoir de devenir connétable. Pourquoi 
même ne deviendrait-il pas duc de Bretagne ? Il était 
allié prochain de la maison régnante, et le Duc n’avait 
qu’une fille ; il n’en fallait pas tant pour séduire un 
jeune homme qui se sentait fier et ambitieux. 

L’évasion du sire de Rohan fit grand bruit en Bre- 
tagne ; on informa contre ceux qui l’avaient favorisée. 
Ses biens furent mis en séquestre ; mais ce qui importait 
surtout, c’était de le faire revenir. Le duc de Bretagne 
n’oublia nulle démarche publique ni secrète pour ravoir 
le plus important de ses barons. Le roi ne mettait pas 
un moindre soin à le garder. Un jour il sut que Jean 
Gaudin , maître de l’artillerie de Bretagne , était venu 
aux Montils-lès-Tours pour parler au sire de Rohan ; il 
l’envoya chercher, le reçut avec amitié, le mena lui- 
même voir les oiseaux de sa vénerie : « J’aime les Bre- ' 
« tons, lui disait-il; j’ai confiance en eux; j’eu ai beau- 
« coup dans ma garde. Les Bourguignons qui en veulent 
« à mes terres et à mon argent, n’en auront rien sans 
« l’aide des Bretons; d’ailleurs, je ne les crains pas : 

« voici Warwick qui va partir de Normandie pous faire 
« la guerre au roi Édouard , leur principal allié. » Jean 
Gaudin , ainsi flatté et intimidé par les paroles du roi , 
revint sans avoir réussi dans sa commission , et fut des- 
titué de sou office. Pendant plusieurs années encore , 
le roi mit son soin extrême à conserver M. de Rohan à 


Digilized by Google 



VIEHT AU SERTICE DU ROI. 1469. 189 

son service , et craignait toujours de le voir retourner 
en Bretagne. Aussi 1 accabla-t-il de faveurs et de richesses 
dont le sire de Rohan était fort avide. 11 lui donna suc- 
cessivement la seigneurie de Gyé en Champagne, le fit 
chevalier de son ordre , le nomma maréchal de France. 
En 1473 , sur quelques avis qu’il avait reçus , il écrivait : 

« Monsieur de Bressuire , mon ami , j’ai été averti 
que M. de Rohan traite son appointement avec le Duc , 
et veut s’en aller eu Bretagne , et à celte cause s’est 
retiré en une ahhaye près de Nantes. Je serais bien 
marri , vu le temps qui court, qu’il s’en allât, et pour 
ce , je vous prie qu’incontinent vous vous en alliez où 
il est , vous y pouvez aller sûrement et sans danger , et 
que vous trouviez façon de le faire venir à moi. Prenez 
trois ou quatre de ses gens qui mènent ce train de le 
faire aller en Bretagne. Que ceux de notre parti leur 
parlent , afin de les faire venir devers moi. Qu’on leur 
promette beaucoup de bien et aussi que je traiterai bien 
M. de Rohan. Quoi qu’il en soit , de quelque façon qu’il 
le veuille prendre , gardez bien qu’il ne s’en aille. Mais 
si vous pouvez l’avoir par douceur, je l’aime mieux 
qu’aulrement. Il y a un jeune garçon du Dauphiné qui 
le gouverne. Parlez-lui , et à tous les autres que vous 
verrez de qui vous pourrez vous aider. » 

Au moment où le roi s’occupait d’avoir l’alliance ou 
sinon de diminuer la puissance du duc de Bretagne, 
toutes les affaires étaient en suspens et dans la grande, 
attente de ce qui se passait en Angleterre , ainsi qu’il le 
disait au maître de l’artillerie de Bretagne en devisant 
familièrement avec lui. Ce royaume était depuis une 
année dans le plus grand trouble ‘ ; d’abord le peuple 

* Uollio«hed. — Rapin-Thoyras. — Hume. — Comiues. 
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du comlé (TYorck avait refusé de payer une dîme due 
de tout temps à l’InSpital de celte ville , prétendant 
qu’on ne l’employait pas au soulagement des pauvres. 
On avait voulu employer la force , et tous les habitans 
du pays s’étaient levés en armes. Lord Montagut , frère 
du comte de Warwick, les ayant dispersés, avait pi’is 
et fait mettre à mort leurchef, qui n’était qu’un homme 
du commun. Bientôt la révolte s’était ranimée , et quel- 
ques seigneurs s’étaient mis à la tête des séditieux. Le 
comte de Pembroke et le comte de Devonshire avaient 
été envoyés contre eux ; mais une querelle s’éleva entre 
eux , et le second se relira avec ses gens. Le comte de 
Pembroke n’en remporta pas moins une première vic- 
toire à Bunbury. Sir Henri Nevill , un des chefs de la 
révolte , fut pris et décapité sur-le-champ ; les rebelles , 
excités par le désir de le venger , furent plus heureux 
une seconde fois; ils exterminèrent presque toute la 
troupe du comte de Pembroke; lui-même fut fait pri- 
sonnier et mis à mort. Tout aussitôt une portion des 
séditieux se porta sur la ville de Graflon, y saisit le 
comte de Rivers , père de la reine , et sir John , son fils, 
et ils eurent la tête tranchée. Ils étaient chefs de la fac- 
tion opposée au comte de Warwick; cependant il sem- 
blait n’être pour rien dans cette révolte ; il était en ce 
moment dans la ville de Calais , dont il était gouver- 
neur, avec le duc de Clarence, frère du roi, à qui il 
venait de donner sa fille en mariage. Le roi s’en méfiait, 
s’efiForçait de n’étre point gouverné par lui , mais le 
ménageait encore beaucoup , tant un seigneur si riche 
et si puissant était à redouter. Le duc de Bourgogne , 
qui savait combien le comte de Warwick éjpait ami et 
partisan du roi de France , s’était efforcé de se le rendre 
favorable , il lui avait fait beaucoup d’offres , et l'avait 
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traité aussi courtoisement qu’il était en son pouvoir ^ 
allant même passer une semaine chez lui à Calais. Toute- 
fois il ne s’entendait pas si bien que le roi à gagner les 
gens , et voyant qu’il n’avait pu réussir , il s’occupait 
depuis ce moment à détruire le comte auprès du roi 
Édouard. Peu à peu son caractère emporté et absolu 
l’avait accoutumé à considérer le comte de Warwick 
comme son mortel ennemi ; il le haïssait à l’égal du roi 
de France. 

Lorsqu’on vit que le premier acte des révoltés était 
de tuer les adversaires du comte , chacun se persuada 
qu’il les avait secrètement excités et il commença à s’é- 
lever une grande indignation eontre lui. Sans paraître 
y faire attention , il quitta Calais , et vint offrir ses ser- 
vices au roi Édouard. Ce prince venait de faire périr le 
comte de Devonshire , comme coupable d’avoir procuré 
la défaite du comte de Pembrokeen l’abandonnant pour 
une querelle de vain orgueil. Cette rigueur ne prouvait 
toutefois ni sa force ni sa puissance. Il n’en fut pas moins 
contraint de s’abandonner aux conseils du comte de War- 
wick, offrit une amnistie aux rebelles, et le calme fut ré- 
tabli pendant quelque temps. Mais le roi Édouard vivait 
dans une complète débance , et se voyait avec crainte 
entre les mains et comme prisonnier’ d’un homme qu’il 
croyait capable de toute sorte de trahisons et de crimes. 

Le duc de Bourgogne n’avait pas une moindre impa- 
tience de savoir toute la puissance d’Angleterre, ainsi 
gouvernée au gré du roi Louis. Il écrivit au lord-maire, 
et au peuple de la ville de Londres , qu’il était le beau- 

’ 1469, V. s., l’année commença le 23 avril. 

* Comines. — Châtelain. — Foreslel. — Réplique du duc de Bour- 
gogne aux ambassadeurs de France, 16 juillet i470. Pièces de l’his- 
toire de Bourgogne. (Note de M. de Barante.) 
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frère du roi Édouard et son allié , ainsi que le leur , et 
que slls avaient besoin de secours pour lui rendre son 
pouvoir , il le leur donnerait ; comme aussi s’ils étaient 
contraires au roi Édouard, ce serait à lui d’aviser ce 
qu’il avait à faire. Cette lettre fut lue par le lord-maire 
aux habitans, qui s’écrièrent qu’ils voulaient rester fi- 
dèles à leur roi. Le comte de Warwick ne voulut pas 
avoir contre lui les habitans de Londres ; il délivra le 
roi , et protesta qu’il n’avait jamais voulu autre chose 
que préserver le royaume de la tyrannie des Rivera. 

Dès que le comte de Warwick eut perdu son pouvoir, 

une nouvelle révolte s’éleva bientôt dans le comté de 

* 

de Lincoln. Sir Robert Welles se mit à la tête de trente 
mille hommes armés contre le roi. Lord Welles et son 
père , et sir Thomas Dimmoch , son oncle , n’avaient 
pris nulle part à son entreprise , et l’en avaient , au con- 
traire , blâmé ; toutefois le roi les fit saisir et décapiter ; 
en même temps il chargea le duc de Clarenceetle comte 
de Warwick de lever des troupes contre les rebelles. 
Alors leur trahison se déclara ; ils firent ces levées en 
leur propre nom , et publièrent un manifeste contre le 
roi et son gouvernement ; mais sir Robert Welles ,.etles 
séditieux de Lincolnshire , ayant été complètement dé- 
faits, le duc de Clarence et le comte de Warwick se 
trouvèrent sans forces^ Leurs partisans les abandonnè- 
rent , et ils furent contraints de s’embarquer en fugitifs 
sur quelques vaisseaux , pour se sauver d’Angleterre ^ 
où leur arrestation était mise à prix. 

Le comte de Warwick s’assurait qu’il trouverait un 
asile à Calais , dont il était gouverneur , et où sir 
John Wenloch * , son ancien ami et serviteur , com- 

* Nommé Vauclairpar erreur, et d'après quelque manuscrit fautif 
de Comines , qu’ont copié les historiens anglais et français. 
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mandait en son absence , comme lieutenant. Sir John 
était un homme double et variable qui ne songeait qu’à 
ménager les deux partis. Il refusa l’enlrée du port à 
son maître, fit tirer le canon pour éloigner les navires, 
et se montra si rude , qu’à peine laissa-t-il porter deux 
flacons de vin à la duchesse de Clarencequi venait d’être 
prise de mal d’enfant , et qui accouchait sur le vaisseau. 
En même temps il faisait dire secrètement au comte de 
Warwick qu’une telle rigueur ne devait pas lui être 
imputée; que le sire de Duras, qui commandait la gar- 
nison , était furieusement animé contre lui; que le peu- 
ple de la ville ne lui était pas moins opposé, et que s’il 
l’eùt laissé débarquer, infailliblement il eût été ou mis 
à mort, ou livré au roi. 

Le duc de Bourgogne était pour lors à l’Écluse , et 
fut bien satisfait de cette nouvelle. Il envoya sur-le- 
champ son chambellan le sire de Gomines à sir John 
Wenloch , pour lui témoigner combien il était content 
de sa belle conduite , et lui offrir en récompense une 
pension de mille écus , ne lui demandant d’autre ser- 
ment que de continuer à servir fidèlement le roi d’An- 
gleterre. En même temps le Duc envoya ses vaisseaux 
contre le comte de Warwick pour le détruire ou s’em- 
parer de lui. Mais le comte était en forces; cet ordre 
donnécontre lui tourna au détriment des Bourguignons. 
Il courut sur les navires des marchands flamands , en 
prit plusieurs , et entra avec un butin considérable dans 
le port d’Honfleur. 

Le roi de France se trouvant en paix avec le duc de 
Bretagne, et en grande amitié avec son frère, ne crai- 
gnit pas d’accueillir le comte de Warwick. Ses vaisseaux 
furent reçus dans les ports du royaume. L’amiral l’at- 
tendait à Honfleur. Jean Bourré et .\ndré Briçonnet, 

vu. 17 
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trésoriers du roi , allèrent aussitôt lui offrir de rar(jent. 
Les compagnies d’ordonnance de Tannegui-Duchâlel , 
d’Yves du Fou , de Jean deDaillon , furent envoyées sur 
les marches de INormandie et de Picardie ; le maréchal 
Rouaull, du côté de Dieppe. 

Dès que le duc de Bourgogne fut instruit de l’accueil 
que recevait en France le comte de Warvvick , il entra 
en grand courroux ; il écrivit sur-le-champ au roi , au 
Parlement et aux gens du conseil, qui se trouvaient 
pour lors à Rouen , pour se plaindre amèrement de cette 
violation des traités. 

« Mon très-redouté et souverain seigneur, disail-il , 
les duc de Clarence et comte de Warwick, ont été , 
par très-haut et très-puissant prince mon frère, le roi 
d’Angleterre , chassés et expulsés de son royaume pour 
leurs séditions et maléfices. Les officiers dudit roi ont 
refusé l’entrée de la ville de Calais; alors eux et leurs 
adhérens se sont mis à tenir la mer , et tant par faits que 
par paroles, se sont constitués mes ennemis, en pre- 
nant et délrous.sant plusieurs de mes su jets de Hollande, 
Zélande, Brabant et Flandre, avec leurs biens, mar- 
chandises et navires, en usant de grandes etoutrageuses 
menaces, sans toutefois m’avertir par aucun défi; la- 
quelle chose ne m’a semblé et ne me semble pas tolé- 
rable pour mon honneur, sans y donner provision. 
Incontinent donc j’écrivis à mes ambassadeurs pour vous 
en avertir de ma part en toute humilité, et vous prier 
de ne les recevoir , ni souffrir -être reçus ou favorisés en 
votre royaume. Je suis averti que néanmoins, en votre 
duché de Normandie, lesdits duc de Clarence et comte 
de Warwick et leurs complices, sont reçus, recueillis 
et favorisés, et que les biens et marchandises de mes 
sujets y sont vendus et butinés ; ce que je ne puis croire 
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venir ni procéder de volie su ou commandement , at- 
tendu la notoriété desdites hostilités commises contre 
mes sujets, et les traités de paix qui sont entre vous et 
moi. » Le duc finissait par requérir que des ordres 
contraires fussent donnés et publiés. 

La lettre au Parlement était dans les mêmes termes. * 
Il priait ses très-chers et [grands amis, les requérait très- 
afFectueusement et de cœur d’avertir le roi des choses 
susdites, eide tenir la main envers lui à ce que lesdits 
duc de Clarence et comte de A\Carwick ne fussent favo- 
risés, soutenus, reçus, ni recueillis. 

Le roi répondit qu’aussitôt après avoir reçu les lettres 
du Duc, il avait mandé à sa cour de Parlement de 
pourvoir en tant que de besoin , à l’exécution des traités 
conclus avec le duc de Bourgogne, lesquels il avait in- 
tention de tenir, sans rien faire qui y fût contraire. H 
ajouta que des ordres pareils avaient été donnés au 
connétable , comme gouverneur de Normandie , et 
qu’assurément il ne favoriserait nulle entreprise con- 
traire au Duc ni à ses sujets. Le Parlement répondit dans 
le même sens , et fît en même temps remarquer que le 
roi ne dérogeait pas au traité, en secourant le duc de 
Clarence et le cornte de AVarwick , contre l’Angleterre et 
les anciens ennemis du royaume , mais non point contre 
le duc de Bourgogne. 

L’amiral, l’archevêque de Rouen et les autres con- 
seillers du roi qui étaient à Rouen , firent la même ré- 
ponse , et par leurs ordres une publication solennelle 
fut faite déclarant l’intention que le roi avait de main- 
tenir la paix. 

Toutes ces assurances n’avaient nulle sincérité, et le 
roi ne voulait que gagner du temps sans même sauver les 
apparences. Le Duc , vingt jours après ses premières let- 
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1res , écrivit encore au roi , au Parlement et aux conseil- 
lers, pour renouveler ses plaintes avec plus d’amertume. 
Rien n’avait été rendu à ses sujets, on avait continué à ven- 
dre publiquement leurs marchandises ; en dérision de 
lui, on retenai tdansla rivière deSeine trois grands navires 
armoyés de ses armoiries, et chacun pouvait les yoir; 
les courses sur mer n’avaient pas même cessé. Chaque 
jour , quelque prise nouvelle était ramenée par les parti-, 
sans du comte de Warwick dans les ports du royaume. 
« Ainsi, disait-il au Parlement, soyez informés de la 
vérité, et voyez si les provisions dont vous pa liez suffi- 
sent pour remplir les clauses du traité qui est entre le 
roi et nous. » 

Il finissait sa lettre au roi en répondant à ce qui lui 
avait été écrit, que les secours' donnés au comte de 
Warwick étaient seulement contre l’Angleterre : « 11 est 
notoire que lesdits Clarence et Warwick ne sont pas 
assez puissans pour recouvrer l’Angleterre par force , 
et n’y peuvent retourner que par faveur et amitié, les- 
quelles ils n’acquerront pas, bien au contraire perdront 
ce qu’ils en peuvent avoir, *en menant et faisant guerre 
aux Anglais. Vous pouvez donc, si c’est votre plaisir, 
mon très-redoiité et souverain seigneur , savoir que 
l’aide qu’ils pourront avoir, à quelque fin et intention 
que vous le leur donniez, sera employé et converti à 
continuer la guerre et hostilité qu’ils ont commencées 
contre moi , mes sujets et les marchands qui fréquentent 
mes pays , en rompant et empêchant la marchandise ; 
laquelle chose je ne souffrirai pas ; et pour me préserver 
du dommage que j’en pourrais éprouver , ainsi que mes 
pays et suj.ets , je suis délibéré d’y pourvoir et y résister 
le mieux qu’il me sera possible. » 

La lettre qu’il répondait aux conseillers du roi était 
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plus menaçante : « Archevêque, et vous amiral , disait-il, 
les navires que vous dites avoir été mis en mer de par 
le roi contre les Anglais , n’ont exploité que contre mes 
sujets mais, par saint Georges, si l’on n’y pourvoit, 
j’y pourvoierai moi-même avec l’aide de Dieu sans votre 
permission , et sans attendre vos raisons, car elles sont 
trop longues et trop volontaires. » Il écrivit aussi au 
connétable , qui , nonobstant ce qu’en avait pu dire le 
roi , n’avait reçu aucun ordre , et il le fil juge de ce qu’il 
avait à faire, lui demandant si telles choses pouvaient 
être honorablement endurées. 

Enfin le 24 juin ”, deux mois environ après l’arrivée 
du comte de Warwick en France, le Duc usa de repré- 
sailles , et ordonna à ses justiciers et officiers de prendre, 
arrêter, saisir et mettre sous sa main , par bon et loyal 
inventaire, les gens de loi et de justice étant appelés et 
présens , tous les biens , denrées , marchandises et dettes 
appartenant aux sujets du roi, pour, sur lesdils biens 
ou les deniers provenant de leur vente , faire restitu- 

■ Le 10 juin 1470, le Duc écrivil aux ma0istrats d’Ypres, touchant 
les lioslililés commises contre ses sujets par le duc de Clarence et le 
comte de Warwick , et l’appui qu’ils recevaient du roi de France. Do- 
cumens , 1, 226. (R.) 

- Le 21 mai 1470, les députés des quatre membres de Flandre furent 
convoqués à Lille. Le chancelier leur exposa que le Duc avait besoin 
•d'uue aide de 120,000 couronnes sur tous scs pays, trois ans durant. 
Des députés flamands se rendirent à Middelbourg pour faire entendre 
raison au Duc, qui leur répondit haut à la main et avec ectte ru- 
desse qui faisait le fonds de son caractère. Et arez-cous, leur dit-il, 
teste$ flatnengues si grosses et si dures et roulez tondis persévérer en vos 
doutes et mauvaises oppinions. 11 assure que pour rien au monde il ne 
cédera, et .ajoute avec une brutale et tyrannique débonnaireté, cette 
mansuétude insultante du pouvoir fort, soyez bons subjetz et je vous 
serai bon prince. Cette pièce publiée par M. Gachard, Documens , 1, 
216-224 , vaut un portrait du duc Charles pris sur le vif. (R.) 

17 . 
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lion à 'ses sujets endommagés par les duc de Clarence et 
comte de Warwick. Une exception formelle était pro- 
noncée en faveur des sujets de monseigneur de Guyenne 
et du duc de Bretagne, qui n’avaient aucunement fa- 
vorisé les prises , détrousses et pilleries , ni ceux qui les 
avaient faites. 

En même temps le Duc mit toute sa marine en mer, 
et fit de grands préparatifs afin d’empêcher le comte de 
Warwick, soit de continuer ses pirateries, soit de des- 
cendre en Angleterre pour y faire la guerre au roi 
Edouard. 

En effet , le comte travaillait à tout apprêter pour 
cette entreprise. Toutefois le roi , selon sa coutume, ne 
voulait point pousser à bout le duc de Bourgogne, et 
allumer sur-le-champ la guerre. Il ne se croyait pas 
encore assez assuré du succès. Les flottes flamandes 
étaient plus nombreuses et plus aguerries que les siennes. 
Le duc de Bretagne pouvait se déclarer contre lui. 
D’ailleurs il n’était pas fort à croire que le comte de 
Warwick réussît à détrôner le roi Edouard , quand bien 
même il passerait en Angleterre. Jusqu’ici ce prince 
avait été heureux à réprimer et punir toutes les séditions 
excitées contre lui. Aussi le roi avait-il fait dire par 
Bourré-Duplessis , au comte de Warwick , qu’il ne pou- 
vait voir ni lui ni personne des bannis d’Angleterre , à 
moins que ce ne fût bien secrètement, ou au mont 
Saint-Michel, qui, étant une île, n’était pas compris dans 
les termes des traités; il ne fallait pas non plus laisser 
ses vaisseaux dans la Somme , où les gens du connéta- 
ble verraient tous leurs mouveméns, mais les disperser 
çà et là dans les îles, ou tout ap plus à Cherbourg , à 
Grandville, et à l’insu des Bourguignons. Quant au 
comte lui-même, le roi le priait de se tenir en Basse- 
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Normandie, où il pourrait souvent envoyer et recevoir 
des messages. La duchesse de Clarence et toutes les 
dames anglaises ne devaient pas, disait-il , se croire en 
sûreté dans des cduvens trop rapprochés de la côte , où 
les ennemis, sachant leur présence, pourraient venir 
les enlever. 

En outre, il faisait dire au duc de Bourgogne d’en- 
voyer des commissaires reconnaître les marchandises 
enlevées à ses sujets , et promettait au comte de War- 
wick de lui en payer le prix. Nul n’était plus avide que 
ce comte de Warwick. Outre son riche patrimoine, il 
s’était fait donner des revenus immenses par le roi 
Edouard ; il avait emprunté de grandes sommes aux 
prineipaux marchands de Londres ‘, soit pour les in- 
téresser à ses succès, soit par abus de son pouvoir. Le 
roi de France lui avait sans cesse fait de splendides 
présens, et donné beaucoup d’argent. Maintenant il en 
demandait plus que jamais, et au lieu de payer les 
équipages, il le dépensait. De sorte que sa présence en 
France, tout en servant bien les desseins du roi, lui 
était chaque jour plus pesante. Il n’avait pas un momént 
de repos par la crainte de voir le duc de Bourgogne 
commencer la guerre ; sans cesse il dé.savouait l’amiral 
et tous ses serviteurs. « Dressez Warwick, écrivait-il à 
Bourré-Duplessis , mais de la plus douce manière, de 
repasser en Angleterre le plus tôt possible. Je lui don- 
nerai tout ce qu’on pourra ramasser de vaisseaux fran- 
çais. S’il n’a pas le dessus dans ses querelles, comme je 
souhaite, du moins par son moyen tout le royaume 
d’.Angleterre sera-t-il en brouillis. Vous savez que ces 
Bretons et Bourguignons n’ont d’autre but que de 

' Châtelain. 
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rompre la paix sous couleur du séjour de Warwick , et 
je ne voudrais pas commencer la guerre sous celle cou- 
leur. Vous connaissez mes affaires plus que nul aulre : 
j’ai loule confiance en vous. Je vouà en prie, M. Du- . 
plessis , Iravaillez de manière que je connaisse l’envie que 
vous avez de me bien servir dans mon besoin. » 

Ces prodigieuses dépenses que le roi faisait pour le 
comle de Warwick, les secours qu’il donnait à son en- 
treprise, étaient loin d’avoir l’approbation de la plupart 
de ses serviteurs et des habilans du royaume. La vieille 
haine qu’on avait contre les Anglais faisait regarder de 
mauvais œil le séjour de ces bannis en Normandie. Leur 
orgueil , leur grand train, qu’on entretenait avec l’argent 
des impôts levés sur le pauvre peuple, le désordre de 
leurs soldats et de leurs serviteurs, le danger où ils met- 
taient la province d’être attaquée par les ennemis, ex- 
citaient de violens murmures. En outre il n’y avait pas 
dans la clirélieuté un seigneur qui eût aussi mau- ' 
vaise renommée que le comle de Warwick. Il avait été 
traître au roi Henri VI 5 il l’avait détrôné , l’avait tenu 
en prison , s’était montré son ennemi cruel et impla- 
cable ; et maintenant il trahissait de même le roi Édouard 
qui l’avait comblé de bienfaits. C’était , disait-on , sa 
soif insatiable de richesses et son orgueil intraitable qui 
le poussaient à vouloir détruire le roi que lui-même 
avait couronné, pour rétablir celui qu’il avait renversé. 
Le peu de succès qu’il avait obtenu dans sa première 
révolte l'avait, en effet, poussé à donner hautement 
son appui à la maison de Lancastre , et à recruter tous 
les partisans qu’elle avait encore , en agissant sous son 
nom. A son départ d’Angleterre, il avait écrit à ses deux 
frères l’archevêque d Yorck et le marquis de Monlagut , 
pour leur annoncer celle résolution. 
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« Ne croyez pas, leur disait-il, que ce que je vous 
écris procède de légèreté ou d’une fantaisie de mon es- 
prit, ni de quelque nouveau caprice. Je parle d’après 
l’expérience et d’après le jugement raisonnable que j’ai 
porté sur le roi Henri et le roi Édouard ; le roi Henri 
est un homme pieux, bon et vertueux, qui n’oublie 
jamais .ses amis, qui récompense les services qu’on lui 
a rendus et les peines qu’on a endurées pour sa cause. 
Dieu lui a donné un fils doué de bonté et de libéralité, 
et dont on ne peut rien augurer que de bon , considérant 
le courage et la volonté qu’il a montrés pour défendre son 
père. 

« Le roi Édouard, au contraire, est un homme ou- 
Irageux , insultant , discourtois pour ceux qui ont le plus 
de droits à sa courtoisie, qui hait ceux qui l’aiment, 
qui ne prend ni soin ni peine pour le bien des royau- 
mes , qui passe son temps en festins et en divertissemens , 
qui élève au plus grand état des gens de basse con- 
dition et d’ignoble race , les préférant aux hommes de 
noble et grande mai.son , dont lui et le bien commun ont 
éprouvé la secourable puissance; il veut détruire la no- 
blesse , et si elle veut sesauver, il faut qu’elle le détruise. » 

11 parlait ensuite de tous les griefs qui lui étaient 
particuliers et de l’ingratitude du roi envers lui et les 
siens. «Si nous avons reçu quelques bienfaits de lui, 
certes ils sont loin d’égaler ce que nous méritions et 
devions espérer ; et cependant il ne veut pas nous en 
laisser jouir. » 11 parlait surtout de l’aflFront qu’il avait 
reçu par le mariage du roi conclu à son insu , lorsqu’il 
avait reçu plein pouvoir de traiter avec le roi de France 
pour obtenir sa belle-sœur. « Ainsi j’ai été exposé à 
perdre tout crédit à la cour, de France ; il a semblé que 
j’y eusse agi comme un espion , proposant une chose 
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qui ne devait pas se faire , parlant d’un mariage , tan- 
dis qu’un autre était arrêté. j\’était-ce pas obscurcir ou 
même éteindre la renommée et la haute estime que 
j’avais auprès de tous les rois et princes , et que m’avaient 
gagnées soit les prouesses de mes nobles ancêtres , soit 
les succès de mes propres travaux? 

« Quand le reptile est foulé aux pieds , ne se dresse-t-il 
pas? la bête sauvage qui est frappée ne rugit-elle pas? 
le plus faible enfant ne crie-t-il pas lorsqu’il est battu? 

Si la bête vile et sans raison , si le faible marmot s’of- 
fensent du mal qui leur est fait, un honorable homme 
peut-il souffrir ce qui chaque jour porte atteinte à son ^ 
honneur? et combien plus un noble seigneur doit-il 
sentir s’allumer sa colère, lorsqu’on veut changer sa 
gloire en infamie et flétrir son honneur ! Je ne puis 
donc vivre sans vengeance , je ne puis laisser régner 
celui qui a cherché mon déshonneur. Je vais risquer 
ma vie, mon avoir et mes seigneuries pour rétablir le 
roi Henri, cet homme bon et juste, et renverser ce 
prince ingrat, déloyal et discourtois, qu’on appelle le 
roi Edouard IV. » 

Aussi la première demande que le comte de War- 
wick avait adressée au roi de France avait été de le ré- 
concilier avec madame Marguerite d’Anjou , cette reine 
qu’il avait poursuivie , outragée , chassée de son royaume 
comme une fugitive et une mendiante , et avec son fils 
Edouard, prince de Galles, qu’il avait proclamé bâ- 
tard et fils d’un vil manœuvre. Cette princesse vivait 
obscurément, et depuis long-temps le roi de France, 
ne pouvant tirer d’elle aucun profit, négligeait fort ses 
intérêts. 

« MM. de Concressaull et du Plessis, ainsi portaient 
les instructions qu'ils reçurent, pourront dire à M. de 
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Warwick que le roi l’aidera de tout son pouvoir à re- 
couvrer le royaume d’Angleterre, par le moyen de la 
reine Marguerite , ou pour qui il voudra ; car le roi 
aime mieux lui que la reine Marguerite ou son fils; et, 
pour l’amour de M. de Warwick , s’est toujours tenu 
aussi étranger à eux que s’il ne les avait jamais vus. Il 
tiendra donc la main pour qui que ce soit , selon le dé- 
sir de M. de Warwick, le priant seulement de le lui 
faire savoir plus tôt que plus tard ; et , quelques affaires 
que puisse avoir le roi, il l’aidera incessamment. » 

Ce traité se négociait entre la reine Marguerite et le 
comte de AVarwick, ainsi que le mariage du prince 
Edouard avec la seconde fille du comte , pendant que 
le roi faisait à la fois ses préparatifs pour la guerre et 
tous ses efforts pour empêcher le duc de Bourgogne 
de la commencer. Une flotte puissante, commandée 
par le sire de la Vère , et portant des troupes sous les 
ordres du sire de la Gruthuse, gouverneur de Hollande, 
était venue à l’embouchure de la Seine; les vaisseaux 
anglais du roi Édouard se joignirent à la marine de 
Bourgogne, ainsi que des vaisseaux de Bretagne. Le roi 
donna ordre que toute satisfiiction fût sur-le-champ 
accordée à l’amiral de Hollande , et qu’on lui rendît 
tous les vaisseaux pris par AVarwick qu'il pourrait re- 
connaître. Comme on venait de les brûler, pour la plu- 
part, la réparation commandée par le roi était assez 
vainé. Toutefois le sire de la A^ère se montra satisfait. 
Il répéta souvent qu’il faisait la guerre au comte de 
Warwick", et non pas au roi ; mais l’amiral de France 
déclara qu’il s’opposerait à ce que les gens ou les vais- 
seaux du comte fussent attaqués dans ses ports ou dans 
les terres du royaume. Une compagnie de cinq cents 
hommes d’armes se mit en mesure de s’opposer à tout 
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débarquement. Ainsi les Bourguignons ne purent atta- 
quer les partisans de Warvvick. 

Pour mieux entretenir le duc de Bourgogne dans la 
pensée qu’il voulait garder fidèlement les traités, le roi 
lui avait envoyé une ambassade qui le trouva à Bruges; 
elle lui remit ses titres de créance, portant explication 
sur les nombreux griefs que le sire de Créqui était venu 
remontrer, au moment même où l’asile donné au comte 
de Warwick ajoutait un plus fort sujet de plainte à 
ceux que le Duc croyait déjà avoir. 

Le Duc était de plus en plus irrité. La conduite du 
roi le jetait dans une colère dont il avait peine à se 
rendre maître; enfin , il assigna un jour aux amba,ssa- 
deurs de France pour leur signifier sa réponse; ce fut 
le 13 juillet 1470, à Saint-Omer. 11 voulut se montrer 
dans tout l’éclat de sa puissance. Son fauteuil était placé 
sur une estrade élevée de cinq marches recouvertes en 
velours noir; un dais de drap d’or était au-dessus de 
sa tête; les serviteurs de sa maison, les hauts barons 
de ses états, les chevaliers de son ordre, les prélats et 
toute sa chevalerie étaient rangés sur cette estrade. 
Jamais roi ni empereur n’avait siégé sur un trône si 
riche et placé si haut, ni dans un si pompeux appareil. 

On introduisit les ambassadeurs du roi ; c’étaient 
Guy Pot, bailli de Verraandois, ancien serviteur delà 
maison de Bourgogne, dont le frère était chevalier de 
la Toison; Courcillon , fauconnier du roi et bailli de 
Chartres, et maître Jacques Fournier, conseiller au 
Parlement. Ils furent conduits au banc ordonné pour 
eux , et d’abord s’agenouillèrent pour saluer le Duc. 
Sans seulement porter la main à son chapeau , il inclina 
un peu la tête , et leur fit signe de se lever. Le sire de 
Goux , chancelier de Bourgogne , était vieux et infirme ; 
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maître Guiilaurae Hugonnet , bailli de Charolais , qui , 
peu après, lui succéda, portait la parole en sa place. 
Il suivit de point en point les divers griefs , discutant 
les réponses qu’avaient apportées les ambassadeurs*. 

Le roi avait déclaré qu’un mandement de ban et 
d’arrière-ban, adressé aux nobles des fiefs cédés au 
Duc, provenait d’erreur, parce que, dans la crainte 
d’une attaque des Anglais, on avait expédié un ordre 
général sans songer aux exceptions. — 11 fut répondu 
qu’en ce temps le roi Edouard était tenu prisonnier 
par Warwick, qu’ainsi on ne pouvait alléguer nulle 
crainte de guerre , et qu’il y avait si peu de méprise 
que , lorsque les vassaux avaient réclamé au nom du 
traité de Péronne, on avait séquestré leurs biens et 
saisi leurs revenus , dont ils n’avaient pas encore main- 
levée. 

« Pour dire vrai , disait maître Hugonnet , ce ban et 
arrière-ban , avaient été mandés pour menacer de guerre 
le duc de Bretagne , et le roi ne devait pas s’étonner 
que ce prince eût fait part au duc de Bourgogne de ses 
craintes. Le passé et la façon dont on venait de procé- 
der envers le comte d’Armagnac suffisaient bien pour 
confirmer une telle conjecture. 

« Quoi qu’on dise des traités et des termes doux et 
aimables que le roi prétend avoir toujours tenus envers 
le duc de Bretagne , il est notoire qu’on a employé les 
menaces et tous autres moyens pour le faire renoncer 
à son alliance avec monseigneur de Bourgogne ; ainsi 
' il n’est nul besoin d’attribuer ces faux bruits à des sé- 
ditieux et à des incitateurs de division. Les faits parlent 
d’eux-mêmes ; Dieu n’a pas donné aux hommes d’autres 

’ Pièces de l'histoire de Bonrgogae. — Chitelain. 
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signes de leur volonté et de leur cœur que les paroles 
et les actions. C’est d’après ce témoignage que le duc 
de Bretagne a pu craindre la guerre. 

«Le roi s’émerveille, dites- vous , que monseigneur 
de Bourgogne lui ait fait dire qu’il secourrait le duc de 
Bretagne contre lui. Il dit que Monseigneur lui est 
obligé, par sa naissance, par les traités, par la foi et 
hommage , par les bienfaits. — 11 faut donc déclarer 
les causes de cette alliance avec le duc de Bretagne. » 
Ici, maître Hugonnet reprit tous les motifs que le duc 
de Bourgogne avait eus , même du temps de son père , 
pour croire, ainsi que le duc de Bretagne, que le roi 
travaillait à les détruire; et il proim par de doctes 
citations, saintes et profanes, que la première loi est 
de pourvoir à sa propre conservation. Cette alliance 
n’avait pas été occulte ; le roi en avait connaissance. Il 
y avait consenti à Conflans et plus expressément encore 
à Péronne. Tous les traités conclus avec le duc de Bre- 
tagne , avaient toujours porté cette réserve. 

« Vous dites que le traité de Conflans fut obtenu les 
armes à la main et par la force , et que depuis le roi a 
protesté contre en son Parlement ; ce semble une chose 
bien étrange que le roi , en qui doit resplendir l’excel- 
lence de sa dignité et la très -chrétienne majesté de 
France, puisse ainsi donner à croire qu’il oublie les 
fondemens de toute justice , c’est-à-dire la constance 
dàns les choses promises. Le droit des armes et la foi 
du serment ne doivent-ils donc pas être gardés à l’en- 
nemi ; témoin ces nobles Romains qui ont mieux aimé 
souffrir la mort que de rompre un serment juré , en 
prison et sous menace de mort? » Puis maître Hugon- 
net rappelait toutes les circonstances de la guerre du 
bien public , les motifs des princes et la pleine liberté 
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dont jouissait le roi , maître alors de la ville de Paris et 
à la télé d’une nombreuse armée. 

« D’ailleurs , celle alliance est-elle au détriment de la 
couronne et maison de France ? au contraire , elle est 
utile à son honneur et à sa splendeur, ainsi qu’au bien 
de la chose publique ,du royaume. » 

Il discuta ensuite sur les quatre motifs d’obli(jation 
que l’on’ prétendait que le Duc avait, disait-on, envers 
le roi , et s’arrêta surtout aux bienfaits. De même que 
le conseil du roi avait fait une longue histoire de tout 
ce que la maison de Bourgogne devait à la maison de 
France , de même maître Hugonnet remonta au règne 
du sage roi Charles V, et fit une belle peinture de la 
puissance de Bourgogne , des secours qu’elle avait por- 
tés au royaume et de la grandeur des règnes de ses 
quatre Ducs , rappelant surtout la généreuse hospitalité 
exercée envers le roi par le duc Philippe. 

Il fut aussi question de monsieur d’Armagnac; le 
Duc ne pouvait nier ses brigandages, ses prises d’armes, 
ses pillages exercés jusque sur les églises. Toutefois il 
disait qu’une telle façon de procéder par voie de fait 
et non de justice , et de confisquer les domaines avant 
un arrêt du Parlement , devait donner pour l’avenir 
de grandes inquiétudes aux princes et seigneurs du 
royaume. On n’affirmait pas non plus que le comte 
d’Arraagnac n’eût pas des intelligences avec les Anglais; 
mais les procédures juridiques auraient fait voir , ré- 
pondait-on , si ces intelligences avaient un caractère 
criminel ; car toute correspondance d’un vassal avec 
l’ennemi de son seigneur n’est pas crime , il peut lici- 
tement avoir de telles amitiés , pourvu qu’elles ne soient 
pas à intention de nuire. Ainsi l’ancien duc de Berri , 
et depuis le duc Jean de Bretagne portèrent l’ordre de 
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la jarretière. C’était donc à tort et légèrement que des 
serviteurs du roi avaient affirmé hautement , que mon- 
seigneur de Bourgogne s’était déclaré mortel ennemi 
du royaume , en acceptant ce ^uban de la jarretière 
que le roi Edouard lui avait récemment envoyé. 

Enfin , vinrent toutes les plaintes sur le duc de Gla- 
rence et le comte de Warwick , et sur le peu de sincé- 
rité des explications données par le roi. 

Une telle réponse semblait rude et différait beaucoup 
du langage des lettres de créance que les ambassadeurs 
de France avaient remises, où le duc de Bourgogne 
était traité de vertueux prince , grand , noble et coura- 
geux ; où le roi l’assurait de sa spéciale , singulière et 
parfaite amitié. Mais ces louanges le touchaient peu , 
tout lui était suspect et lui semblait tromperie et déri- 
sion , venant du roi. 

Lorsque maître Hugonnet eut fini sa longue et docte 
réponse , le Duc prit lui-même la parole. 

« Après ce qu’a dit , par mon ordre , mon conseiller 
' et bailli de Gharolais , peu de chose me reste à dire ; 
mais je veux que la parfaite vertu de la vérité ne reste 
obscurcie par aucun nuage ; au contraire , qu’elle brille 
et resplendisse aux yeux de tous; c’est à quoi j’espère 
réussir avec l’aide de Dieu , du béni Saint-Esprit , et de 
madame sainte Gatherine , qui me prêteront paroles 
conformes à mon intention. 

« Vous avez exposé quatre raisons qui m’obligent, 
dites-vous , à ne pas avoir d’alliance avec mon frère de 
Bretagne. 

« Quant à ma naissance , certes , pour cette cause , 
j’ai désiré et je désire souverainement le bien de la cou- 
ronne et du royaume de France. J’ai trouvé en mon 
frère de Bretagne deux choses conformes à moi : il est 
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de même nation , ayant pris comme moi naissance dans 
le royaume, et il a pour lui pareille affection. C’est 
pour cela que , du consentement de monseigneur le 
roi, j’ai contracté alliance avec lui, afin que notre bonne 
affection, nos saints désirs et notre juste volonté ne fus- 
sent ni trahis , ni empêchés par aucun trouble apporté 
à nos sujets ou pays. 

« Quant aux traités, c’est moi , au contraire, qui les 
allègue ; vous avez parlé de leur nullité ; je n’ai rien à 
dire , sinon que Dieu , ce qui ne peut être , nous aurait 
donc donné liberté d’être injustes, si nous pouvions 
jurer par l’honneur, puis ne rien tenir. Certes^ les Ro- 
mains , tout païens qu’ils étaient , ne parvinrent point 
par de telles pratiques à la liberté dont ils usèrent si 
vertueusement, ni Alexandre à la conquête du monde. 
Ce ne fut point par de fausses protestations que Julius 
César vainquit Pompée, et seigneuria sur Rome, capi- 
tale de tout le monde. Ce ne fut point par de telles ma- 
nières que ce très-puissant et véritable roi Charles le 
Grand accrut la monarchie du noble royaume de France. 
Tous , au contraire , voulurent laisser leur personne , 
leur vertu et leur bonne renommée, en la mémoire de 
la postérité ; à quoi l’on ne peut parvenir par de telles 
subtilités , qui ne sont pas plus utiles qu’honnêtes ; car 
si l’honnêteté ne nous détourne pas de l’annulation de 
nos promesses, il adviendra que nos alliances ne seront 
plus regardées. 

« Quant au devoir de fidélité , à supposer qu’après 
l’entier accomplissement des traités d’Arras , Conflans 
et Péronne, j’eusse fait serment de fidélité, si ces traités 
étaient enfreints, moi, tous mes sujets et nos héritiers, 
nous serions quittes dudit serment et de toute fidélité , 
ressort et souveraineté. » 

18 . 
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Alors le Duc reprit quelques-uns des griefs, et, avant 
tous les autres , les secours donnés au comte de War- 
wick. Il insistait beaucoup aussi sur la protection ac- 
cordée à Guillaume de Vergy qui avait enlevé sa cou- 
sine Marguerite de Vergy, sujette ainsi que lui du duché 
de Bourgogne. Mais il ne disait pas que, contre le gré 
de la famille , il avait voulu lui faire épouser Jacques 
de Bourbon 

« Pour les bienfaits reçus par ma maison , sans ré- 
péter ce qu’a dit mon bailli , il est notoire , continua le 
Duc, que les défunts très-chrétiens rois de France avaient 
élargi mes prédécesseurs par de grands biens, et quoique 
ce fût pour y trouver l’avantage et la sûreté de leur 
royaume, plus que pour tout autre motif, et que mes- 
dits prédécesseurs les eussent bien mérités, toutefois je 
veux , par prières et oraisons , puisque autrement je ne 
puis le faire , envers eux trépassés témoigner ma recon- 
naissance. Certes s’ils n’avaient pas eu pour ma maison 
plus d’affection que ne lui en montre aujourd’hui mon- 
seigneor le roi , vous n’auriez pas à me reprocher leurs 
bienfaits ; et si quelqu’un venait à prétendre et soute- 
nir que le roi a pour cette maison bonne et véritable 
dilection , on pourràit facilement démontrer le con- 
traire 5 car elle n’a point d’ennemi, tant loin soit- il, 
avec qui il ne soit en amitié et intelligence -, elle n’a point 
d’ami qu’il n’ait tâché de persuader de la quitter, et de 
me faire la guerre 5 et s’ils n’y ont point consenti , il leur 
fait tout le mal et le déplaisir qu’il a pu , comme mon 
frère de Bretagne, mon cousin de Bresse et même la 
seigneurie vénitienne. O vous , bailli de Yermandois , 
et vous , maître Jacques., sont-ce là les amitiés que le 

1 Histoire de la maison de Vergy. 
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roi me porte ? est-ce là le désir qu’il a de soutenir cette 
maison? Je n’ai pas encore tout dit. Les fugitifs liégeois, 
mes ennemis publics , qui , d’après les traités , devraient 
être recueillis dans le royaume moins qu’en toute autre 
contrée , ont été , comme je l’ai su de divers lieux , 
reçus, mandés, et même depuis votre départ on eu 
pourrait compter deux mille et plus assemblés en la 
comté de Rethel. 

« Certes ce n’est pas la faiblesse de mon sens ou la 
jeunesse de mon conseil qui me fait en juger ainsi ; et 
les oeuvres ci-dessus racontées sont assez claires. Afin 
donc de mieux reconnaître et naériter les bienfaits que 
ma maison tient du royaume, j’ai juré et scellé ferme 
alliance avec mon frère de Bretagne ; laquelle chose j’ai 
pu par quatre raisons, comme je viens de le démontrer, 
faire droiturièrement, et que je maintiendrai ferme- 
ment avec l’aide de mon béni Créateur. Et puisse-t-il 
nous donner à tous la volonté de laisser la chrétienté 
paisible pour pouvoir aller le servir contre les ennemis 
de sa sainte foi ! Amen. » 

Après cette réponse, Guy Pot, bailli de Vermandois, 
ambassadeur du roi , se leva ‘ : « Monseigneur, dit-il , 

« voici des lettres que le roi m’a envoyées nouvellement 
« depuis ma venue ici. S’il vous plaît les voir, vous ' 
« pourrez les faire lire devant tous. » Le Duc fit prendre 
les lettres , les lut à part , puis en fit faire la lecture à 
haute voix. Aussitôt après, le bailli de Vermandois mit 
un genou en terre , et dit : « Monseigneur, vous avez 
« vu et ouï ce que le roi me mande , et comment , pour 
« avoir votre amitié, il veut que je vous oflFre tout ce 
M que vous voudrez, et que l’appointement entre vous 


' Châtelain. 
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« et lui se fasse en telle forme et manière que vous le de- 
« viserez. » 

Le Duc reprit : « J’ai déjà dit une fois que ni vous 
c< ni lui ne pouvez réparer ni satisfaire pour ce qui a 
« été fait : ce que vous offrez n’est pas recevable. » — 
c( Comment ! Monseigneur, répliqua l’ambassadeur, 
« qui était homme sachant hien et hautement parler , 
« comment! le roi ne pourrait réparer et restaurer les 
« dommages que vous alléguez ! et il faut que, pour un 
a tel grief, guerre et tribulation s’élèvent entre vous 
(( deux ? On fait bien la paix après avoir perdu un 
« royaume et après que cinq cent mille hommes ont 
« péri par l’épée , et l’on ne pourrait , pour quelques 
« griefs particuliers , faire une réparation qui dépend 
« de votre volonté privée ! Le roi hait la noise et la 
« guerre; il vous offre paix, amitié et réparation. Si 
« vous ne voulez entendre raison , et qu’il en advienne 
« autrement, ce ne sera point sa faute. » 

Ce langage fier irrita le Duc ; il ne put contenir sa 
colère, a Entre nous. autres Portugais, dit-il, c’est la 
c( coutume que lorsque nos amis se font amis de nos 
c( ennemis , nous les envoyons aux cent mille diables 
« d’enfer. » Ainsi se termina l’audience. 

Les conseillers et les serviteurs du Duc demeurèrent 
confondus et consternés d’une réponse si étrange et si 
brutale, a Comment! disaient-ils, n’était-ce pas déjà 
« trop de se placer sur un trône si haut , et de recevoir 
« avec tant d’orgueil les ambassadeurs du roi de France, 
a du plus grand roi de la terre , comme pour se décla- 
c< rer au-dessus de lui ? faut-il encore se laisser empor- 
« ter à une telle colère , et proférer des paroles si mal 
a sonnantes en une occasion solennelle ? n’est-il pas 
« sujet du roi ? le plus bel ornement de son front , 
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« n’esl-ce pas la fleur de lis ? et sa naissance n’esl^elle 
« pas le plus clair de ses titres ? ne semble-t-il pas qu’il 
« méprise ce nom de France ? Nous autres Portugais , 
« dit-il ^ renonçant ainsi au noble royaume de France et 
« se faisant du pays de sa mère , qui fut toujours An- 
« glaise de cœur. C’est nous autres Anglais qu’il vou- 
« lait dire, mais il n’a pas osé. » 

Ainsi devisaient entre eux presque tous les gens sages 
et expérimentés de la cour du Duc. La plupart étaient 
du duché de Bourgogne, de l’Artois, de la Picardie et 
des autres provinces du royaume ; leurs affections étaient 
toutes françaises. D’ailleurs le Duc était devenu si absolu, 
il écoutait si peu les conseils ; le succès de ses premières 
entreprises lui avait tellement enflé le cœur, il avait pris 
un si haut vol , et en même temps il était si rude et si 
hautain pour ses serviteurs , que beaucoup se dégoû- 
taient de vivre près d’un tel maître. En outre , les plus 
habiles et les mieux avisés voyant ces deux princes qui 
semblaient avoir juré de se détruire, se demandaient à 
qui l’avantage pourrait demeurer. Ils disaient que le 
duc Charles était redoutable à la guerre, à cause de son 
grand courage et de ses résolutions soudaines ; que rien 
ne l’effrayait ; qu’il ne faisait compte de personne , ni 
roi, ni empereur; qu’il se conflait, aveè raison, à sa 
propre vue, à sa diligence, au soin qu’il mettait à ses 
affaires ; mais qu’il croyait trop à la grandeur de sop 
pouvoir et à l’efficacité de sa fortune , ne doutant ja- 
mais de parvenir à ses fins et à la réussite des projets 
qu’il avait rêvés. 

Pour le roi , disaient-ils, c’est un homme qui sait fein- 
dre et reculer pour mieux sauter ; il fait l’humble et le 
doux ; il accorde pour gagner le double de ce qu’il 
donne. Il consent à endurer et à supporter les griefs 
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pour un temps , dans l’espérance qu’à la fin son sayoir- 
faire lui procurera vengeance. Assurément , c’est un 
roi fort à craindre, car il a le génie le plus subtil du 
monde. 

Du reste , pas un de ceux qui faisaient ainsi leurs ré- 
flexions sur les affaires et les périls du Duc ne se serait 
risqué à lui donner des avis , ni à lui représenter qu’il 
avait congédié avec trop de rudesse les ambassadeurs du 
roi, et rejeté trop loin ses propositions de paix. Il était 
trop emporté dans ses haines pour pouvoir les cacher ; 
il tenait que l’inimitié n’a point de courtoisie, qu’il faut 
se montrer à son ennemi tel qu’on est, et qu’aucune 
parole hautaine et outrageante n’est à blâmer, lui étant 
adressée. Pour la paix , il ne croyait pas en avoir be- 
soin. Son armée de mer était nombreuse et bien armée. 
Le roi Edouard , qui était , comme lui , fort porté à la 
présomption , et en outre assez léger et négligent , lui 
faisait dire sans cesse que Warwick n’était nullement à 
craindre , et ne trouverait point de partisans en Angle- 
terre. Le duc de Bretagne restait fidèle à son alliance. 
Tout semblait donc s’annoncer favorablement pour le 
Duc. Vainement le roi lui témoignait publiquement ou 
par secrètes voies son désir de lui accorder satisfaction 
et de vivre en paix ; vainement on lui rapportait que le 
roi disait souvent : « Je suis trop vieux maintenant pour 
« la guerre. J’ai cinquante ans et mauvaise santé, il me 
« faut du repos. » Tout cela semblait au Duc une feinte 
de la part du roi ; il en était venu à ne plus croire au- 
cune de ses paroles , et à voir en tous ses discours et 
toutes ses actions le dessein caché de le trahir ou bien 
il y voyait un effet de la peur, et alors son orgueil et sa 
présomption s’en accroissaient. 

Le roi avait bien réellement quelque peur , et l’entre- 
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prise du comte de Warwick lui semblait téméraire et 
fort douteuse ; mais sa peur était celle des gens habiles , 
la peur de précaution , telle que le Duc ne la connais- 
sait pas et ne savait pas même la bien juger dans les 
autres. 

Ce qu’il fallut avant tout , pour commencer l’exécu- 
tion , ce fut de réconcilier le comte de Warwick avec la 
reine Marguerite. Ce ne fut pas chose facile ' ; elle était 
d’une âmefière , et gardait un profond ressentiment des 
maux et des outrages que lui avait faitç Warwick. Ce- 
pendant les discours et les conseils du roi parvinrent à 
l’adoucir; elle consentit à pardonner au comte; bien 
plus, il fut réglé que le prince de Galles épouserait la 
seconde fille de Warwick , et qu’il aurait, conjointement 
avec le duc de Clarence , la régence du royaume d’An- 
gleterre , dès que le roi Henri serait délivré de la Tour 
de Londres et replacé sur le trône. 

Pendant que se négociait ce traité, le roi venait 
d’éprouver le bonheur qu’il avait le plus désiré , et que 
depuis long-temps il s’efforçait d’obtenir par des pèleri- 
nages , des neuvaines , des vœux et de riches présens 
aux saints et aux églises La reine , après avoir eu plu- 
sieurs filles, accoucha enfin d’un fils le 30 juin 1470. 
Le roi fut d’une joie extrême , et n’oublia point de re- 
mercier Dieu, ni de tenir les pieuses promesses qu’il 
avait faites. 11 fit porter vingt mille écus d’or à Notre- 
Dame du Puy en Anjou , en attendant qu’il pût donner 
à l’église un enfant d’argent du poids du dauphin, 
comme il l’avait voué. Il envoya un calice d’or à Saint- 
Pierre de Rome, et fit réparer la chapelle de Sainte- 
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Pétronille, que les rois de France ont fondée en cette 
ville. Dès que la reine s’était sentie grosse , elle s’était 
vouée à celte sainte , et le bruit courut à Rome que lors- 
qu’un ouvrit la châsse , on y trouva la peinture de plu- 
sieurs dauphins qui semblait toute récente. De grandes 
réjouissances furent célébrées dans toutes les villes du 
royaume. Le baptême se fit à Amboise par Charles, 
cardinal de Bourbon, archevêque de Lyon. Le parrain 
fut le jeune prince de Galles , à qui maintenant le roi 
rendait toutes sortes d’honneurs; la duchesse de Bour- 
bon fut marraine. 

Pour accroître encore les prospérités du roi , il par- 
vint enfin , grâce aux instances de son frère le duc de 
Guyenne, du roi René et de toute la maison d’Anjou , 
que l’entreprise sur l’Angleterre remettait en grand 
honneur, peut-être encore plus par les bons offices du 
sire d’Aydie , à obtenir du duc de Bretagne qu’il renon- 
cerait à l’alliance du duc de Bourgogne , et s’engagerait 
à faire cause commune avec le roi contre les Anglais 
du parti d’Yorck, s’ils faisaient une descente dans le 
royaume. Il n’y avait pas cependant long-temps que le 
duc de Bretagne avait encore envoyé à son frère de 
Bourgogne un ambassadeur nommé l’abbé de Bégars , 
pour l’assurer qu’il comptait uniquement sur son amitié 
pour résister aux entreprises du roi. Le duc Charles, 
après avoir congédié si rudement les ambassadeurs de 
France , s’était réjoui avec l’abbé de Bégars du mauvais 
succès des pratiques du roi. « Sur mon âme , disait cet 
« abbé, j’étais naguère à Nantes ; les gens du roi y vin- 
« rent et dirent au roi mon maître absolument les mêmes 
« paroles qu’il a envoyé dire ici , ne parlant que de son 
« amour pour la paix, et demandantalliance afin de punir 
« l’intolérable orgueil de ce duc de Bourgogne. » Peu 
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de jours après ces assurances du duc de Bretagne, le 
duc Charles reçut un nouveau message qui lui renvoyait 
les anciens traités. Il en fut d’abord en grande colère ; 
mais peu après il recommença ses pratiques secrètes , 
au moyen de maître Pierre Landais , et le duc de Breja- 
gne lui fit encore dire que , nonobstant les apparences , 
il était son sincère ami , et se déclarerait pour lui dans 
l’occasion '. 

Le Duc perdit aussi à ce même moment des alliés , 
qui n’importaient guère pour les affaires d’Angleterre ; 
mais plus tard il devait lui être grandement funeste de 
les avoir pour adversaires, et non plus pour amis. Les 
ligues suisses avaient de tout temps vécu en bonne in- 
telligence et paisible voisinage avec la Bourgogne. Le 
duc Philippe avait refusé autrefois de prêter son se- 
cours contre elles à la maison d’Autriche et à la noblesse 
d’Allemagne, tandis que le Dauphin, qui depuis était 
devenu le roi Louis XI , avait amené contre eux les Ar- 
magnacs, et avait exterminé leurs vaillans hommes à 
la bataille de Saint-Jacques. Maintenant les menaces et 
les outrages du sire de Hagenbach , gouverneur du 
comté de Ferette et du Brisgau, répandaient de grandes 
alarmes parmi les villes de Suisse. On commençait aussi 
à parler des desseins ambitieux du duc de Bourgogne, 
de son ardeur pour s’agrandir et faire des conquêtes. 
En outre , le roi de France savait se faire partout des 
partisans , et répandre à propos ses libéralités sur les 
hommes qui avaient crédit ou pouvoir dans chaque 
pays. Le 13 août 1470 , Louis de Saineville et Jean Bri- 
çonnet, maire de la ville de Tours, ambassadeurs du 
roi , et chargés de ses pleins-pouvoirs , conclurent, avec 
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les envoyés de Berne, représenlant aussi Lucerne, Uri, 
ScViwilz, Unlervvalden , Ziig et Claris, un traité d’al- 
liance entre les ligues suisses et le roi. Il portait : « Au 
c( cas où monseigneur le roi voudrait faire la guerre au 
« duc de Bourgogne , ou le duc de Bourgogne au roi , 
« nous et nos chers confédérés les seigneurs de la ligue 
n de la Haute-Allemagne ', nous ne devrons, ni par 
« nous , ni par les nôtres , porter, prêter ni accorder se- 
a cours, faveur ou conseil audit duc de Bourgogne; 
« pareillertaent , si monseigneur de Bourgogne voulait 
« faire la guerre contre nos confédérés les seigneurs de 
« la ligue , ou nous à lui , le roi ne devrait prêter, porter 
« ni accorder secours, faveur ou conseil au duc de 
M Bourgogne. » 

Pendant que le roi suivait avec tant de patience ses 
projets contre le duc de Bourgogne, et travaillait à l’en- 
tourer peu à peu d’embarras et de périls, ce prince veil- 
lait uniquement à empêcher l’entreprise du comte de 
Warwick ; il n’avait plus le secours des vaisseaux bre- 
tons, mais il avait pris les navires d’Espagne, de Por- 
tugal, de Gênes et d’Allemagne qui se trouvaient au 
port de l’Ecluse. Ainsi il bloquait les ports de la Manche, 
et sa flotte faisait souvent des débarquemens et des ra- 
vages sur la côte de Normandie. Il n’ignorait rien de ce 
qui se préparait en France, et avait soin d’en faire part 
exactement au roi Édouard ; il lui faisait sans cesse 
donner le conseil de se bien tenir sur ses gardes , de ras- 
sembler ses forces, de ne pas se laisser prendre à l’im- 
proviste. Tantôt il lui conseillait d’envoyer une forte 
armée à Calais pour effrayer le roi de France, et arrêter 
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les projets de Warwick ; tantôt il l’eng^ageait à tirer le 
roi Henri de la Tour de Londres , et à le mettre en sa 
garde loin d’Angleterre, pour ôter celte occasion de 
révolte. 

Mais rien ne pouvait tirer le roi Édouard de sa pré- 
somption et de son indolence. Tout son temps se pas-r 
sait à chasser et se divertir; il se raillait même du duc 
de Bourgogne qui dépensait son argent pour empêcher 
le comte de Warwick de venir en Angleterre, tandis, 
disait-il, qu’il ne souhaitait rien tant que sa venue 
pour avoir occasion de le détruire tout-à-fait. Son as- 
surance était telle , qu’il se confiait pleinement aux deux 
frères du comte de Warwick, l’archevêque d’Yorck et le 
marquis deMonlagut. Une secrète intrigue , dont le suc-, 
cès avait été heureux, augmentait encore son assurance. 
Lorsque le comte de Warwick eut marié sa fille au prince 
de Galles, et se fut engagé à remettre le royaume d’An- 
gleterre à la maison de Lancaslre, il était fort à croire 
que le duc de Clarence , héritier de la maison d’Yorck , 
et que jusque-là il avait flailé d’un tout autre espoir, • 
se trouverait grandement offensé. Le traité lui assurait 
bien le gouvernement du royaume, mais c’était con- 
jointement avec Warwick; on lui promettait aussi la 
succession au trône dans le cas oii le prince de Galles 
n’aurait point d’héritiers; mais c’eût été un grand ha- 
sard. Le roi Édouard envoya donc d’Angleterre une 
demoiselle qui appartenait à madame de Clarence, et 
qui donna pour motif secret de son voyage une tenta- 
tive de réconciliation avec le comte de Warwick; mais 
sous ce secret il y en avait un autre qui était le véritable. 
Celle demoiselle devait remontrer au duc de Clarence 
que maintenant il n’avait plus nul intérêt aux entreprises 
de Warwick; qu’au contraire ce serait éloigner de la 
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couronne et sa famille et lui-même. Celle femme sut 
conduire adroitement toute l’affaire. Elle trompa sir 
John Wenloch par une fausse confidence ‘ ; et, adressée 
par lui au comte de Warvvick, elle feignit de négocier 
avec lui , tandis qu’elle tirait du duc de Clarence la pro-- 
messe de se déclarer pour le roi Edouard dès qu’il se- 
rait en Angleterre. C’était ainsi que les princes et les 
grands seigneurs ne faisaient que se tromper et se trahir 
les uns les autres , sans nul respect de leur foi promise. 

Tous les apprêts que le Duc avait faits sur la mer fu- 
rent inutiles. Le comte de Warwick profila d’une tem- 
pête qui avait dispersé tous les vaisseaux flamands, mit 
à la voile sous l’escorte de l’amiral de France, et débarqua, 
sans nul empêchement, à Darmoulh. Le roi Edouard 
était dans le nord de l’Angleterre , occupé à combattre 
une sédition excitée par lord Filz-Hugh , beau-frère de 
Warwick. 11 accourut aussitôt, si assuré de la victoire, 
qu’il écrivit au duc de Bourgogne pour le prier de bien 
faire garder la mer, et de ne pas laisser passer Warwick 
' fugitif. 

Mais déjà tous les partisans de la maison de Lancaslre 
s’étaient réunis à l’armée que le comte de Warwick" ame- 
nait de France. Le gouvernement du roi Édouard n’était 
point aimé. Le peuple était mécontent. Il avait déjà vu 
tant de changemens pareils , qu’il n’en avait plus ni 
surprise ni crainte. Le comte de Warwick avait déjà 
autour de lui soixante mille hommes armés. Le roi 
Édouard se préparait cependant à livrer bataille , lors- 
qu’on vint l’avertir que le marquis de Montagul, à la 
tête des troupes qui lui étaient confiées , venait de se 
déclarer pour les révoltés, avait fait quitter la rose 


* Comines. 
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blanche , enseigne de la maison d’Yorck, pour prendre, 
le bâton noueux ‘de Warwick, et qu’on leur entendait 
déjà crier : « Vive Lancastre ! » 11 ne voulut point croire 
à une telle trahison \ Le marquis lui avait fait, et tout 
récemment encore , de si grands sermens , qu’il regarda 
comme une calomnie et un mensonge la nouvelle qu’on 
lui donnait. Sa loyale confiance fut si grande, qu’elle 
laissa le temps à lord Montagut d’arriver en force jus- 
qu’auprès du lieu où il était. Il n’avait nul moyen de 
se défendre. Lord Scales , son beau-frère , et le comte 
de Hastings, grand-chambellan d’Angleterre, lui per- 
suadèrent de ne point tenter une défense inutile, et, 
sous l’escorte de trois mille gens à cheval , le conduisi- 
rent en toute hâte au port de Lin, dans le Norfolk. Il 
trouva par bonheur quelques navires marchands qui 
étaient vepus de Hollande apporter des vivres ; il s’y 
jeta à la hâte avec une suite d’environ huit cents 
hommes. 

Ses périls n’étaient pas finis \ Les navires hollandais 
furent aperçus par des pirates ostrelins ^ qui couraient 
également sur les Anglais et les Français. Ils leur don- 
nèrent la chasse. Enfin, à grand’peine sa petite flotte 
arriva devant Alkmaër, sur la côte de la Frise et jeta 
l’ancre attendant la marée pour aborder , tandis que 
les pirates , dont les vaisseaux tiraient plus d’eau , l’at- 
tendaient aussi pour faire leur prise. Heureusement le 

* Old Nevül cresty 

The rampant hear chatned to the ragged staff, 

SBàKSPEARE. 

2 ChâtelaÎD . — Gomines . — Hume. — Hollinshed . 

* Gomines. 

’ ^ On appelait ostrelins ceux ùes villes Anséatiques. (R.) 

® C’est-à-dire de Nord-Hollande. (R.) 
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sire delà Grulhuse, gouverneur de Hollande, se trou- 
vait en ce lieu Il fut averti que le roi d’Angleterre 
ëtait là fugitif dans une barque marchande. Il alla 
sur-le-champ le trouver , lui offrit l’hospitalité au nom 
du Duc , et lui témoigna le plus grand respect. Ce 
pauvre roi n’avait pas eu , en s’enfuyant , le temps de 
rien emporter. Pour donner au patron de la barque 
un signe de reconnaissance, il fut contraint d’ôter sa 
robe richement fourrée de martre , lui promettant de 
mieux faire au temps à venir. Le sire de la Gruthuse 
lui offrit tout ce qui pouvait lui être nécessaire, le 
fournit de vêtemens et le conduisit à la Haye , défrayant 
lui et toute sa suite. 


’ Gruthiiyse se trouvait heureusement à AIckmaar lorsqu'Édouard 
s’y réfugia. Quand il apprit que le roi était dans la rade avec son frère 
le duc d'York , lord comte de Scales , frère de la reine , et sept à huit 
cents autres personnes de sa suite, il se jeta dans un bateau et alla 
lui-méme le recevoir. Il resta auprès du monarque depuis le 9 octobre 
jusqu’au 26 décembre , qu’ils partirent ensemble pour Ardenbourg. Le 
lendemain ils arrivèrent au château de Grutbuyse, situé àOostcamp, 
village distant d’une lieue de la ville de Bruges. Après y être resté les 
deux jours suivans , le jeudi et le vendredi , le roi se mit en route le 
samedi pour Aire en Artois , où se trouvait alors la belle-mère du Duc. 
Celui-ci ne tarda pas à se rendre auprès de son beau- frère , à qui il 
promit les plus puissans secours, afin de l’aider à se remettre en pos- 
session de son royaume. Le roi revint à Bruges le 1 5 janvier 1 470 
(1471) et alla prendre son logement avec une partie de sa suite , à l’hôtel 
de la Grulhuyse, jusqu’au 19 du mois suivant, jour de son départ 
pour la Zélande. Au moment de quitter la ville, l’affluence du peuple 
qui se précipitait sur le passage du roi pour le voir encore une der- 
nière fois était si grande , que , touché de ce vif empressement des Bru- 
geois , et voulant les satisfaire pleinement, il prit le parti d'aller à pied 
jusqu’à Damme au lieu de monter sur un des vaisseaux pavoisés qui 
étaient à la porte dite de Spey, et destinés à le recevoir et à le mener 
par le canal jusqu’à cette dernière ville. Van Praet, Rechercktt «ur 
Louit de Srugee, pp. 10, 11. (R.) 
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Pendant ce temps, le comte de Warwick marchait 
sur Londres , sans rencontrer nul obstacle. Tout s’était 
passé si rapidement, que le duc de Clarence n’avait pas 
eu le temps de le trahir et continuait de marcher à sa 
suite. Le peuple de Londres se montra très-favorable 
au roi Henri. Warwick s’excusa publiquement de s’être 
jadis révolté contre lui, et de l’avoir détrôné. Pour 
émouvoir davantage les gens de Londres , il sq jeta à 
genoux * , confessant sa faute d’avoir persécuté un si 
bon roi , et demandant pardon à Dieu et au peuple 
d’Angleterre. Il alla ensuite en grande pompe le cher- 
cher à la Tour où il était prisonnier depuis six ans, et 
le ramena dans son palais de Westminster. Le parle- 
ment fut convoqué , de grandes promesses furent faites 
au peuple. Le comte parvint à peine à empêcher les 
marchands d’être pillés par tous les gens qu’il avait 
soulevés et amenés avec lui. Enfin le bon ordre se réta- 
blit ; la maison de Lancastre se retrouva sur le trône par 
les armes de celui qui l’en avait chassée , et qu’on sur- 
nommait le faiseur de rois. Pour tout ce grand chan- 
gement , il avait suffi de onze jours. 


1 Châtelain. 
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Message du Duc à Calais. — Défense de commercer avec la Bourgogne. 
— Traité du roi avec le prince de Galles. — Notables assemblés à 
Tours. — Discordes entre le roi elle Duc. — Le bâtard Baudoin se re- 
tire en France. — Lettre de Jean de Chassa contre le Duc. — Prise 
de Saint-Quentin. — Prise d'Amiens. — Forces du Duc. — Duplicité 
du connétable. — Succès du Duc. — Trêve entre le roi et le Duc. — 
Le roi Édouard recouvre son royaume. — Négociations du roi et de 
son frère. — Lettre du vicomte de Narbonne au roi. — Projets des 
princes contre le roi. — Négociations entre le roi et le Duc. — État 
des affaires. — Mort du duc de Guyenne. 


Les premières nouvelles d’Angleterre , qui arrivèrent 
par le bruit public au duc de Bourgogne, portaient 
que le roi Édouard avait été tué '. Il n’en fut pas 
d’abord très-ému. La victoire du comte de Warwick , 
qui donnait au roi de France l’alliance de l’Angleterre, 
était la seule chose qui lui causât quelque courroux. 
Au fond du cœur, il avait toujours gardé affection pour 
la maison de Lancastre, d’où était sortie sa mère. C’était 
bien malgré lui , et seulement pour mettre obstacle aux 
projets du roi, qu’il était devenu beau-frère d’Édouard 
d’Yorck. Il parla donc avec patience de l’instabilité des 

' Comines. — Châtelain. 
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choses humaines, de l’imprudence du roi Édouard, 
qui n’avait écoulé aucun de ses avis. c< Il s’est perdu 
« lui-même, disait-il, et n’a rien fait de ce que je lui 
« ai conseillé : c’est pour moi un grand chagrin , mais 
« je n’en suis pas moins le duc de Bourgogne. » Puis 
il songeait comment il pourrait ôter au comte de War- 
wick le pouvoir quïl avait sur l’Angleterre et sur la 
maison de Lancaslre , et pensait avec plaisir qu’il pour- 
rait s’aider des ducs d’Exeter et de Sommerset. Ils 
avaient long-temps reçu asile et secours à la cour de son 
père , et ils étaient fort ses amis. 

Mais lorsque le sire de la Gruthuse lui eut appris 

r 

que le. roi Edouard était sauvé et fugitif en Hollande, 
^ le Duc se trouva d’autant plus embarrassé qu’il n’en 
pouvait rien faire paraître , et que son honneur lui 
commandait d'accueillir hautement et de secourir de 
tout son pouvoir le roi son beau-frère. Ce qui pressait 
le plus était de savoir s’il aurait la guerre à soutenir 
tout de suite , et s’il serait à la fois attaqué par le roi 
Louis et par une armée que les Anglais pourraient en- 
voyer à Calais. Déjà la garnison commençait à faire des 
courses dans le pays de Boulogne. Le Duc ordonna 
qu’on saisît des marchandises appartenant aux Anglais 
qui se trouvaient a Gravelines , et envoya le sire Phi- 
lippe de Comines* au lieutenant de Calais, pour s’in- 
former des moyens de maintenir la paix. La campagne 
était déjà couverte de pillards anglais, et le sire de 
Comines n’avait d’autre sauf-conduit qu’une bague, au 
moyen de laquelle sir John Wenloch reconnaissait les 
messagers que le Duc lui envoyait secrètement ; mais 
nul prince ne se souciait moins des périls où il pouvait 
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mettre ses serviteurs. Le sire de Comines était prudent 
et avisé, il se hâta d’écrire à sir John Wenloch, et, 
ayant reçu un passe-port, il arriva à Calais. 

Tout y était changé ; la garnison , sir John le premier, 
portaient maintenant un petit bâton noueux en argent 
sur leur chapeau , et il n’était plus question de la rose 
blanche. A la première nouvelle de ce qui se passait en 
Angleterre, ç’avait été l’affaire d’un quart d’heure; 
d’autant que la ville était pleine de serviteurs du comte 
de AVarwick, que, malgré les instances du duc de 
Bourgogne, sir John AVenloch avait toujours trouvé 
moyen de garder auprès de lui. H s’excusa un peu de 
cette mutation soudaine auprès du sire de Comines. Il 
lui avait dit naguère des paroles toutes différentes; 
cette fois il alléguait sa fidélité au comte de AVarwick, 
et sa reconnaissance pour tant de biens qu’il avait reçus 
de lui. Cependant il fit grand accueil au sire de Co- 
mines, et ne se montra point trop contraire au duc de 
Bourgogne. Les gens de la garnison n’étaient pas si 
bien disposés ; ils savaient que ce prince était le grand 
ennemi du comte de AVarwick, et ne montraient pas 
grands égards pour son envoyé. On dessina, sur sa 
porte, la croix blanche de France, l’accompagnant de 
rimes où l’on célébrait la commune victoire de AVar- 
wick et du roi. Les gens du négoce étaient plus furieux 
encore, parce qu’on avait saisi leurs marchandises. 
Toutefois le sire de Comines , grâce aux bons avis de sir 
John AVenloch, dont la conduite était toujours pru- 
dente, réussit dans sa commission. Feignant de croire, 
d’après le premier bruit qui en avait couru , que le roi 
Édouard était mort, il répéta que les alliancesdu duc de 
Bourgogne avaient été conclues avec le roi et le royaume 
d’Angleterre; qu’il lui importait peu quel roi régnait ; 
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que les traités avaient été faits dans l’intérêt du com- 
merce et pour qu’il ne souffrit pas de tous ces change- 
mens ; que Londres , et les quatre principales villes 
d’Angleterre , s’étalent même portées garant. Toutes ces 
raisons parurent fort bonnes aux marchands. 11 se faisait 
à Calais un si grand commerce de laines vendues parles 
Anglais pour la fabrique des draps de Flandre , que ces 
deux pays étaient fort troublés et appauvris lorsque ce 
négoce venait à cesser. 

Lorsque le Duc sut que les esprits étaient ainsi bien 
disposés , il envoya le sire de Chiseval ‘ avec tout pou- 
voir de confirmer les anciens traités. Il y attachait tant 
de prix que la lettre de créance était écrite de sa main 
en anglais. Les instructions portaient que le Duc était 
joyeux et content, comme nature le requérait, de ce 
que Dieu avait voulu que le roi Henri fût pris et accepté 
pour roi d’Angleterre 5 car, étant de la maison de Lan- 
castre , il était un des plus prochains de son sang. Par 
une lettre à ses chers et grands amis les magistrats et 
bourgeois de Calais, il leur promettait que ses gens 
n’entreprendraient rien contre les sujets du roi Henri , 
et leur demandait de s’opposer à ce qu’une garnison 
plus nombreuse leur fût envoyée, comme on s’y dispo- 
sait : « car, disait-il, s’il survenait dans la ville un plus 
grand nombre de gens de guerre, il se pourrait, par 
aventure , que vous n’en fussiez pas maîtres, et ils pour- 
raient entreprendre sur nous et nos pays ; ainsi le cours 
de la marchandise en serait troublé. » Mais ce qui 
témoignait encore plus le vif désir que le Duc avait de 
conserver la paix , c’était la lettre qu’il avait écrite de 
sa main pour être lue au peuple de Calais. 

‘ Pièces de l'iiisloire de Bourgogne. 
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«O TOUS, mes amis, il me déplaira s’il faut que, 
pour défendre mes pays et sujets , j’aie noise et débats 
avec un peuple et un royaume que j’ai tant aimés , à 
qui j’ai toujours voulu tant de bien et tant désiré de 
complaire ; et cela à cause de la volonté d’un seul 
homme , qui n’a ni le vouloir ni le pouvoir d’être agréa- 
ble au roi et au royaume , et lorsqu’il n’y a nul sujet 
de discord entre vous et moi. Je proteste que dans les 
royales querelles d’Angleterre, dont je me suis toujours 
excepté par tous les traités , je n’ai eu en vue que de 
défendre mes états , pays et sujets ; car nulle chose n’est 
injuste pour se défendre. Ainsi , mes chers voisins , 
commencez quand vous voudrez; mais si vous ne pou- 
vez souffrir mon amitié , par saint Georges, lequel grand 
saint me sait meilleur Anglais, et désirant le bien de 
votre royaume plus que vous- mêmes et tous autres 
Anglais , vous et tous ceux qui voudront m’éprouver 
connaîtront , avec l’aide de Dieu , de la bénite Vierge 
Marie , et du glorieux martyr susnommé si je suis issu 
du glorieux sang de Lancastre , et s’il m’en est resté 
quelque chose. C’est ce que je voudrais démontrer plu- 
tôt par amitié que par haine. Prenez-moi donc comme 
vous voudrez, et je serai parfaitement tel que vous aurez 
choisi. » ' 

L’alliance faite avec le roi Édouard fut donc mainte- 
nue avec le roi Henri. La saisie des marchandises fut 
levée, les bestiaux pillés par la garnison furent payés, 
et tout demeura comme auparavant. Le crédit des mar- 
chands de Londres et de Calais était même si grand , 
et il était si important de les ménager, que le comte de 
Warwick , malgré toute sa haine pour le duc de Bour- 
gogne , malgré les promesses qu’il avait faites au roi de 
France , ne put commencer la guerre. Il envoya quatre 
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mille hommes à Calais ; il ordonna d’attaquer sur-le- 
champ les Bourguignons : tout fut inutile ; sa volonté 
et son pouvoir ne prévalurent point sur les intérêts de 
ce riche commerce. 

Mais cet accommodement particulier avec la ville de 
Calais et les marchands d’Angleterre ne pouvait préser- 
ver de la guerre , qui , selon ce que chacun voyait ma- 
nifestement, allait s’allumer entre la France et la Bour- 
gogne. 

Ce n’était point pour n’en pas profiter que le roi avait 
conduit toute cette affaire d’Angleterre. Dès que le 
comte de Wanvick eut mis à la voile , il quitta Amboise, 
et s’en vint sur la côte de Normandie pour savoir plu» 
promptement des nouvelles de cette entreprise, qui 
occupait toutes ses pensées depuis six mois. Cependant, 
au milieu de son impatience , il continuait à s’occuper 
de son gouvernement , et de ville en ville , selon sa cou- 
tume , il s’en allait , voyant ses affaires par lui-même , 
s’entretenant avec chacun ; doux et accort pour les 
gens de moyen état , parfois assez aigre envers les sei- 
gneurs et la noblesse. A Avranches , il fit la revue des 
gentilshommes de sa maison appointés à vingt écus de 
gage , et les trouvant eu mauvais équipage de guerre , 
il leur fit cadeau à chacun d’une écritoire : « Il faudra 
« me servir de la plume , leur dit-il , puisque vous ne 
<( me voulez servir de vos armes. » 

A Saint-Lô , il fit venir cette femme qui , deux ans 
auparavant, avait la première couru contre les Bretons , 
s’entretint avec elle , et lui remit vingt écus d’or dans 
la main. 

Un autre jour, une pauvre veuve vint se jeter à ses 
pieds , pour lui dire que les créanciers de son mari ne 
voulaient pas le laisser enterrer en terre sainte , parce 
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qu’il était mort insolvable. « Bonne femme , dit le roi , 
« ce n’est pas moi qui ai fait les lois , et n’y puis donc 
« rien changer. Mais combien devait votre mari ? » et 
il satisfît les créanciers. 

Du moment que le roi sut que M. de Warwick avait 
heureusement débarqué en Angleterre, il sa hâta de 
revenir en Touraine. Il était temps de mettre à exécu- 
tion tous les projets qu’il préparait. « Venez me trouver 
pour me donner vos bons avis sur ce qu’il y a à faire 
contre monsieur de Bourgogne et l’empécher de faire le 
roi dans le royaume , » écrivit-11 au comte de Dammar- 
tin ; et comme le comte tardait à arriver , il lui man- 
dait encore : 

« Monsieur le grand-maître , je suis étonné que vous 
ne me fassiez pas réponse touchant les bonnes nouvelles, 
et j’en suis bien marri. Il me semble que vous n’êtes 
plus dans la volonté où je vous laissai touchant Bour- 
gogne ; pour moi je n’ai pas dans l’imagination un autre 
paradis que celui-là. J’ai eu ce matin des lettres du 
sénéchal de Beaucaire que je vous ai envoyées ; nous 
remédierons bien à tout quand je vous aurai parlé. Je 
m’en vais lundi à Tours. Je ne vous écris rien de plus, 
mais j’ai grand faim de parlera vous, plus que je n’ai 
jamais eu à aucun confesseur pour le salut de mon âme. 
— Ecrit à Loches, 28 octobre. » 

Déjà même il avait retiré au grand-maître une partie 
des compagnies qui étaient sous ses ordres , et les avait 
envoyées sur les côtes de Normandie pour s’opposer 
aux descentes et aux ravages de la marine des Bour- 
guignons 

Le roi fît alors écrire à toutes les bonnes villes afîn 


* Lettres du roi au grand-maître. 
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qu’elles eussent à envoyer chacune deux de leurs plus 
notables bourgeois et des mieux instruits au fait du 
commerce , pour aviser avec son conseil à ce qu’il y avait 
à faire au sujet des dommages que la marchandise de 
France avait soufferts par ordre du duc de Bourgogne. 
Il fut rendu compte à cette assemblée, que, par lettres 
du 12 juin , ce prince avait fait saisir les marchandises 
appartenant aux Français qui pouvaient se trouver 
dans ses états. Ainsi toutes celles qui avaient été con- 
duites à la grande foire d’Anvers avaient été perdues 
au grand préjudice des plus notables marchands du 
royaume. Le duc de Bourgogne avait donné pour motif 
de cette violation les prises que le comte de Warwick 
avait faites sur les sujets flamands; cependant le roi 
avait offert d’en procurer la restitution , et d’ailleurs il 
eût fallu , disait-on , se pourvoir 'en justice pour obtenir 
des dommages, et non procéder par voie défait. On 
exposait , en outre , comment la chose s’était faite avec 
tant de promptitude , et si bien par pure volonté, que 
le sire Jean de Saveuse avait retenu une forte somme 
sur la vente de ces marchandises , en compensation de 
biens meubles provenant d’une succession pour la- 
quelle un procès était encore pendant au Parlement. 
11 n’y avait donc plus nulle sûreté à commercer avec les 
pays du duc de Bourgogne. Le roi , pour le bien du 
négoce , sans lequel aucun royaume ni province ne 
pouvait , disait-il , s’entretenir et pourvoir à ses néces- 
sités , et qui est une des principales choses de l’état , 
devait donc obvier à de si grands inconvéniens. 

Malgré ces bonnes paroles adressées aux commer- 
çans, ils étaient loin d’avoir dans le royaume autant de 
pouvoir et d’importance qu’en Angleterre, et ne fai- 
saient pas d’ailleurs un négoce aussi grand et aussi voisin 
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avec la Flandre. L’expédient que le roi adopta , après 
avoir entendu son conseil et les gens notables des villes 
ne ressemblait guère à ce qui venait de se passer entre 
le Duc et le peuple de Calais. Il fut fait défense absolue 
à tout marchand , sous peine de conOscation de corps 
et de biens, d’aller ou d’envoyer dorénavant vendre, 
acheter, transiger ni marchander, par voie d’échange , 
commutation ou autrement , personnes interposées ou 
directement, aucuns blés, vins, draps, épiceries, ou 
toutes autres denrées et marchandises dans les pays et 
seigneuries du duc de Bourgogne. La même défense 
fut faite aux marchands de Bourgogne de trafiquer en 
France. Il n’y eut d’exception que pour le transit des 
marchandises envoyées d’une province bourguignonne 
à une autre. Le Duc, dès qu’il eut connaissance de ce 
qui venait d’être ordonné en France, publia de pa- 
reilles défenses dans ses états. Peu après , pour rempla- 
cer les foires d’Anvers , et commercer avec les Anglais , 
le roi établit deux grandes foires dans la ville de Caen. 

Le roi Henri Y1 était maintenant tranquillement ré- 
tabli sur le trône. La reine Marguerite , le prince de 
Galles , sa femme , la duchesse de Clarence et madame 
de Warwick pouvaient s’en aller tranquillement en An- 
gleterre. Le roi avait prêté à toute cette cour le château 
de Razilli , près de Chinon ; il avait entouré les prin- 
cesses de dames et de serviteurs, et défrayait splen- 
didement leur dépense. 11 traitait aussi avec plus de 
caresses et de libéralité que jamais le roi René et toute 
la maison d’Anjou. Ces soins, les services qu’il venait 
de rendre , et la grande autorité qu’il exerçait nécessai- 
rement sur la race de Lancastre, rétablie par ses secours, 
dictèrent au prince de Galles un traité tel que le roi le 
voulut. 

20 . 
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NOTABLES 


Il s'engagea sous son sceau et par serment à faire 
guerre ouverte à toujours contre le duc de Bourgogne , 
et à la faire faire par tous ceux qu’il y pourrait déter- 
miner, sans rien y épargner; à ne jamais faire traité, 
paix, accord ou trêve avec le duc de Bourgogne, ni à 
lui en tenir parole, pour aucune cause que ce fût , sans 
le consentement du roi ; à poursuivre et continuer la 
guerre jusqu’à la fin de la conquête de tous les pays, 
terres et seigneuries du Duc. Si l’un des deux alliés avait 
le premier achevé de son côté, il devait venir avec toute 
sa puissance à l’aide de l’autre. 11 jura aussi que , de 
retour en Angleterre, il s’ernploîrait à obtenir sem- 
blable promesse du roi Henri son père. 

Le roi , de son côté , s’engagea par serment à secou- 
rir le roi d’Angleterre contre Édouard de La Marche, 
usurpateur du trône , et allié du duc de Bourgogne. 

Jusqu’ici le roi n’avait encore rien allégué contre le 
traité de Péronne , qu’il avait juré sur le bois de la vraie 
croix , protestant toujours qu’il le voulait tenir et obser- 
ver. Il avait contraint le Parlement à l’enregistrer et à 
le publier. Maintenant qu’il se voyait en mesure de s’en 
dégager , voici le moyen dont il usa pour le déclarer de 
nulle valeur. 

Il allégua que son procureur-général , les princes et 
seigneurs du sang royal , les gens d’église , les nobles , 
les marchands et autres personnes de divers états, lui 
avaient remontré combien toutes les entreprises du duc 
de Bourgogne portaient de préjudice à la couronne, au 
royaume et aux sujets ; combien ad viendraient d’incon- 
véniens irréparables, subversion de toute justice et de 
toute paix et tranquillité , s’il n’était pas pourvu aux 
mauvaises et iniques voies par lesquelles il pourchassait 
les séditions, guerres , rébellions et désobéissances con- 
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tre le roi et la chose publique. Il avait été exposé par les 
mêmes remoutrauces que le duc de Bourgogne n’avait 
fait , tenu ni accompli plusieurs choses qu’il était tenu 
de faire par traités , et qu’il avait solennellement pro- 
mises et jurées ; par quoi le roi et les princes étaient 
quittes et déliés desdits traités. « Malgré lesdites remon- 
trances , nous avons longuement différé et patiemment 
toléré lesdits outrages , disaient les lettres du roi ; tou- 
tefois , sur ce que de plus en plus les plaintescontinuaient^ 
et que ces détestables maux se multipliaientets’accrois- 
saientdejouren jour, nous avons , pour procéder en ces 
matières par grande et mûre délibération de conseil, 
fait assembler en uotre ville de Tours quelques-uns des 
princes et seigneurs de notre sang , comtes , barons , et 
autres nobles et gens notables de notre conseil. » Devant 
cette assemblée, composée de plus de quatre-vingts 
princes , seigneurs , maréchaux de France , serviteurs et 
officiers de la maison du roi , évêques , conseillers , 
maîtres des requêtes , gens des divers parlemens du 
royaume , présidée par le roi René , il fut fait longue- 
ment récit de chacun des griefs imputés au duc de 
Bourgogne ; les traités furent relus , débattus avec grand 
examen , ainsi que les circonstances où ils avaient été 
conclus. 

Le voyage de Péronne et la contrainte injurieuse 
exercée sur le roi, dont jusqu’alors il n’avait jamais 
voulu qu’il fût parlé , furent maintenant un grand texte 
de discours. Le sauf-conduit donné par le Duc , sa foi 
violée, la trahison du cardinal Balue, les menaces et les 
étranges diseours adressés au roi et à ses gens , devin- 
rent autant d’argumens contre la validité d’un traité 
arraché par la violence. 

11 fut question ensuite de l’hommage et du serment 
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de fidélité que le Duc s’était engagé , le jour même de 
Péronne , sur la vraie croix , à prêter dès le lendemain 5 
ce qu’ensuite il n’avait pas voulu accomplir. 

Le Duc n’avait pas remis au roi le serment et le sceau 
'des principaux seigneurs de ses états , ainsi que le por- 
tait le traité ; tandis que le roi l’avait fait enregistrer 
par son Parlement. 

Les secrets messages du cardinal Balue ne furent pas 
oubliés , et l’on assura que le Duc lui avait promis de le 
faire élire pape, s’il l’aidait à se faire roi. 

Les manœuvres auprès du duc de Guyenne , pour 
l’empêcher de se réconcilier avec le roi , furent aussi rap- 
pelées ; le duc de Bourgogne avait même sollicité ce 
jeune prince de faire alliance avec Edouard de La 
Marche , usurpateur du trône d’Angleterre , et de lui 
céder la Guyenne en échange de la Normandie dont on 
ferait la conquête. 

La conduite du Duc avec le duc de Bretagne , ses 
complots avec le comte d’Armagnac, pour livrer Bor- 
deaux et toute la Guyenne aux Anglais , sa fraternité 
d’ordre avec le roi Edouard , dont il avait reçu le ruban 
de la jarretière, étaient encore de grands sujets de 
blâme. On s’étonnait qu’un prince de France pût ainsi 
porter la croix rouge , enseigne des anciens ennemis du 
royaume. Mais ce qui semblait plus merveilleux encore, 
c’étaient les paroles qu’il avait écrites de sa propre main 
aux gens de Calais , leur disant qu’il était plus Anglais 
que les Anglais. 

Puis vinrent une foule de violences exercées sur des 
sujets du roi ; des sergens du Châtelet mis en prison 
pour être allés porter des exploits en Bourgogne : des 
plaignans , que le roi avait autorisés à faire enquête 
touchant des violences exercées sur eux dans les sei- 
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gneuries du Duc, saisis et misa mort; d’autres, qui 
avaient obtenu grâce et rémission du roi , justiciés et 
étranglés en Bourgogne. 

En6n les descentes à main armée sur les côtes de 
Normandie , la violation du sauf-conduit que le roi avait 
accordé au comte de Warwick et à ses partisans , les 
prises faites en mer et la saisie des marchandises de 
France furent aussi prises en grande considération par 
les notables. 

Ensuite , répondant à ce qui était demandé à tous et 
à chacun de la part du roi , c’est à savoir ce que , selon 
Dieu , la raison et la justice , il était tenu de faire ; les 
notables déclarèrent que lui et eux étaient quittes et 
déchargés de toutes les promesses du traité de Péronne, 
et qu’il ne pouvait honnêtement différer de faire puni- 
tion de tous ces griefs. Eux-mêmes offrirent , et sans en 
être requis , disaient-ils , le roi René et le duc de Bour- 
bon tous les premiers , vu l’énormité des outrages sus- 
dits , de servir , aider et secourir le roi de leur personne 
et de toute leur puissance. 

Mais ce ne fut pas tout : dans une matière qui lou- 
chait tellement à l’honneur , et où il s’agissait de mettre 
à néant de si saints sermens , le roi voulut s’autoriser 
des plus respectables apparences. Chacun des notables 
fut invité à penser mûrement, et en son particulier , à 
celte affaire ; puis à se rendre devant deux notaires , 
jurés et tabellions publics , pour y déclarer , dans son 
plein et libre arbitre , en honneur et en conscience , sans 
faveur quelconque , ce qui leur en semblait, et conseiller 
loyalement ce qu’il y avait à faire. 

Ce fut de cette façon que le roi se fit dégager de son 
serment prêté sur la vraie croix. Les notables décidèrent 
aussi, tous et chacun , en commune délibération et en 
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déclaration devant notaires , que le duc de Guyenne et 
le duc de Brelajyne étaient libres de tout engagement 
avec le duc de Bourgogne. 

Aussitôt, et même deux jours avant les dernières 
signatures de l’avis des notables , le roi envoya une 
ambassade au duc de Bretagne pour lui rendre compte 
de tous les griefs imputés au duc de Bourgogne , de ce 
qui avait été délibéré , et afin de lui remontrer qu’il ne 
pouvait y avoir traité ni intelligence qui pût ou dût 
l’empêcher de se déclarer pour servir le roi contre le duc 
de Bourgogne et tous autres , puisqu’il était dégagé de 
ses sermens ou alliance avec ce prince. 

« Le roi a fait regarder , disaient les lettres de créance , 
quelle forme le glorieux roi son père fit garder lors- 
que les Anglais rompirent les trêves par la prise de 
Fougères. Il s’en faut de beaucoup qu’on ait observé 
alors tant de solennités; d’où chacun peut bien voir que 
depuis trois cents ans , aucun roi de France ne s’est mis 
plus en peine de garder son honneur , et de faire tout 
honnêtement , sans blâme , et après grande délibération 
du conseil. » 

En même temps , le roi , qui voulait procéder en 
forme de justice, fit ajourner le Duc en personne de- 
vant le Parlement de Paris. Un jour qu’il était à Gand, 
et qu’il se rendait à la messe, un huissier osa se. présenter 
devant lui et lui remettre la citation. 11 s’en tint, comme 
on peut croire, grandement offensé, et de premier 
mouvement envoya l’huissier en prison *. Bientôt il ap- 
prit que maître Guillaume Corbie , président au Parle- 
ment , était venu déclarer saisie de ses seigneuries de 
Vimeu et Beauvoisis. 

■ Comme*. 
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Des commissaires araient aussi été envoyés pour 
mettre Auxerre sous la main du roi ; mais la ville leur 
avait été fermée. Il fut très-courroucé de ces nouvelles, 
«lime déplaît des commissaires qui ont été à Auxerre, 
écrivait-il à Dammartin. Faites prendre Buteaux, el 
qu’il soit bien examiné : s’il est trouvé qu’il a failli , je 
veux qu’il soit très-bien puni. Si vous pouvez trouver 
moyen d’avoir cette ville d’Auxerre , je vous prie que 
vous le fassiez ; mais ne faites nulle guerre. Que ceux 
que vous avez mis dans les garnisons se conduisent bien , 
de manière à ne m’acquérir nuis ennemis , et qu’ils atti- 
rent à moi tout ce qu’ils pourront. Instruisez-lesle mieux 
que vous pourrez à cette fin. Mon frère de Guyenne s’en 
alla hier bien content. La reine d’Angleterre et madame 
de Warwick s’en iront aussi demain. Le connétable et 
le maréchal Joachim partiront demain ou samedi : cha- 
cun s’en ira faire ses diligences. J’ai espérance que de 
votre part elles seront bonnes. Faites-moi savoir tout ce 
qu’il vous surviendra. Mettez des gens pour pratiquer 
ceux d’Auxerre , et allez-vous-en à Beauvais. J’ai espé- 
rance que vous besognerez bien. Je ne crois pas que 
jamais plus je prenne Buteaux pour commissaire. » 

C’était à Paris que se rendaient la reine Marguerite , 
le prince de Galles , et toute cette cour d’Angleterre ; ils 
y reçurent , par ordre du roi , le plus solennel accueil , 
et repassèrent la mer comblés de bienfaits et d’hon- 
neurs. 

Le duc de Bourgogne avait pleinement compté sur 
le mauvais succès de l’entreprise du comte de Warwick. 
Son ambition avait pris cours vers l’Allemagne , où il 
cherchait partout moyens à s’agrandir , -surtout en pro- 
fitant des discords qui régnaient entre le duc de Guel- 
dre et son fils , pour acquérir la possession de ce pays. 
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Ainsi ^ bien que le duc de Bourbon , qui ^ tout en si- 
(jnant la déclaration des notables , avait toujours avec 
lui quelques intelligences, lui eût Fait donner le secret 
avis de se tenir sur ses gardes ' , il était , pour ainsi 
dire , pris au dépourvu par le roi. Son armée n’était 
pas assemblée ; ses villes frontières étaient livrées , à son 
insu , à toutes les pratiques du roi. 

Mais , ce qui devait lui donner le plus de courroux 
et d’inquiétude, ses serviteurs, les plus proches même 
de sa personne , semblaient vouloir , les uns après les 
autres , le quitter ou le trahir. En effet , il n’y avait pas 
de maître plus dur. Son service était plein d’ennui et 
de servitude. 11 fallait assister trois fois la semaine à ses 
audiences , et à toutes les observances qu’il avait imagi- 
nées, sans manquer jamais à aucune. Nulle excuse 
n’était écoutée. 11 n’y avait aucunement à revenir sur 
ses volontés, quelque soudai nés qu’elles fussent. 11 était 
injurieux dans ses emportemens, et ne savait rien 
adoucir par des caresses , des flatteries ou des libéra- 
lités. 11 lui semblait que tous les hommes fussent des 
serfs. 

Ainsi , il venait de perdre un des plus grands sei- 
gneurs de ses états , Jean , sire d’Argueil , fils du prince 
d’Orange, qui avait passé au service du roi. Dans le 
même temps , le sire Guillaume Raulin , un des fils de 
ce chancelier de Bourgogne qui avait été si fameux sous 
le règne du duc Jean , s’était aussi retiré en France , 
mécontent du jugement d’un procès dont il voulut 
appeler au Parlement. Mais il advint alors une autre 
désertion qui fit plus de bruit encore. 

C’était justement au commencement de décem- 

* Cominea. 
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bre 1470; le roi venait de faire publier partout la dé- 
claration des notables , d’envoyer son ambassade au 
duc de Bretagne , et de faire saisir les seigneuries de 
Bourgogne les plus voisines des marches de France. 
Parmi les griefs qu’il assurait avoir contre le Duc , il 
en avait fait connaître un qui aurait paru bien surpre- 
nant , s’il n’eût , par malheur , été assez conforme aux 
machinations criminelles que tous les princes tramaient 
alors les uns contre les autres. 

« Ledit duc de Bourgogne, disaient les lettres en- 
voyées au duc de Bretagne , a voulu frauduleusement 
et mauvaisement machiner moyens pour mettre le roi 
en faute, et a envoyé devers lui un homme supposé, 
pour lui proposer et avoir son consentement au projet 
de tuer lui , duc de Bourgogne '. » 

Voici sur quoi était fondée cette imputation. Quelque 
temps auparavant , un homme s’était présenté à Amboise 
pour parler au roi. C’était un marchand natif de Genève 
nommé Jean Roc ; il venait de Rouen où il avait vu le 
comte de Warwick, et lui avait demandé un passeport 
pour conduire en Angleterre un navire chargé de 
morue. Le roi , dès les premières paroles , conçut des 
soupçons, et fit saisir cet homme. On le cpnduisit à 
Paris, et il y fut interrogé par maître Vanderiesche. 
Alors on sut que c’était un aventurier qui , depuis long- 
temps, faisait toutes sortes de métiers tant en Alle- 
magne qu’en France, car il savait bien les deux lan- 
gues ; il avait été valet , marchand et chef d’une bande 
de voleurs. Le sire Pierre de Hagenbach, bailli du duc 
de Bourgogne dans le comté de Ferelte , ayant parlé à 

• Amelgard. — Chàtelaio. — Pièces de l'histoire de Bourgogne. — 
Meyer. 

VII. 21 
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un nommé Hans-Van-Rheinau du projet de tirer du 
roi de France quelque écrit qui prouvât aux plus cré- 
dules qu’il cherchait à faire assassiner le duc de Bour- 
QO{jne , Rheinau lui dit qu’il ne savait personne plus 
capable que Jean Roc de réussir en une telle affaire. 
Roc fut adressé par Hagenbach au Duc lui-même , qui 
le vit , lui parla et lui promit une forte récompense. 
Tels furent ses aveux. Le roi voulut qu’il fût interrogé 
par le connétable lui-même , devant qui il répéta la 
même confession ; puis le Parlement lui fit son procès , 
le condamna à mort, mais suspendit l’exécution. 

Le duc de Bourgogne avait écrit au Parlement pour 
se plaindre de la saisie de ses seigneuries , et pour ré- 
clamer l’exécution des traités enregistrés. Il avait ré- 
clamé du roi René aide, secours et assistance comme 
garant de ces mêmes traités , rejetant sur le roi les 
atteintes et violations qu’ils avaient reçus ; il trouva 
aussi l’occasion de répliquer à l’affaire de Jean Roc, 
par une accusation plus grave contre l’honneur du 
roi. 

Parmi les seigneurs de la cour de Bourgogne , un de 
ceux à qui il semblait le plus dur d’être ainsi conduit 
sous une verge de fer , était Baudoin , bâtard du duc 
Philippe, qui , du temps de son père, avait été accou- 
tumé d’être traité avec douceur et tendresse , et à re- 
cevoir autant d’argent qu’il en voulait. Le confident 
habituel de ses chagrins était un nommé Jean, sire 
d’Arçon *, gentilhomme du pays de Bourbonnais, et 
serviteur d’Antoine le grand bâtard de Bourgogne. 


* Le 11 décembre 1470 le Duc écrivit au magistrat de Mons, tou- 
chant une conspiration tramée contre sa personne par Jehan Danon et 
metsire Baudain. Gachard , jinaleclet , 66-70. (R.) 
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Sans cesse ils parlaient avec reg^ret du temps passé , et 
de la rudesse du Duc. Le sire de Crussol , que le roi 
avait envoyé à cette cour, en sut quelque chose, et 
trouva moyen de {jajjner la confiance du bâtard Bau- 
doin. Il écoutait avec complaisance toutes ses plaintes , 
l’entretenait dans sa haine contre le Duc , lui racontait 
la façon la plus douce dont on vivait à la cour de France , 
et lui parlait des grands biens que le roi faisait à ceux 
qui le voulaient servir. Enfin , il réussit à lui donner le 
désir de quitter la Bourgogne, et de se donner à la 
France. 

Peu après le Duc eut une commission à faire auprès 
du duc de Bourbon , son beau-frère ; il voulait le ré- 
concilier avec monsieur Philippe de Savoie , comte de 
Bresse , avec lequel il était en discorde pour quelques 
difficultés de voisinage. Le sire d’ Arçon avait été servi- 
teur de la maison de Bourbon : ce fut lui que le Duc 
chargea de ce message. Il se rendit à Amboise , où était 
le duc de Bourbon. 

Le roi avait connu autrefois ce sire d’Arçon ; d’ail- 
leurs il était prévenu par le sire de Crussol. 11 voulut 
lui parler , s’informa de la cour de Bourgogne , de ce 
qui s’y faisait , de ce qu’on y disait , se fit raconter les 
mécontentemens de chacun. Le sire d’Arçon , qui avait 
envie de changer de maître , répondit de façon à plaire 
au roi , et à flatter sa haine pour le duc de Bourgogne. 
Ils en vinrent à parler du bâtard Baudoin. Le roi ap- 
prouvait le bien qu’en disait d’Arçon. « Je le connais 
c< bien , répondait-il : c’est un vaillant chevalier ; je 
« voudrais fort l'avoir à mon service , et lui ferais plus 
« de biens qu’il n’en recevra où il e.st. Tôt ou tard , une 
« grande occasion se présentera de rendre messire Bau- 
(( doin riche et puissant. Monsieur de Bourgogne n’a 
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« qu’une fille; s’il venait à mourir , tous ses vastes do- 
te raaines ne resteraient pas unis ; ils s’en iraient par 
(( pièces et par morceaux , et alors il me serait facile 
« d’en procurer de grandes portions aux seigneurs qui 
« m’auraient rendu de notables services. Ah ! certes , 
« j’ai besoin de me faire de fidèles alliés et de puissans 
« partisans , car monsieur de Bourgogne ne songe qu’à 
(( la ruine du royaume. Il a contracté alliance avec le 
« roi Édouard ; il travaille le duc de Bretagne et le duc 
« de Guyenne. Enfin , tant qu’il vivra , on ne pourra 
« espérer ni paix, ni repos. Aussi serait-il bien heureux 
« d’être débarrassé d’un si grand et si cruel ennemi. Il 
« importe peu quels moyens conduiraient à une fin si 
« salutaire et qui assurerait la prospérité du royaume. 
U Ceux qui rendraient un si bon office pourraient 
« compter sur les plus belles récompenses. Vous êtes né 
« dans le royaume et mon sujet, vous me devez plus 
« de foi qu’à un seigneur étranger , et vous devez mieux 
« vous fier à moi. » 

Lorsque le sire d’Arçon fut revenu , il raconta tout 
au long les discours du roi au bâtard Baudoin. De si 
grandes offres le tentèrent ; bientôt le moyen d’en pro- 
fiter devint le sujet de tous leurs secrets entretiens. 
Baudoin , qui était grand amateur de la chasse , allait 
souvent chasser avec le Duc dans le parc d’Hesdin , et 
pouvait facilement saisir quelque occasion de le tuer. 
Cependant le roi n’avait dit aucune parole expresse, 
n’avait fait aucune promesse précise , c’était un marché 
entamé et non conclu. Les conjurés, avant d’aller plus 
avant, résolurent d’avoir de meilleures assurances; il 
s’agissait de mettre quelqu’un de plus dans le secret , et 
de l’envoyer au roi. 

Il y avait dans l’hôtel du grand bâtard de Bourgogne 
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un autre serviteur nommé Jean de Chassa ' : c’était un 
des hommes de la cour qui passait pour avoir le plus de 
vaillance dans les armes , d’adresse dans les affaires , et 
d’habileté dans le langage. Il avait accompagné mes- 
sire Antoine au voyage de la croisade et à ses tournois 
en Angleterre. Enfin , bien que ce fût un gentilhomme 
de très-petit état , natif de la comté de Bourgogne , il 
était fort question de lui. Toute sa fortune venait du 
bien que le duc Philippe avait fait à son père : c’était 
un de ses échansons , assez favorisé , parce qu’il était à 
la cour sur le pied de plaisant et de fou. Jean de Chassa , 
qui avait toujours hanté avec de plus grands seigneurs 
que lui , s’était fié sur son mérite et sur la bonne grâce 
du Duc ; il avait ainsi dissipé son petit avoir. Tout en 
continuant à se montrer en bonne situation , car il était 
plein d’orgueil , il se trouvait en grand embarras : il 
devait à tout le monde , et ses créanciers commençaient 
à le presser. C’est ce que chacun savait ; souvent on con- 
seillait au Duc de payer les dettes de Jean de Chassa , 
et de ne le pas laisser ainsi dans la détresse. Mais le 
Duc était sans complaisance pour ses serviteurs, et 
n’avait nul souci de leurs chagrins. 

Ce fut cet homme que le sire d’ Arçon et messire Bau- 
doin avisèrent pour aller traiter leurs affaires en France. 
11 ne demanda pas mieux , assuré de trouver , pour son 
compte, meilleure chance auprès du roi. Il partit, et 
sa retraite fit assez de bruit. Il fut présenté au roi par 
le sire de Crussol , reçut un accueil flatteur , et une 
pension lui fut accordée. 

Pour lors , il devint le principal instrument du com- 

’ Il a été question de Jean de Chassa , t. VI , p. 24 , note 1 . 

(R.) 

31 . 
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plot. Vers le commencement de novembre 1470 , il 
expédia pour messager un nommé Collinet , tailleur 
d’habit de la maison du Duc, qu’il avait emmené avec 
lui. Cet homme fut mené dans le parc des Montil-lès- 
Tours, et vit le roi qui lui ht donner, par le sire de 
Crussol , des signes pour faire connaître au sire d’Arçon 
de quelle part il venait. Lorsque Collinet fut à quelque 
distance d’Hesdiu , la peur le prit ; et , n’osant point 
entrer dans la ville , il conha la lettre que lui avait 
remise Jean de Chassa à un paysan qu’il trouva sur le 
chemin , lui ordonnant d’aller la porter au bâtard de 
Bourgogne. Ce paysan se trompa , et s’adressa non pas 
à messire Baudoin, mais à messire Antoine le grand 
bâtard. Celui-ci , ne comprenant rien au contenu d’une 
lettre dont le vrai sens se déguisait sous des termes de 
chasse , vint trouver son frère , à qui il pensa que la 
lettre était destinée. Peu satisfait de ses explications, il 
se rendit chez le Duc. On fit rechercher le paysan , qui 
fut encore trouvé dans la ville ; il raconta comment 
l’homme qui l’avait chargé de cette lettre lui avait dit 
qu’il se rendait à Saint-Omer. Le Duc envoya aussitôt 
le paysan avec des archers à cheval , et l’on parvint à 
saisir Collinet. Pendant ce temps , le bâtard Baudoin et 
le sire d’Arçon avaient pris la fuite. Collinet fut amené 
à Hesdin ; il confessa tout ce qu’il savait de la conspira- 
tion , et fut mis à mort. Le bruit se répandit qu’on 
avait trouvé dans la poulaine de ses souliers des lettres 
qui contenaient la preuve écrite des projets criminels 
du roi , et la promesse des récompenses qu’il destinait 
au bâtard Baudoin. Toutefois le Duc , en écrivant à ses 
sujets une lettre qu’il fit publier partout , pour annoncer 
le danger dont la bonté de Dieu l’avait sauvé , et pour 
leur ordonner de solennelles actions de grâces, ne fit 


Digitized by Google 



CONTRE LE DüC. 1470. 247 

pas mention de preuves écrites; mais personne, dans 
tous les états de Bourgogne , ne mit en doute la réalité 
de ce complot. 

Le roi reçut le bâtard Baudoin avec une extrême 
bienveillance ; il lui Bt don sur-le-champ de la vicomté 
d’Orbec, et lui assigna une pension. Le duc de Bour- 
gogne envoya vivement réclamer les fugitifs ; ils restè- 
rent sous la protection du roi. Jean de Chassa publia 
une lettre en réponse aux imputations que renfermait 
contre lui la déclaration du Duc. 11 y disait qu’un gentil- 
homme ne devait point passer une si inique et si dé- 
loyale calomnie, sans y faire une réponse. 11 certifiait, 
devant Dieu et sur son honneur, qu’il n’avait nulle- 
ment conspiré contre la personne du Duc , et offrait de 
le maintenir par combat en présence du très-chrétien « 
roi de France , juge et souverain seigneur de Charles de 
Bourgogne. Quant au reproche d’avoir quitté sans 
congé la maison du Duc, c’est avec chagrin qu’il se 
voyait contraint d’excuser son départ , en déclarant une 
chose qui touchait l’honneur de son ancien seigneur; 
mais , puisqu’on l’accusait , il lui fallait bien se défendre. 
Si donc il était parti, c’était parce que le Duc avait 
voulu l’entraîner aux plus infâmes débauches , aux 
actions les plus immondes et les plus déshonnêtes 
Tout sujet et serviteur du Duc qu’il fût, il n’avait pas 
dû lui obéir , ni respecter son pouvoir plus que la loi 
de Dieu. Ainsi , abandonnant les biens , terres et-succes- 
sions qu’il tenait de ses pères , il avait fui cette vie hon- 
teuse et détestable , dont le seul récit corromprait la 
pureté de l’air. 11 niait aussi qu’il eût envoyé son ser- 

' C'étaient là d'Impudeates calomnies. Charles était continent, sa 
passion était celle du pouvoir absolu , l'ambition , la grandeur : elle 
avait absorbé toutes ses facultés. (R.) 
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viteur à messire Baudoin, confessant seulement, et 
sans nul embarras, qu'il avait expédié un message à 
ceux de ses parens et amis qui vivaient en l’hôlel de 
Charles , soi-disant de Bourgogne , afin de les exhorter 
à quitter un lieu où se commettaient tant de choses vi- 
cieuses et abominables , pour venir sous l’obéissance du 
roi très-chrétien, où ils pourraient vivre vertueuse- 
ment et y recevoir des hiens et récompenses selon leur 
mérite. 

Messire Baudoin fit aussi une lettre qui n’était pas 
moins injurieuse au Duc, son frère; il assurait qu’au- 
trefois ce prince l’avait sollicité d’assassiner le duc Phi- 
lippe, leur père. Telles étaient les accusations que les 
rois et les princes s’adressaient entre eux à la face de la 
'Chrétienté et sous les regards des peuples. 

Le roi étant donc préparé de longue main à la guerre, 
et le Duc surpris et troublé , on ne tarda pas à voir de 
quel côté allait se déclarer la fortune. Dès les premiers 
jours de janvier 1471 ', le connétable entra à Saint- 
Quentin , où il s’était ménagé des intelligences. La gar- 
nison était faible; le peuple était porté d’un grand 
vouloir pour les Français, surtout depuis que le roi 
venait de leur faire promettre l’exemption de la taille 
pendant seize ans. 

En même temps le comte de Dammartin avait ses 
compagnies du côté de Beauvais. « Monsieur le grand- 
maître -, lui écrivait le roi qui était à Chartres , ne faites 
nul doute , ainsi que je vous l’ai mandé , que le duc de 
Bourgogne va mettre le siège devant Saint-Quentin. Si 
vous voulez me rendre service , il est temps ; il me sem- 
ble qu’incontinent vous devez assembler tous vos gens 

' 1470. V., 8., L'année commença le 14 avril. 
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et vous mettre sur les champs en la plus grande hâte 
et diligence que vous pourrez. Choisissez d’aller vers le 
pont de Remi pour porter la guerre du côté d’Hesdin , 
ou vers Montdidier et Roye , ainsi que vous l’écrivez ; 
mais il me semble que la première route vaut mieux , 
car la plupart de son armée est vers Hesdin et dans le 
Boulonnais ; et quand ils sauront que vous irez de ce 
côté , ils s’y porteront. Il vaudrait mieux rompre leur 
armée en leur faisant la guerre de votre côté , et non 
point en vous rapprochant de Saint-Quentin et du con- 
nétable. Souvenez- vous comme fitM. de Talbot lorsque 
les Bourguignons assiégeaient le Crotoy. S’ils sont trop 
de gens ensemble , nous aurons fort à faire ; je vous 
prie , faites la plus grande diligence qu’homme fit. Je 
m’en vais de l’autre côté ; j’espère être à Compiègne 
mercredi ou jeudi , et ne m’arrêterai pas que je ne les 
aie vus. Nous avons des gens qui ne sont pas prêts. 
Val , capitaine des francs-archers , est un bon homme ; 
le bailli de Rouen vous servira aussi bien et tôt. Man- 
dez-les tous, car nous avons besoin de tout. » En effet, 
le roi assemblait toutes ses forces, et n’omettait aucun 
préparatif. Il avait envoyé , tant par eau que par terre, 
toute sa grosse artillerie à Paris, pour de là la faire con- 
duire à son armée. Il avait pris par voie de contrainte 
tous les maçons , charpentiers , pionniers et autres ma- 
nœuvres de gros ouvrages , et les avait envoyés au comte 
de Dammartin sous les ordres de Henri de la Cloche, 
procureur au Châtelet , afin de travailler aux tranchées 
et autres fortifications pour attaquer les villes et munir 
les camps. 

Dammartin suivit , non le projet du roi , mais le 
sien. Le sire de Poix lui livra Roye , et passa au service 
du roi. Le sire de Rely , gouverneur de Montdidier , fut 
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plus fidèle; mais il avait peu de monde, et le Duc ne 
pouvait lui envoyer du secours. Le sire d’Esquerdes 
arriva à temps pour sauver Abbeville , dont les bour- 
geois voulaient ouvrir les portes aux Français, et il y 
tint garnison avec trois mille hommes. 

C’était pour s’emparer d’Amiens , où il avait ménagé 
des intelligences, que Dammartin avait pris cette route. 
Ce qui venait de se passer à Abbeville lui donna quelque 
inquiétude ; il craignait de s’aventurer avec trop peu 
de gens dans une si grande ville , où le Duc pouvait 
facilement envoyer du secours. Il jugea à propos d’at- 
tendre et d’inspirer aux Bourguignons une fausse assu- 
rance. Il fut convenu entre lui et ceux des bourgeois 
qui voulaient livrer la ville , que les lettres de somma- 
tion qu’il allait envoyer seraient refusées avec indigna- 
tion , et envoyées au Duc sans avoir été ouvertes. 

Le duc de Bourgogne fut bien joyeux de la fidélité 
de sa ville d’Amiens, et envoya le sire de Créqui pour 
en remercier les habitans. Il n’avait encore aucun moyen 
de s’opposer puissamment aux entreprises du roi : sa 
colère était grande; Toison-d’Or alla sommer le conné- 
table de venir le servir , comme il y était obligé par 
son devoir de vassal , et en même temps lui reprocha 
de manquer à ses sermens. Le connétable répondit qu’il 
était homme à répondre de son corps aux imputations 
dont le chargeait le Duc, et qu’au reste, si le Duc avait 
son scellé , il avait le scellé du Duc. Sur cette réponse 
hautaine, la seigneurie d’Enghien, la châtellenie de 
Lille , et tous les domaines que le connétable avait en 
Flandre furent saisis. Lui, de son côté, se mit en pos- 
.session de la comté de Marie et de tous les hiens de ses 
propres enfans restés au service de Bourgogne. 

Quant à Dammartin , le Duc lui écrivit une lettre 
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conçue à peu près en ces termes : « Comte de Dam- 
martin , nos très-chers et bien amés les maire et éche- 
vins de notre bonne ville d’Amiens, se montrant bons, 
vrais et loyaux sujets , nous ont envoyé certaines lettres 
closes du roi, présentées par un officier d’armes, lequel 
a fait certaine sommation ; depuis , ils nous ont encore 
envoyé des lettres adressées par vous. Nous avons voulu 
nous charg^er de faire réponse à vous qui vous dites 
lieutenant-général du roi. Pour réponse, vous savez 
que par les traités faits à Conflans , desquels ce n’est 
pas vous qui avez eu le moindre fruit ni profit, le roi 
nous laissa , céda et transporta ladite ville d’Amiens et 
autres villes et seigneuries ; lequel transport le roi , par 
les traités de Conflans et de Péronne , faits et jurés sur 
la vraie croix , a promis , en parole de roi , sur son hon- 
neur, de maintenir sous des peines contenues dans ledit 
traité de Péronne. Néanmoins vous avez envoyé un 
grand nombre de gens d’armes devant Amiens, en 
même temps que les susdites lettres, croyant émouvoir 
les babitans de la ville et leur faire ajouter foi aux pa- 
roles de l’officier d’armes , et de maître Pierre de Mor- 
villiers , s’ils les eussent écoulées , ce qu’ils n’ont pas 
voulu faire; bien au contraire, à ces paroles séditieuses, 
ils ont étoupé leurs oreilles , usant de la prudence que 
la nature donne au serpent , et que commande ja Sainte 
Écriture contre la voix des enchanteurs. Ainsi ils ne 
vous ont point fait réponse , s’en remettant à nous , et 
sachant quelle assurance nous avons de leur bonne vo- 
lonté et de leur ferme et entière loyauté. 

« Nous avons vu aussi vos lettres écrites à notre amé 
et féal conseiller et chambellan , et capitaine de Mont- 
didier , où vous supposez que nos ordres donnés pour 
conserver la possession de nos seigneuries cesseront de- 
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vant l’autorité du roi. Mais Dieu tout-puissant, duquel 
les rois et les princes tiennent leurs seigneuries, ne leur 
a pas donné autorité de rompre leurs promesses, ni de 
mépriser son nom et sa puissance invoqués dans leurs 
sermens; par quoi l’on pourrait dire plus véritablement 
que cette main -mise, sans cause, sans ordre, nous 
n’étanl ni appelés ni entendus, a été et qu’elle est contre 
l'autorité de Dieu , ainsi que la cauteleuse et décep- 
tueuse prise de notre ville de Saint -Quentin par le 
comte de Saint-Pol, connétable ; ainsi que les pilleries, 
meurtres et occisions faits par les gens du roi en notre 
comté d’Auxerre, et les homicides et feux mis aux églises 
dans notre comté de Bourgogne. Certes, il n’a pas tenu 
à vous que les habitans de notre ville d’Auxerre ne se 
soient soustraits à notre obéissance ; car , à cette fin , 
vous en avez fait venir par-devers vous plusieurs qui , 
depuis , nous ont fait savoir les paroles que vous leur 
avez dites soit ouvertement, soit en secret; comme aussi 
ont fait d’autres de nos féaux sujets , lesquels par pro- 
messes le roi a voulu attirer à lui et émouvoir contre 
nous ; mais , par la bonté divine , toutes ces cautèles et 
frauduleuses malices seront convaincues , et il n’est pas 
besoin désormais que , pour parvenir à ces fins , vous 
usiez de telles paroles ou écritures ; car, au plaisir de 
Dieu , nous sommes délibérés de garder , préserver et 
défendre nos sujets , ainsi que nature et raison l’ensei- 
gnent , et comme nous le permettent la contravention 
au traité de Péronne et les peines encourues à notre 
profit, d’après ledit traité. 

« Écrit, en notre château d’Hesdin, le 16 janvier 
1470 *. » 

> 1471. n.s. 
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Le grand-raaîlre répondit tout aussitôt : « Très-haut 
et très- puissant prince, j’ai vu vos lettres que vous 
m’avez écrites , lesquelles je crois avoir été dictées par 
votre conseil et par de très-grands clercs , qui sont gens 
pour faire lettres mieux que moi ; car je n’ai point vécu 
du métier de la plume. Cependant, pour vous faire ré- 
ponse par icelle, je connais bien le mécontentement que 
vous avez de moi , parce que tout ce que j’ai fait et fe- 
rai toute ma vie contre vous n’est qu’à l’honneur et au 
profit du roi et de son royaume. Quant au traité de 
Conflans , que vous appeliez le bien public et qui véri- 
tablement doit être appelé le mal public, où j’étais , et 
où vous dites que je n’ai pas eu moins qu’un autre pro- 
fit et honneur, vous entendez bien qu’à l’avènement du 
roi il ne tint pas à moi que j’entrasse à son service; et 
pour l’obtenir, je fis mon loyal devoir; mais le roi fut 
empêché d’y consentir par mes ennemis et malveillans, 
desquels, à l’aide de Dieu qui connaît le bon droit de 
chacun , je suis venu au-dessus à mon honneur et à 
leur grande honte et confusion ; car je me suis bien 
justifié contre eux par arrêt de la cour de Parlement. 
Très-haut et très-puissant prince , monsieur votre père, 
à qui Dieu pardonne , a bien su que je lui écrivis pour 
me remettre, si tel était son plaisir, dans la bonne grâce 
du roi , et il me promit de le faire. S’il était vivant , je 
ne doute pas qu’il ne portât bon témoignage pour moi. 

c( Je veux bien aussi que vous sachiez que , si j’eusse 
été avec le roi quand vous commençâtes la guerre du 
mal public , vous ne vous en seriez pas tiré à si bon 
marché, et surtout à la rencontre de Montihéri. Vous 
fûtes ingrat du bien que le roi vous fit alors ; vous avez 
pris et prenez de jour en jour peine pour lui faire toutes 
les extorsions et machinations que vous pouvez , tant 
vu 22 
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près de ses sujets et seigneurs de soi» sang , que près 
des autres princes ses voisins ^ qui, à votre requête, lui 
veulent du mal. Toutefois, à l’aide de Dieu et de Notre- 
Dame , et de ses bons et loyaux capitaines et gens d’ar- 
mes , le roi votre seigneur et le mien saura bien en 
venir à bout. Vous me dites , dans votre lettre, que j’ai 
agi comme un enchanteur , ce que je n’ai jamais fait ; 
et assurément , si j’avais su un tel art , j’en aurais bien 
usé lorsque vous menâtes le roi à Liège contre le gré et 
le consentement des seigneurs de son sang , des plus 
sages du royaume, de ses capitaines, de sa cour de Par- 
lement, de son grand conseil. Mais, à cause de la grande 
séduction que vous aviez exercée sur lui, on ne put ja- 
mais le détourner d’aller vers vous , dans la confiance 
qu’il avait en votre foi , ne songeant pas au danger de 
se mettre entre vos mains. 11 ne lui en est advenu que 
de la peine; la bonté infinie de Dieu l’a préservé que 
vous en vinssiez à vos fins , et le gardera encore de vos 
intentions malignes, obliques, occultes. Très-haut et 
très-puissant prince , il ne vous en est demeuré que le 
déshonneur et la perte de toute confiance en notre foi ; 
chose qui durera éternellement parmi tous les princes 
nés ou à naître. Pour moi, si je ne fus pas le guide qui 
conduisit le roi mon seigneur à Liège , je fus , au con- 
traire, la cause de son retour, parce que je ne voulus 
point, comme vous le vouliez, séparer l’armée qu’il 
m’avait laissée entre les mains. 

« Si je vous écris chose qui vous déplaise , et que 
vous ayez envie de vous venger de moi, j’espère qu’avant 
que la fête se sépare, vous me trouverez si près de votre 
armée , que vous connaîtrez le peu de crainte que j’ai 
de vous , étant accompagné de la puissance , qui n’est 
pas petite , qu’il a plu au roi de me confier ; c’est sans 
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doute en reconnaissance des services que j’ai rendus au 
roi son père et à lui. Du reste , soyez sûr que vous ne 
pouvez m’ëcrire chose qui m’empêche de servir toujours 
le roi, et je prie Dieu qu’il lui plaise me donner la grâce 
de faire selon que j’en ai le vouloir. Enfin , soyez assuré, 
comme nous devons tous mourir un jour , que si vous 
voulez longuement guerroyer contre le roi , il sera 
trouvé à la fin par tout le monde que vous avez abusé 
du métier de la guerre. Ces lettres sont écrites par moi , 
Antoine de Chabannes , comte de Dammartin , grand- 
maître d’hôtel de France et lieutenant-général pour le 
roi, en la ville de Beauvais, lequel très-humblement 
vous écris. » 

L’eflet suivit de près les menaces de cette réponse 
hautaine et outrageante. Rassuré par l’apparence de 
fidélité des gens d’Amiens, ne voulant pas affaiblir son 
armée par des garnisons, ni aller de sa personne dans 
une ville qu’il eût peut-être sauvée , mais non sans courir 
le risque d’y être assiégé , le Duc abandonna Amiens à 
ses propres forces. Alors Dammartin acheva les négo- 
ciations qu’il avait commencées ; la ville fut livrée au 
roi , qui fut bien joyeux. Il promit de ne jamais oublier 
le bon service que le grand-maître venait de lui rendre, 
et de ratifier les promesses qu’il avait faites aux ha- 
bitans. 

Le duc de Bourgogne , alarmé des rapides progrès 
de l’armée du roi , et ne se trouvant pas encore en forces , 
quitta Doulens et se retira sur Arras. Le comte de Dam- 
martin passa la Somme , envoya sa cavalerie en avant , 
s’empara de Dours et de quelques autres châteaux. Le 
roi s’était approché pour savoir plus tôt tout ce qui se 
passait, prendre ses résolutions à temps, en pleine 
connaissance , et surtout pour prévenir les mauvais effets 


Digitized by Google 



2o6 


FORCES 


qui pourraient advenir du double commandement du 
connétable et de Dammarlin , tous deux hommes absolus, 
fiers et haineux. Tout l’inquiétait, il eût voulu qu’au- 
cune entreprise ne fût tentée qu’à coup sûr. Il n’enten- 
dait pas que la guerre fût menée d’une façon vive et 
soudaine. L’esprit audacieux du grand-maître lui don- 
nait de continuelles alarmes. « Mon fils , écrivait-il de 
Noyon à son gendre l’amiral , le comte de Dammartin 
ne m’a pas fait de réponse ; il a pourtant mes lettres dès 
lundi ou mardi matin. Je n’ai aucune nouvelle de lui; 
je ne sais s’il a mis le siège devant Corbie, ou s’il veut 
attendre toute la puissance du duc de Bourgogne. 3Ion 
fils , je ne vis jamais si haute folie que d’avoir fait passer 
la rivière aux gens qu’il a ; c’est courir le risque d’un 
grand déshonneur ou d’un grand dommage. Je vous en 
prie , envoyez-y quelques gens pour savoir comment il 
gouverne , et faites-moi savoir des nouvelles deux ou 
trois fois par jour ; car je suis en grand malaise, craignant 
que ce grand-maître ne m’ait hardiment fait du gâchis ‘ 1 , 
et que si Dieu et Notre-Dame ne le sauvent lui et sa 
compagnie , il ne se soit perdu par sa faute. » 

Cependant Dammartin n’avait commis ni faute ni 
imprudence ; il avait seulement dégagé les environs 
d’Âmiens , et suivi de près les Bourguignons qui se re- 
tiraient. Mais le Duc tarda peu à avoir une très-belle 
armée et à pouvoir tenir la campagne. Il lui était plus 
facile qu’à tout autre prince de réunir promptement des 
gens de guerre; ses soins avaient surtout été tournés de 
ce côté ; il avait fait de beaux règlemens sur la façon 
dont ses gens devaient être armés , dont ses compagnies 
devaient se former. Toutefois il n’avait nulles compa- 

' Du Hardi Merdoux. 
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gnies d’ordonnance ni de garnisons. Pour avoir une 
armée plus nombreuse el qui lui coûtât moins d’argent, 
il tenait une grande quantité d’hommes à gages ména- 
gers , c’est-à-dire que , moyennant une petite solde , ils 
restaient chez eux , venaient à la revue une fois par 
mois , et se tenaient toujours prêts à partir. En outre , 
le Duc avait à Lille une superbe artillerie et de grands 
équipages pour le service d’une nombreuse armée. 

Ce fut ainsi qu’après avoir été pris au dépourvu , il 
se trouva tout d’un coup puissant et redoutable. Il avait 
quatre mille lances garnies , chacune ayant six hommes ; 
savoir, trois archers à cheval, un cranequinier , un 
couleuvrinier et un piquier , sans parler du coutillier et 
du page que pouvaient avoir les hommes d’armes. Les 
chariots d’artillerie et de munitions étaient au nombre 
de quatorze cents ; chaque chariot avait deux hommes 
pour le conduire et deux pionniers armés d’une salade , 
d’un jacque de mailles et d’une masse de fer ou de plomb 
Douze cents lances étaient attendues du duché de Bour- 
gogne ; cent soixante du Luxembourg ; le ban et 
l’arrière-ban de Flandre et de Hainault étaient convo- 
qués , et toutes les villes avaient maintenant des garni- 
sons. Telles étaient les forces qu’en si peu de temps 
avait réunies le duc Charles , tant il avait une volonté 
forte et active. 

Toutefois , malgré son orgueil etson courage , Il était 
lui-même inquiet : les peuples , voyant les premiers 
succès du roi , disaient partout hautement que c’en était 
fait de la puissance de Bourgogne , et la voix publique 
décourageait ainsi ses soldats et ses serviteurs. Le comte 
de Warwick pouvait réussir à envoyer trois ou quatre 
mille Anglais , comme il l’avait promis et le promettait 
encore au roi. Le duc de Bretagne avait obéi au mande- 

22 . 
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ment du roi , et cent lances de son duché étaient venues 
à l’armée sous les ordres d’Odet d’Aydie. Le duc de 
Guyenne paraissait plus uni que jamais à son frère , qui , 
dans un moment si important , avait soin de le tenir près 
de lui. Le duc Nicolas de Calabre , fils du duc Jean , 
qui venait de mourir en Catalogne , était aussi venu 
trouver le roi , et allait en Lorraine commencer la guerre 
contre la comté et la haute Bourgogne. Gilbert de Bour- 
bon , comte de Montpensier et comte Dauphin d’Au- 
vergne, était entré dans le Charolais pour se saisir du 
comté de Mâcon. Le connétable, après avoir si long- 
temps gardé des ménagemens avec chaque parti , sem- 
blait enfin agir en ennemi déclaré. Entouré de tant 
d’ennemis, le Duc avait encore à se méfier de ses ser- 
viteurs , ou dégoûtés de l’avoir pour maître , ou séduits 
par le roi. Encore récemment , et depuis la guerre com- 
mencée, le sire de Renti , fils aîné du comte de Croy , 
avait passé du côté du roi , emmenant cinq ou six 
hommes d’armes et vingt archers de la garnison de 
Péronne. Les soupçons du Duc se portaient surtout sur 
son frère Antoine , grand bâtard de Bourgogne. 

Nonobstant de si fâcheuses apparences , la situation 
du Duc était moins mauvaise qu’il ne croyait , et le roi 
n’était pas si fort au-dessus de ses affaires qu’il le pen- 
sait. Tous les deux, sans le savoir, étaient en ce mo- 
ment ‘des instrumens entre les mains du connétable '. 

Malgré le soin que le roi avait pris d’entourer de ses 
créatures son frère le duc de Guyenne, le connétable 
avait formé une secrète liaison avec ce jeune prince, et 
lui avait inspiré la volonté d’épouser mademoiselle 
Marie de Bourgogne , fille unique du duc Charles. De- 
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puis la naissance d’un Dauphin , il n’était plus héritier 
présumé de la couronne ; ainsi on lui avait facilement 
persuadé que non-seulement pour le présent , mais pour 
l’avenir , il avait besoin de se rendre puissant. Or , quel 
mariage plus grand pouvait-il faire? 

Celui que le roi avait négocié pour lui en Espagne 
était loin de présenter de tels avantages. Le cardinal 
d’AIbi et le sire de Torci , envoyés l’année précédente en 
Castille, avaient d’abord demandé madame Isabelle, 
sœur du roi don Henri. C’était elle qui devait, selon toute 
apparence, hériter des royaumes de Castille et de Léon; 
car la naissance de madame Jeanne , fille du roi , était 
' fort contestée. Quelques-uns prétendaient que le roi ne 
pouvait avoir d’enfans. La commune renommée était 
que Bertrand de la Cueva , comte de Ledesma , favori 
du roi ‘ , était le véritable père de Jeanne , si bien que 
le peuple la nommait la Bertrandeja. Madame Isabelle 
avait au contraire un parti très-puissant. L’archevêque 
de Tolède et les seigneurs, qui maintenaient ses droits 
contre madame Jeanne, avaient cherché l’appui du roi 
d’Aragon , et voulaient qu’elle épousât don Ferdinand , 
son fils, roi de Sicile, le concurrent du roi René. 

Don Henri avait peu de pouvoir et dans son royaume 
et sur sa sœur. Elle refusa les propositions qui lui furent 
faites par les ambassadeurs du roi de France , et pré- 
féra don Ferdinand. L’année suivante, le roi de France 
envoya une seconde ambassade afin de demander ma- 
dame Jeanne pour son frère. Elle fut facilement accordée; 
il fut même convenu qu’il serait prince des Asturies , hé- 
ritier du royaume. Mais il y avait peu d’apparence que 
jamais il pût faire prévaloir les droits de sa femme contre 
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la puissante faction d’Isabelle de Castille ; c’était épouser 
un espoir incertain et de longues guerres. D’ailleurs le 
connétable lui faisait dire secrètement qu’à peine se se- 
rait-il mis en roule pour l’Espagne , le roi envahirait la 
Guyenne, et le dépouillerait de cet apanage, comme 
il avait déjà fait de la Normandie 

Le projet d’épouser mademoiselle de Bourgogne de- 
vait donc paraître de tous points préférable au duc de 
Guyenne. 11 fit demander secrètement au Duc de lui 
accorder sa fille. Un grand nombre de seigneurs et de 
conseillers de la cour de Bourgogne désiraient cette 
alliance. 11 leur semblait qu’elle pouvait assurer la du- 
rée d’une puissance qui autrement serait dispersée ; car' 
le duché de Bourgogne devait revenir à la conronne , 
s’il n’était pas , après la mort du Duc , donné en apanage 
au prince qui aurait épousé mademoiselle Marie. Quant 
au Duc, il ne songeait pas à l’avenir , mais au présent. 
Il était si absolu , que la pensée d’avoir près de lui un 
gendre puissant , qui pourrait le gêner dans ses projets 
et ses volontés, lui était insupportable. Sa fille était 
jeune et n’avait encore que quatorze ans. 11 se trouvait 
le temps d’attendre, et songeait avec plaisir que l’es- 
pérance d’obtenir une si grande héritière pourrait pen- 
dant plusieurs années encore engager plus d’un prince 
de la chrétienté à s’allier avec lui et à servir ses desseins. 
Ainsi ce n’était pas sincèrement qu’il avait , un an au- 
paravant , offert sa fille au duc de Guyenne ; et celui-ci , 
qui l’avait refusée , ne tarda pas au contraire à la sou- 
haiter beaucoup. 

Lorsque le connétable vit que son projet était si mal 
reçu , il résolut de contraindre le duc de Bourgogne à 
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l’accepter, sinon par choix, du moins par nécessité. 
Par ce motif plus qu’aucun autre il avait poussé le roi 
à la guerre. Ce fut lui qui commença à pratiquer des 
complots dans les villes pour qu’elles livrassent leurs 
portes. Jamais il n’avait montré un tel zèle à servir le 
roi , qui , sans lui , ne se serait pas décidé si prompte- 
ment à attaquer le Duc. 

A peine Saint-Quentin et Amiens furent-ils pris, que 
le Duc étant à Arras, et y assemblant son armée, il lui 
arriva en grand secret un messager qui portait dans de 
la cire un petit morceau de papier bien ployé , où étaient 
écrites de la main de M. de Guyenne les paroles sui- 
vantes : « Mettez-vous en peine de contenter vos sujets, 
« et ne vous souciez , car vous trouverez des amis. » 

Peu de jours après, le Duc, voyant que, sans s’in- 
quiéter de ses menaces , de son indignation , ni même 
de la saisie qu’il avait ordonnée, le connétable conti- 
nuait à faire réellement la guerre , lui rappela secrète- 
ment leurs anciennes intelligences et lui fit demander 
de ne pas presser si âprement , de ne pas traiter ainsi 
tout au pire un ancien ami. 

C’était en cette situation que le connétable le voulait. 
11 fut joyeux de ce message , et manda au Duc pour 
toute réponse qu’il le voyait en grand péril , qu’il ne 
connaissait qu’un seul remède pour y échapper , c’était 
de donner sa fille au duc de Guyenne ; qu’alors il serait 
secouru par un grand nombre de gens 5 que le duc de 
Guyenne se déclarerait pour lui , ainsi que plusieurs 
autres seigneurs ; que lui-même se mettrait de son côté 
et lui rendrait Saint- Quentin; mais que sans ce ma- 
riage il n’oserait se déclarer, car le roi était trop puis- 
sant et en trop bonne position , surtout à cause de 
ses nombreuses intelligences dans tous les pays du Duc. 
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Enfin le connétable n’omit rien pour épouvanter M. de 
Bourgogne. 

Le Duc vit bien qu’on voulait le contraindre et que 
le connétable conduisait toute cette affaire ; il en conçut 
contre lui une effroyable haine. Son armée comment 
çait à s’assembler autour de lui. Le courage et l’espé- 
rance lui revenaient ; il résolut de ne point céder à 
une telle machination , et se mit en route avec ses gens 
pour retourner vers la Somme. 

En route , un homme à pied se présenta mystérieu- 
sement à lui : c’était un envoyé du duc de Bretagne ; il 
venait aussi , à l’instigation du connétable , conseiller 
au Duc de consentir au mariage , et lui dire tout ce 
qu’on pouvait imaginer pour l’effrayer. Le Duc de 
Bretagne , en signe d’amitié , lui faisait savoir que le 
roi s’était fait de nombreux partisans dans les plus 
grandes villes de ses états , notamment à Bruges et à 
Bruxelles ; qu’il avait le projet de pousser la guerre vi- 
vement et de l’aller assiéger , fût-il enfermé à Gand. 

La patience manqua au Duc. 11 ne put endurer ces 
continuels avis donnés sous couleur d’amitié, et ce pro- 
jet de plier sa volonté par la peur, a Votre maître est 
« mal averti, dit-il, ce sont de mauvais serviteurs qui 
« veulent lui donner de telles craintes. C’est apparem- 
« ment pour l’empêcher de faire son devoir et de me 
« secourir, comme Ü y est obligé par ses alliances. Il ne 
« sait pas ce que c’est que Gand ni les villes dont il parle. 
<( Elles sont trop grandes pour être assiégées. Dites à 
« votre maître en quellecompagnie vous m’avez trouvé ; 
« les choses sont autrement qu’il ne croit. Je m’en vais 
« passer la Somme , et si le roi se met sur mon chemin , 
a je le combattrai. Que mon frère de Bretagne , au lieu 
« d’envoyer ses lances contre moi , se déclare en ma 
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« faveur, et soit envers moi comme j’ai été envers lui 
« lors du traité de Péronne. » 

Lorsque le roi fut informé que le duc de Bourgogne 
se mettait en mouvement avec son armée, il écrivit 
aussitôt à Dammarlin ; il lui défendait sur toutes choses 
de risquer un combat avant qu’il fût arrivé , et , pré- 
voyant la marche de l’ennemi , il donnait ses ordres 
dans trois suppositions Si le Duc faisait assiéger Amiens, 
il fallait s’y enfermer et faire des sorties sur les fourra- 
geurs ; si au contraire il allait vers Saint-Quentin , le 
roi , revenant à son premier projet , voulait que Dam- 
martin se portât vers Rue, le Crotoy, Saint-Riquier, 
peut-être même jusqu’à Montreuil , pour forcer les 
Bourguignons à diviser leurs forces. Enhn si le Duc 
passait la Somme , on devait laisser pour garnison à 
Amiens les francs-archers et l’arrière-ban, qui étaient 
moins bien armés que le reste, et inquiéter la marche 
de l’ennemi en arrière et sur les flancs. 

Le Duc prit ce dernier parti , il marcha rapidement 
sur Péquigni ^ La garnison n’était pas nombreuse et 
composée presqu’en entier de francs-archers avec peu 
de gentilshommes. Ils s’avancèrent imprudemment en 
escarmouche, et furent si vigoureusement ramenés, 
que les Bourguignons entrèrent dans le faubourg de la 
rive droite. Quatre ou cinq canons furent amenés; on 
commença à établir un pont : les francs-archers prirent 
peur et rendirent la ville , qui fut brûlée. Ainsi le Duc 
se trouva maître du passage de la rivière. 

Le connétable , d’après l’intention du roi , voyant que 
l’armée de Bourgogne marchait par la droite, sortit de 
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Saint-Quentin et se porta à la gauche des Bourguignons. 
Il avait avec lui le maréchal Joachim Rouault ‘ , le sire 
de Renti le bâtard Baudoin , le sire de Crussol , le sire 
d’Ârçon. Us poussèrent jusqu’à Bapaume et sommèrent 
la ville. Jean de Longueval y commandait; il sortit sur 
parole, pour venir parlementer avec le connétable, qui 
n’oublia rien pour le séduire ou l’effrayer. Il demeura 
fidèle à son maître , répondant que Bapaume ne fai- 
sait point partie des seigneuries cédées par les traités 
d’Arras , Conflans ou Péronne , mais bien de l’ancien 
comté d’Artois, qu’ainsi la ville ne pouvait donner lieu 
à saisie. Comme on le pressait encore, il aperçut près 
du connétable le bâtard Baudoin , et lui parla si sé- 
vèrement de sa trahison qu’il le fit pleurer. 

Le Duc fut donc obligé de détacher une portion de 
ses forces sous les ordres du duc de la Gruthuse% pour 
défendre le côté où s’avançait le connétable. Celui-ci , 
après avoir, avec une extrême cruauté , brûlé et dévasté 
le pays, rentra à Saint-Quentin, où le roi annonçait 
qu’il allait venir à la tête de tout son monde. 

Chacun projetant ainsi de prendre l’ennemi par le 
flanc, le Duc passa la Somme et vint assiéger Amiens 
par la rive gauche. Mais l’enceinte était grande et la 
garnison nombreuse; elle faisait sans cesse des sorties 
où elle avait l’avantage. Cependant un jour que qua- 


' Ce personnage , dont il a été souvent question dans cette histoire , 
était seigneur de Chàtillon et de Boismenard en Poitou, où il avait pris 
naissance, aux environs deThouars. II était de plus sire de Gamaches 
en Picardie, fils de Jean Rouault et de Jeanne de Rollay. Il épousa 
Françoise de BulTek de Vollvire{ f^o/rici ?). Supp. à Commines, édit, 
de 1725,1V, 82. (R.) 
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fut créé comte de Winchester par la reconnaissance d'Édouard IV, 
mais non pas duc ; ce litre était réservé alors aux seuls princes. (R.) 
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ranle hommes d’armes étaient allés attendre au passage 
un convoi qui devait arriver aux assiégeans , le Duc , 
averti à temps , voulut les surprendre et les envelopper. 
Dammartin , apercevant de loin un grand mouvement 
dans le camp des Bourguignons, sortit aussitôt avec 
quelques hommes de la compagnie de l’amiral et plu- 
sieurs de ses serviteurs , pour aller voir ce qui se passait. 
Il s’était tellement hâté qu’il était en robe de velours 
noir, sans autre arme que sa dague. Bientôt il aperçut 
ses hommes d’armes qui revenaient en fuyant, pour- 
suivis par les Bourguignons. « Arrêtez , leur cria-t-il , 
« et tenez ferme , il va nous venir du secours. » Quinze 
ou seize hrcnt face à l’ennemi, mais ils étaient en trop 
petit nombre, ils furent tués ou culbutés; les autres, 
pressés par les cavaliers bourguignons, entraînèrent 
dans leur fuite désordonnée le grand-maître lui-même. 
Le vicomte de Narbonne était accouru à la barrière pour 
protéger cette déroute, et empêcher l’ennemi d’entrer 
avec les fuyards. Dammartin rentra par-dessous la bar- 
rière, et prenant aussitôt une lance des mains d’un 
page, il voulait, tant il était animé, retourner au com- 
bat contre toute l’armée de Bourgogne. Le vicomte de 
Narbonne, avec plus de sang-froid, rangea trente 
hommes d’armes devant la barrière et arrêta le choc 
de l’ennemi. 

Peu après, le roi voyant que les choses restaient tou- 
jours en même état sans rien de décisif, assembla les 
principaux seigneurs, chefs et capitaines de son armée, 
pour aviser à ce qu’il fallait faire ', et surtout pour dé- 
libérer mûrement s’il fallait livrer bataille. Le conné- 
table , le duc de Bourbon , le naaréchal Rouault , Dam- 
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rnartin, de Beuil et beaucoup d’autres étaient présensi 
« Or ça , messieurs , leur dit le roi , il faut ici faire voir 
« ce que vous savez au fait de la guerre; montrez que 
« vous la connaissez depuis long-temps, et que vous 
« avez vu autrefois le comte de Salisbury, Talbot , Scales ‘ 
« et tous ces fameux chefs anglais, qui par vous ont été 
« chassés de France. Songez à tout, et ne venez pas vous 
« excuser ensuite en disant : je ne croyais pas que Ten- 
te nemi vînt par-là. » 

Le sire de Beuil parla le premier. « Sire, dit-il, je 
c< suis prêt à donner ma vie pour vous, comme je la 
« risquai pour le service du feu roi votre père. Mais , 
« depuis son temps , la guerre est devenue bien diffé- 
« rente. Pour lors , quand on avait huit ou dix mille 
« hommes , on comptait que c’était une très-grande 
« armée ; aujourd’hui c’est bien autre chose. On n’a 
«jamais vu une armée plus nombreuse que celle de 
« M. de Bourgogne, tant d’artillerie, tant de munitions 
« dé toutes sortes : la vôtre est aussi la plus belle qui 
« ait été assemblée dans le royaume. Pour moi je ne 
« suis point accoutumé à voir tant de troupes ensemble; 
« comment gouverner tant de gens? comment empé- 
« cher le trouble et la confusion dans une telle multi- 
« tude? 11 n’y fallait pas tant de science autrefois; la 
« promptitude et la vaillance suffisaient pour avoir le 
« meilleur dans une bataille. Aujourd’hui je suis en 
« peine d’aviser à ce qu’il faut faire, et ne puis du tout 
« répondre sur ce qui pourra en advenir. » 

« Certes, répondit Dammarlin , d’armée de M. de 
« Bourgogne est belle et nombreuse , mais celle du roi 
« est , selon moi , encore plus forte ; elle a pour le moins 
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« quatre mille lances et vingt mille gens de pied, sans 
« parler de ce qui peut encore venir. Il n’y a prince 
« de la chrétienté qui puisse se défendre contre une 
a telle puissance ; quant à ce qu’il faut régler sur le 
« temps , le lieu et la façon de combattre l’ennemi , ce 
« sont choses qui veulent grande réflexion , et je prie le 
« roi de permettre que chacun de nous lui remette son 
« avis par écrit. » 

Le roi agréa cette proposition ; Gaston du Lion , sé- 
néchal de Toulouse, fut chargé de recueillir les opinions 
de tous et de les écrire. La plupart furent de l’avis de 
Dammartin ^ mais outre la haine que le roi avait pour 
ces grandes batailles où toute la for tune d’un royaume 
est mise au hasard d’une joui'née , il tr ouva tant de di- 
versité dans les conseils des chefs , chacun soutenait 
son idée si âpr’ement, qu’il cr’aignit de ne pouvoir les 
mettre en assez bon accor’d, ou en assez complète sou- 
mission, pour tenter une grande entreprise. On conti- 
nua à se faire la guerre par escarmouche , à se couper 
les vivres , à ravager le pays. 

Le duc de Bourgogne resta devant Amiens. Peu à 
peu il fit ses approches, et il établit sa puissante artil- 
lerie assez près pour faire beaucoup de mal à la ville. 
Elle avait aussi une artillerie redoutable et bien servie. Un 
jour la tente du Duc fut même r-enver‘sée par un boulet 
de fer, et toute son armée eut un moment la crainte 
qu’il u’eùt été frappé. La garnison était de vingt-cinq 
mille hommes ; Dammartin et le connétable y avaient 
réuni leur's forces ; il y avait peu d’espoir d’y entrer 
d’assaut, et la disette était aussi grande chez les assiégés 
que chez les assiégea ns. 

Enfin les deux partis se lassèrent : le roi ne voyait 
point se déclarer pour lui toutes les villes d’Artois et de 
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Flandre , que le connétable lui avait promises pour le 
décider à la guerre. Le Duc apprenait de mauvaises 
nouvelles du Charolais et du Méconnais , où le comte 
Dauphin et le maréchal de Comminges trouvaient peu 
de résistance ; le duc Nicolas de Calabre allait envahir 
les marches vers la Lorraine; les princes de Bavière, 
alliés du roi , pouvaient , à sa sollicitation , se mêler 
aussi de la guerre. Le connétable, les ducs de Bretagne 
et de Guyenne l’importunaient toujours du projet de 
marier sa fille : condition aussi dure pour lui que celles 
dont il pourrait être question en traitant avec le roi. 
C’étaient chaque jour nouveaux messages pour lui pro- 
mettre de se déclarer pour lui , de lui rendre Saint- 
Quentin , de le remettre à ses gens ; puis lorsqu’on ar- 
rivait près de la ville , le connétable tenait ses portes 
fermées et les fortifications en défense. De telle sorte 
que le Duc aima mieux négocier avec le roi. Il lui en- 
voya le sire Simon de Quingey avec un billet écrit de 
sa main , où il s’humiliait beaucoup , et montrait un 
grand chagrin de lui avoir fait la guerre, en imputant 
la faute à de mauvais conseillers, qui ne lui avaient pas 
bien exposé comment étaient les choses. 

Le roi fut très-joyeux de celte lettre : il dépensait 
son argent et fatiguait son armée sans nul avantage. 
D’ailleurs il était trop impatient pour ne se point en- 
nuyer des choses trop longues : il avait pi-is Amiens et 
Saint-Quentin, et il lui semblait que s’il pouvait se les 
assurer, c’était assez de gagné pour une fois. Ain.si, mal- 
gré le dépit du connétable , dont celte trêve dérangeait 
les projets, malgré l’impatience de Dammarlin et de 
tous les capitaines , qui ne pouvaient s’accoutumer à 
toujours préparer la guerre pour y renoncer la veille 
du combat , une suspension d’armes fut conclue pour 
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trois mois, le 4 avril 1471. Chaque parti devait occuper 
les villes et pays dont il était actuellement en possession, 
sauf en Lorraine, où l’armée de Bourgogne et le due de 
Calabre devaient rentrer dans leurs limites re.spectives. 

Un des motifs qui engagèrent soit le roi , soit le Duc, 
à signer une trêve, c’est qu’en ce moment même allait 
se décider un événement où ni l’un ni l’autre ne pou- 
vaient rien, et qui cependant leur importait beaucoup. 
Le roi Édouard avait quitté la Zélande pour tenter 
vaillamment de reconquérir son royaume. Le duc de 
Bourgogne n’avait eu d’abord, ainsi qu’on l’a vu, d’autre 
pensée que de conserver la paix avec l’Angleterre , de 
rétablir tous les liens de parenté et d’amitié avec la 
maison de Lancastre , et de travailler à renverser le 
comte de Warwick. Ainsi il n’avait fait aucune pro- 
messe au roi Édouard, et il y avait déjà trois mois que 
ce prince avait été jeté sur la côte de Frise , que le Duc 
n’avait pas encore consenti à le voir. Cependant lorsqu'il 
sut que le roi Louis allait l’attaquer, lorsqu’il connut le 
traité juré par le prince de Galles pour sa destruction, 
et l’alliance toujours plus étroite de Warwick et de la 
France, il écouta un peu mieux les instances du roi 
Édouard. Ils eurent une entrevue dans la ville de Saint- 
Pül. Le Duc , se fiant aux promesses que lui avaient 
faites les ducs de Somerset et d’Exeler , et ne voulant 
pas, surtout lorsqu’il u’avait encore aucune armée as- 
semblée , attirer sur lui à la fois les forces de la France 
et de l’Angleteri e , montra d’abord une courtoisie très- 
froide au roi Édouard. 11 lui refusa tout secours pour 
reconquérir son royaume, s’efforça même de le détour- 
ner de toute tentative. Mais le roi Édouard était décidé 
à s’en aller à tous risques descendre en Angleterre '. 
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Abandonner ainsi un roi , frère de sa femme, à qui 
il avait lannce d’auparavant juré un serment de frater- 
nité en recevant son ordre de la jarretière, était une ré- 
solution difficile au duc Charles. D’ailleurs le roi Édouard 
assurait qu’il avait en Angleterre de nombreux parti- 
sans , et s’il venait à obtenir un heureux succès , c’était 
perdre l’amitié d’un puissant allié. Alors le Duc se dé- 
cida à aider secrètement son beau-frère. Il feignit en 
public de ne vouloir entrer pour rien dans ses projets , 
mais lui fît donner sous main cinquante mille florins, 
lui fit prêter quelques gros navires , loua pour lui qua- 
torze vaisseaux ostrelins, et lui laissa faire tous ^es pré- 
paratifs à la Vère, en Zélande, sous prétexte que c’était 
un port libre ouvert à toutes nations. 

Tout ceci se passait pendant que la guerre avec le 
roi de France était déjà commencée en Picardie. Enfin 
le 10 mars, le roi Édouard mit à la voile, et le Duc, 
aussitôt qu’il en fut informé, fit publier défense sous 
peine de la vie, à tous ses sujets, d’assister directement 
ou indirectement l’entreprise d’Édouard de la Marche , 
soi-disant roi d’Angleterre. Grâce à ces précautions, le 
Duc se réjouissait d’avoir, quel que fût l’événement, des 
amis en Angleterre , et de s’être si bien ménagé à la fois 
avec Yorck et Lancastre. 11 n’était pas moins rusé que 
le roi de France ', seulement il avait plus d’orgueil , de 
folle obstination, d’emportement, etsur cela il se croyait 
plus loyal. 

Le roi Edouard ’ s’en alla débarquer à Ravensport , 
dans le comté d’Yorck, au lieu même où, soixante et 
douze ans auparavant , le comte de Derby débarqua 
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aussi lorsqu’il vint détrôner le roi Richard II , à qui il 
succéda sous le nom de Henri IV '. Édouard était ac- 
compagné de son frère le duc de Glocester , et du comte 
d’Hastings., grand-chambellan; il n’avait pas avec lui 
plus de deux mille hommes. Imitant encore en cela le 
comte de Derby, il publia qu’il venait non pas disputer 
la couronne, mais réclamer son héritage. Ce fut à ce 
titre seulement qu’il entra d’abord dans la ville d’Yorck. 
Après avoir communié solennellement, il y prêta ser- 
ment de fidélité et d’obéissance au roi Henri. Comme 
le peuple était plutôt favorable à AVarwick qu’à lui , il 
se voyait contraint à cette dissimulation. Il emprunta 
quelque argent à Yorck; et, sans avoir été encore re- 
joint par beaucoup de partisans , il prit sa route vers 
Londres. Le marquis de Montagut commandait une ar- 
mée non loin de là ; sans doute il aurait pu s’opposer à 
l’entreprise et au pas.sage du roi Edouard. Il se tint en 
repos, et sembla s’inquiéter peu de soutenir la cause de 
son frère Warvvick. H y avait de tous côtés si peu de 
foi dans les promesses et tant de secrètes pratiques, les 
grands songeaient tellement à ménager les deux partis , 
que les liens du sang n’avaient pas beaucoup de force. 
Peu à peu la troupe du roi Édouard s’accroissait. 
Arrivé à Nottingham , il ne cacha plus ses desseins, 
et se déclara roi d’Angleterre. 

Le comte de AVarwick n’avait pas avec lui une assez 
forte armée pour risquer le combat : il laissa passer le 
roi Édouard , comptant qu’il allait l’entourer à la fois 
par les armées du marquis de Montagut et du duc de 
Clarence, à qui il venait de prescrire leur marche, et 
par sa propre troupe , qui lui couperait le chemin de la 
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relraile. Le roi Édouard lui fit offrir de traiter à des 
conditions avantageuses. Il n’y vit point sa sûreté; il 
comptait sur le succès , et refusa tout accommodement. 

Mais le duc de Clarence , qui devait fermer au roi 
Édouard le chemin de Londres , trahissait depuis long- 
temps Warwick. S’il n’avait pu tenir une première fois 
le secret engagement pris avec son frère , l’occasion était 
maintenant toute favorable; il passa de son côté avec 
toute l’armée qu’il commandait. Il chercha ensuite à 
servir de médiateur entre le roi Édouard et le comte de 
Warwick. Rien ne put fléchir le comte. Sa haine était 
trop foi le : il comprenait que son offense était trop 
grande pour être pardonnée; on ne put le faire départir 
de la foi nouvelle qu’il avait jurée à la maison de Lan- 
’caslre. 

Les efforts de l’archevêque d’Yorck et du duc de So- 
merset ne purent engager les hahilans de Londres à 
fermer leurs portes au roi Édouard. La reine sa femme 
était , depuis un an , réfugiée dans le quartier de la ville 
qui , par privilège et franchise , servait de lieu d’asile. 
Elle y avait mis au monde un fils. Elle y était entourée 
d’un très-grand nombre de ses partisans , qui y avaient 
aussi pris retraite. Ainsi il leur était facile de travailler 
de tout leur pouvoir le peuple en faveur du roi Édouard. 
En outre, il devait de fortes sommes à beaucoup de 
marchands; et ses créanciers , souhaitant qu’il redevînt 
riche et puissant, étaient ses partisans zélés, comme 
on avait vu , l’année jirécédeiite , pour les créanciers du 
comte de Warwick. Enfin , on assurait que les femmes 
de grande condition et les riches bourgeoises ‘ , dont il 
avait autrefois recherché les bonnes grâces, servaient 
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de leur mieux ce roi si beau et si galant^ et lui gagnaient 
leurs maris et leurs parens. 

L’archevêque d'Yorck , voyant donc que le peuple 
semblait se tourner du côté du roi Édouard , fut le 
premier à abandonner les intérêts de son frère le comte 
de Warwick. Il fit un accommodement, obtint son 
pardon, et livra la Tour de Londres. Le 11 avril 1471 
le roi Édouard fit paisiblement son entrée, reprit tout 
son pouvoir et ses honneurs , et renvoya dans la Tour 
le roi Henri VI , dont la raison était trop affaiblie pour 
sentir la différence d’un palais à une prison. 

Cependant le comte de Warwick s’avançait avec une 
forte armée. Il avait avec lui le marquis de Montagut 
son frère, le duc de Somerset, le comte d’Oxford, le 
duc d’Exeler. Une bataille devait décider de son sort, 
et il se prépara à la donner. Il aurait pu attendre la 
reine Marguerite et le prince de Galles , qui étaient de- 
puis quelques jours en mer, amenant de France les 
renforts que le roi Louis leur avait accordés; mais il 
craignait que si la maison de Lancaslre devait la victoire 
à elle-même et à ses propres forces, elle ne se souvint 
des anciennes injures qu’elle avait reçues de lui , et 
alors son pouvoir et sa fortune auraient couru de grands 
risques. 

La bataille fut livrée dans la plaine de Barnet, à dix 
milles de Londres, le 14 avril. 

Le combat fut rude et le succès long-temps douteux; 
mais enfin le roi Édouard eut l’avantage. Le comte de 
Warwick qui, contre sa coutume, était descendu de 
cheval et combattait avec les archers pour les faire tenir 
ferme, fut tué dans la mêlée, ainsi que son frère le 
marquis de Montagut. Le duc d’Exeter fut laissé pour 
mort ; le duc de Somerset et le comte d’Oxford parvin- 
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renl à prendre la fuile , après avoir vaillanament com- 
batlu. Le carnage fui grand ; les vainqueurs ne se bor- 
nèrent point à refuser merci aux seigneurs, en criant, 
« Sauvez le peuple! )) comme celait la coutume dans 
les guerres d’Angleterre. Celle fois, le roi Edouard avait 
pris en haine le peuple , qui avait montré trop de faveur 
au comte de Warwick. D’ailleurs on pensa que les gens 
du commun craindraient bien plus les changemens s’ils 
voyaient qu’eux aussi en souffraient et n’étaient pas 
épargnés. 

Le jour même de la bataille de Barnet, le prince de 
Galles et la reine sa mère débarquaient à Weymouth, 
dans le comté de Dorset, au sud de l’Angleterre. Bien- 
tôt ils apprirent qu’Edouard était maître de Londres et 
du roi Henri, que AVarwick était tué et son armée dé- 
truite. Madame Marguerite, quijusqu’alors avait montré 
tant de constance et de courage dans ses revers , ne 
trouva plus de forces contre ce dernier coup de la for- 
tune : elle tomba dans le désespoir et se relira au mo- 
nastère de Beaulieu , dans le Hampshire. Le duc de 
Somerset, échappé au combat de Barnet, le comte de 
Devonshire , et beaucoup d’autres anciens partisans de 
la maison de Lancastre , s’efforcèrent de relever son 
courage ; ce fut avee grande peine qu’ils la décidèrent à 
exposer au sort des armes son fils unique, sa seule et 
dernière espérance. Elle voulait qu’il retournât en France 
pour y attendre des temps meilleurs et une plus favo- 
rable occasion ; enfin elle céda à leurs promesses et aux 
espérances qu’ils fondaient sur le nombre et la puis- 
sance des amis de la maison de Lancastre. 

En effet, en peu de jours ils réunirent, aux troupes 
que sir John Wenloch et le prieur de Saint- Jean avaient 
amenées de Calais et de France, les débris de l’armée 
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(lu comte de Warwick et d’autres renforts , que les sei- 
gneurs de leur parti assemblèrent, chacun dans son 
canton. Le comte de Pembroke devait surtout lever 
beaucoup de gens dans la principauté de Galles, où il 
avait une grande puissance; car il se nommait Tiidor, 
et descendait des anciens princes du pays. Le duc de 
Somerset , qui commandait l’armée de madame Mar- 
guerite et d’Edouard de Lancastre, résolut d’aller au-, 
devant des forces que devait amener le comte de Pem- 
broke, et il se dirigea de ce côté. 

Le roi Edouard ne perdit point de temps et marcha 
diligemment pour s’opposer à ce dernier et redoutable 
effort de ses ennemis. Le duc de Somerset était déjà 
arrivé à Tewksbury, sur la Saverne, et se préparait à 
passer la rivière pour suivre sa route vers le pays de 
Galles. La reine, qui n’avait pas une autre pensée que 
de sauver son his, voulait qu’on hâtât d’autant plus ce 
passage, que l’armée d’Yorck approchait. Le duc de 
Somerset s’y refusa ; il pensa qu’une faible partie de ses 
troupes seulement aurait le temps de passer, tandis que 
le reste demeurerait livré à une défaite certaine. 

Il se retrancha fortement devant la ville de Tewks- ^ 
bury, et attendit l’attaque de l’ennemi. Le duc de Glo- 
cester s’avança le premier contre le retranchement , et 
fut vivement repoussé ; mais cette retraite n’était qu’une 
feinte pour attirer le duc de Somerset hors de ses lignes. 

Il en sortit en effet , poursuivit le duc de Glocester , et 
il ordonna en même temps à sir John Wenloch de mar- 
cher pour l’appuyer. Bientôt il eut affaire à des forces 
supérieures et fut contraint de revenir promptement 
en arrière. Ses ordres n’avaient pas été suivis ; il n’était 
point soutenu ; sa retraite fut soudaine et désordonnée. 

La rage s’empara de lui , et arrivant sur sir John Wen- 
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loch , qu’il trouva immobile à la tête de ses gens dans 
le retranchement , il lui fendit la tête d’un coup de 
hache, en le nommant traître et parjure. En effet sir 
John avait plus d’une fois changé de parti. 

Cette action furieuse, qui témoignait combien le duc 
de Somerset était violent et troublé, acheva de mettre 
le trouble dans son armée. Le retranchement fut forcé. 
Le carnage fut moins grand qu’à Barnet , parce que 
le combat fut moins vaillamment soutenu. Le prince de 
Galles , fait prisonnier, fut amené devant le roi Edouard. 
« Pourquoi, lui dit-il avec hauteur, osez- vous venir ainsi 
« dans mon royaume à main armée et bannières dé- 
« ployées? — Pour réclamer le royaume et l’héritage 
« légitime de mes ancêtres , » répondit le jeune prince. 
Sur celte noble et fière réponse, le roi, enflammé de 
colère, frappa de son gantelet le prince de Galles. Ce 
fut le signal de sa mort. Aussitôt le duc de Glocester, le 
duc de Clarence qui lui avait fait serment et avait com- 
battu pour sa cause le marquis de Dorset et le comte 
de Haslings , tombèrent sur lui à coups de poignard et 
l’égorgèrent. Le duc de Somerset et le grand prieur de 
Saint-Jean s’étaient réfugiés dans l’abbaye de Tewks- 
bury. Le roi Édouard , ne respectant par cet asile , 
voulut les faire enlever par la force ; l’abbé se présenta 
devant la porte en habit sacerdotal , le Saint-Sacrement 
en ses mains. Alors le roi promit la vie aux prisonniers: 
ils n’en furent pas moins décapités le lendemain. 

La reine Marguerite fut trouvée demi- morte dans 
son chariot , emmenée à Londres et enfermée à la Tour. 
Son mari, le roi Henri , y fut peu de jours après rais à 
mort sans nul jugement, par l’ordre, et peut-être 
même de la .main du duc de Glocester , qui commençait 
à avoir une grande renommée de cruauté , et la mérita 
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encore mieux par la suite. Ce fut lui qui régna quel- 
ques années après sous le nom de Richard 111. 

Le duc de Bourgogne était loin de croire que son 
secret allié , qu’il avait si mal accueilli et si peu secouru, 
aurait un succès tellement rapide. Les premières nou- 
velles favorables, qui annonçaient la marche d’Édouard 
d’YorcIt vers Londres , arrivèrent comme la trêve venait 
d’être signée par les ambassadeurs de France et de Bour- 
gogne. Le Duc s’enferma seul durant quatre heures; 
son courroux , de ce qu’on avait conclu trop vite , était 
si grand, que personne n’eût osé lui adresser une pa- 
role. Il hésita long-temps s’il ratifierait ce qui avait été 
promis en son nom. Il s’y décida enfin et y apposa son 
sceau, le 10 avril, quatre jours avant la bataille de 
Barnet. Successivement on apprit toutes les victoires du 
roi Édouard et l’entier désastre de la maison de Lan- 
castre. La bataille de Tewksbury se donna le 4 mai'. 

Afin de ne pas s’éloigner des nouvelles d’Angleterre , 
le roi de France était resté sur les marches de Picardie 
jusqu’au commencement de juin. Lorsqu’il vit que tout 
'était perdu pour le parti qu’il protégeait , et auquel ce- 
pendant il venait de manquer de foi en signant , contre 
la teneur du traité d’Amboise, une trêve séparée avec 
le duc de Bourgogne , il retourna à Paris. Tout était 
bien changé pour lui. Au lieu d’un puissant allié, il 
allait avoir un ennemi de plus , et un ennemi redou- 
table. Les princes de son royaume, son frère, le duc 
de Bretagne , le connétable allaient avoir bien moins de 
crainte de lui et se livrer plus activement que jamais à 
toutes leurs sourdes pratiques. En outre , ses plus fidèles 
serviteurs , ses plus vaillans capitaines étaient mécon- 
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tens de ce qu’il avait tout d’un coup arrêté la guerre , 
au moment où elle semblait promettre un si heureux 
succès. 

L’accueil qu’il reçut à Paris put déjà lui faire aper- 
cevoir qu’il était en moins bonne situation. Des inscrip- 
tions et des rimes satiriques furent trouvées affichées à 
l’Hôtel-de-VilIe , au charnier des Innocens et en divers 
lieux. Des ballades coururent le peuple où l’on se raillait 
de la dernière trêve , et où l’on s’exprimait fort inju- 
rieusement touchant plusieurs seigneurs qui entou- 
raient le roi , sur le connétable spécialement. Le roi se 
montra fort mécontent de ces discours et de ces écrits 
diffamatoires. 11 fit publier à son de trompe, dans les 
places publiques, que quiconque en connaîtrait les au- 
teurs devait , sous peine de mort , venir les déclarer, et 
recevrait , au contraire , trois cents écus d’or pour prix 
de la dénonciation. On eut quelque soupçon sur un 
nommé Pierre le Mercier, fils d’un marchand de lu- 
nettes', mais rien ne fut prouvé, et il fut mis en liberté. 
On conduisit aussi en prison maître Henri Mariette , 
ancien lieutenant criminel de la prévôté de Paris, qu’on 
accusait encore d’avoir parlé injurieusement de maître 
Vanderiesche , en qui le roi avait alors grande confiance. 
Le Parlement ne le trouva pas coupable non plus. Dii 
reste , le roi continua à chercher les occasions de se 
rendre populaire : pour montrer l’affection qu’il portait 
à sa bonne ville de Paris , il alla allumer de sa main le 
feu de joie de la Saint-Jean devant l’Hotel-de-Ville. 

Son frère , le duc de Guyenne , était toujours avec 


I On sait qu'on fait honneur de l'invention des lunettes tantôt à un 
Florentin nommé Salvino Degli Armali, mort en tantôt au do- 

minicain Alexandre Spina, mort] à Pise en 1315. Mais la priorité 
semble acquise à Salvino. (R.) 
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lui et ne l’avait pas quitté depuis plusieurs mois. Le 
principal soin du roi était en ce moment de s’opposer à 
son projet de mariage avec mademoiselle Marie de Bour- 
gogne. Il voyait que c’était le but actuel de tous les 
princes du royaume. Il ne savait pas que le duc de 
Bourgogne n’en avait pas plus envie que lui , par crainte 
aussi que son pouvoir en fût diminué. 

Quoi que le roi pût faire , il ne pouvait acquérir 
d’autorité durable sur l’esprit de son frère , ni l’empê- 
cher d’être en intelligence avec tous ses ennemis. Pres- 
que sous ses yeux ,à Orléans , où il se rendit en quittant 
Paris , les négociations reprirent en secret. L’abbé de 
Begars et le chancelier de Bretagne, en revenant d’auprès 
du duc de Bourgogne, virent M. de Guyenne. Ils lui 
parlèrent du mariage de mademoiselle Marie, lui don- 
nèrent espérance de le voir réussir , l’assurèrent que le 
duc Charles voulait la lui accorder. Pour lui , il les 
chargea d’assurer le duc Charles de toute sa bonne 
volonté. 11 s’emploierait , disait-il , à lui faire rendre les 
villes qu’on venait de lui prendre, et voulait assurer 
l’exécution pleine et entière des traités de Confia ns et 
de Péronne. II voyait bien que le roi avait dessein de 
le garder près de lui , mais il saurait , disait-il , s’en 
débarrasser, etse retirer dans son apanage de Guyenne. 
De là il ferait parvenir ses remontrances ; et si le roi 
n’y avait pas égard , il donnerait aussitôt son scellé aux 
ducs de Bretagne et de Bourgogne. 

Le duc de Guyenne quitta en effet le roi, qui alors 
n’eut plus une autre pensée, ni un autre souci , que de 
se garantir des embarras et des maux dont son frère 
était toujours la première cause , ou du moins l’instru- 
ment nécessaire. Le premier soin du jeune prince , en 
retournant en Guyenne , fut de mander Odel-d’Aydie , 
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sire de Lescun, a6n de s’aider de ses conseils. Le roi 
fît engager ce gentilhomme à venir d’abord le trouver 
pour lui communiquer d’importantes choses ; le sire de 
Lescun ne s’arrêta point à cette invitation , et se rendit 
promptement auprès de M. de Guyenne. Malgré les 
promesses qu’il avait faites au roi , il était loin de le 
servir fidèlement, et le tenait sans cesse en doute sur 
ses véritables intentions. 

Bientôt il n’y eut plus rien de caché dans les desseins 
du duc de Guyenne ; se fiant aux espérances qu’on lui 
avait données, il envoya l’évéque de Montauban à 
Rome , auprès du pape , afin d’obtenir les dispenses 
pour épouser mademoiselle de Bourgogne. Le roi essaya 
encore de l’en détourner par voie de persuasion. Il lui 
envoya , au commencement du mois d’août , Imbert de 
Batarnai, sire du Bouchage, avec les in.structions les 
plus pressantes. Il était chargé de représenter à M. de 
Guyenne, qu’ayant fait au roi un serment sur la vraie 
croix de Saint-Laud , s’il venait à l’enfreindre, il courait 
le risque de mourir dans l’année, comme cela arrivait 
infailliblement à ceux qui violaient les sermens faits sur 
ladite vraie croix ;on en avait vu naguère des exemples, 
disait le roi. 

De plus , M. de Guyenne devait se souvenir comment 
le roi avait fidèlement tenu son serment de lui faire 
savoir toutes les choses qu’on leur dirait pour semer 
défiance entre eux : il en avait toujoui's agi ainsi , et 
spécialement pendant la présente année. 

De quoi pouvait se plaindreM. de Guyenne ? n’avait-il 
pas reçu le plus grand et le plus bel apanage qui eût 
jamais été donné à un fils de France; bien plus avanta- 
geux , certes , que celui qui était demandé pour lui par 
le duc de Bourgogne ? 
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II devait se rappeler la grande haine que la maison 
de Bourgogne avait eue pour leur père, le feu roi 
Charles; les outrages qu’elle lui avait faits; les efforts 
qu’elle avait tentés pour le priver de la couronne après 
l’avoir fait déshériter. ]N’étaient-ce pas des motifs suffi- 
sans pour que le roi ne voulût pas que son frère prît 
alliance dans une telle maison ? Ne serait-ce pas chose 
étrange, que le second fils de France, le troisième per- 
sonnage du royaume , allât épouser la fille de celui 
qui était allié formellement au roi d’Angleterre , ancien 
ennemi de la couronne de France , et qui portait son 
ordre? Qu’en dirait tout le royaume, lorsqu’on verrait 
que, malgré ses sermens, M. de Guyenne faisait un 
mariage tel , qu’on ne pourrait savoir combien de maux 
en sortiraient? 

D’ailleurs pour quelle cause M. de Guyenne désire- 
rait-il ce mariage? Le duc de Bourgogne était jeune, 
récemment marié à une femme disposée à avoir des 
enfans ; s’il leur naissait un fils, quelle part M. de 
Guyenne aurait-il à leur succession? Ce serait donc un 
mariage sans profit, et sans grand plaisir non plus ; car 
les filles de celte maison de Bourgogne étaient , disait 
le roi , bien qu’il n’eût ni preuves ni exemples à en 
fournir, sujettes à de grandes maladies. Celle-ci ou 
n’aurait point d’enfans, ou les aurait mal portans. On 
assurait, continuait. toujours le roi, qu’elle était déjà 
enflée et bien malade. Le bruit courait même qu’elle 
était morte. 

Le roi faisait donc prier son frère de lui promettre 
que, nonobstant toutes dispenses qu’il pourrait obtenir 
du pape , il n’épouserait point mademoiselle de Bour- 
gogne. Il l’assurait en outre que, quoi qu’on en pût 
dire, il n’avait point songé à aller trouver le duc de 

24 . 
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Bourgogne pour s’appointer avec lui ; qu’au contraire il 
communiquait à M. de Guyenne toutes ses grandes af- 
faires, et prendrait toujours ses bons conseils, auxquels 
il avait plus de confiance qu’en ceux de nul autre. 

A peine le sieur du Bouchage était-il parti, que le 
roi fut averti d’un autre projet qui le jeta dans une in- 
quiétude nouvelle. On lui avait fait savoir que le sire 
de Lescun ne se rendait auprès de M. de Guyenne que 
pour lui faire épouser mademoiselle Eléonore de Foix , 
fille du comte de Foix. Déjà quelques mois auparavant 
ce sire de Lescun , qui gouvernail toujours le duc de 
Bretagne, l’avait marié avec Marguerite de Foix , sœur 
aînée d’Eléonore. 

La maison de Foix était en ce moment très-puissante. 
Le comte venait de forcer son beau-père , le roi d’Ara- 
gon , de le reconnaître pour héritier du royaume de 
Navarre , et de lui en abandonner le gouvernement. Son 
fils aîné avait , comme on l’a vu , épousé madame Made- 
leine de France, sœur du roi Louis; mais il avait péri 
peu auparavant par accident dans un tournoi donné à 
Libourne, chez le duc de Guyenne. Son second fils, le 
vicomte de Narbonne, était un des meilleurs capitaines 
et des plus loyaux serviteurs du roi ; ses filles avaient 
épousé le marquis de Montferrat, le comte d’Armagnac 
et le duc de Bretagne. Ainsi , dans un tel moment, le 
roi avait grand intérêt à ne pas avoir contre lui un 
prince si puissant , si bien allié , et à ne pas augmenter 
encore son pouvoir en laissant M. de Guyenne épouser 
sa dernière fille 

« Quant au mariage de Foix , écrivit-il tout aussitôt 
au sire du Bouchage , vous savez le mal que cela me 
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ferait. Mettez donc vos cinq sens de nature à rempê»- 
cher. On m’a dit que mon frère n’élait point de lui-même 
porté à le faire. C’est sans doute pour l’y contraindre 
que M. de Lescun l’a engagé à se porter pour garant de 
la dot de la duchesse de Bretagne , afin qu’embarrassé 
comme il sera de la payer, il épouse la sœur, sous con- 
dition que le duc de Bretagne le tienne quitte de la 
somme. J’aimerais mieux la payer et racheter toutes les 
autres dilKcullés que de laisser faire ce mariage. Ne 
vous hâtez pas de revenir, et besognez bien. Parlez à 
M. de Guyenne d’épouser une fille du roi d’Aragon. 
Sans doute M. de Foix ne le voudra point, parce qu’il 
s’attend à avoir le royaume d’Aragon par .sa femme. 
Ainsi , mon frère pourrait lui-même nous bien servir. 
Parlez -lui pleinement, remerciez -le bien de ce qu’il 
m’a fait dire que le duc de Bourgogne ne tient nul 
compte de mes protestations. Diles-lui que, puisqu’il 
me mande la vérité, je connais bien qu’il ne veut pas 
me tromper. Répétez que, s’il veut prendre une femme 
qui ne me soit pas suspecte, je ne garderai aucune 
inspection sur lui, et qu’il aura autant ou plus de puis- 
sance que moi dans le royaume tant que je vivrai. Bref, 
mon.sieur du Bouchage , mon ami , si vous pouvez ga- 
gner ce point, vous me mettrez en paradis. Demeurez 
là-bas jusqu’à ce que M. de Lescun s’en soit allé, dus- 
siez-vous faire le malade , et ne revenez pas .sans avoir 
mis notre affaire à bien. Adieu, monsieur du Bouchage, 
mou ami, je prie Dieu et Notre-Dame de vous accorder 
de bien besogner. » 

Le roi faisait en même temps tout son possible pour 
disposer en sa faveur la maison de Foix '. Il n’y avait 
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sortes de paroles bonnes et amicales qu’il n’écrivît au 
comte. A lire ses lettres, on eût pu croire qu’il n’avait 
en nul aiitre prince ou seigneur unesigrandeconfiance. 
Il lui avait envoyé son fils, le vicomte de Narbonne, 
afin de le persuader mieux encore de son amitié, et de 
l’engager à une entrevue. « Je connais bien, écrivait-il 
au vicomte de Narbonne , le grand vouloir que vous 
avez de me rendre service, et je vous en remercie ; te- 
nez-vous certain que je ne l’oublierai pas, et que quand 
mes besognes seront bonnes , les vôtres ne seront pas 
mauvaises. » Puis il finissait : « Si nous en venons à la 
guerre, croyez que je désire bien que vous y soyez. » 
Car il savait flatter les gens mieux que personne. 

Cependant sa méfiance et sa dissimulation étaient si 
grandes qu’elles se découvraient toujours par quelque 
point , et souvent lui enlevaient le fruit de ses soins. 
Ainsi, tout en montrant de si beaux semblans au vi- 
comte de Narbonne, il avait écrit à M. de Guyenne 
dans un tout autre sens, et ce prince n’eut rien de plus 
pressé que de le dire au vicomte *. 

« Sire, écrivit celui-ci au roi, quand j’ai été par 
deçà , j’ai trouvé monsieur mon père tout autre que je 
ne le croyais; car il n’eût rien fait que par les conseils 
de monsieur de Lescun , lequel , par Dieu , sire , sou- 
haite votre bien d’une façon dont je ne voudrais pas. La 
chose qui l’a le plus mécontenté , ç’a été une lettre que 
vous avez écrite à monsieur votre frère, et qui ne de- 
vait pas donner grand crédit à mes paroles. Vous disiez 
que ce que vous vouliez faire pour moi ne me serait ac- 
cordé que s’il le voulait bien. Vous mandiez aussi que 
j’étais homme parlant volontiers , et que , si je parlais 

* Preuves de Thistoire de Languedoc. 
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contre vous , il vous en informât. Plût à Dieu , sire , que 
jamais les paroles d’un homme ne vous Bssent plus de 
dommage que les miennes; car, par Dieu, si vous aviez 
le bien que je vous souhaite, vous seriez bientôt au- 
dessus de vos besognes. Aussi suis-je ébahi , sire , com- 
ment vous dites de telles choses de moi. Je n’eus jamais 
nul vouloir que de vous servir. Aucunes paroles ni lettres , 
de vous ne pourront même m’empêchei* de vous rendre 
service, quand je verrai que je le puis. Sire, inconti- 
nent que je fus arrivé, on présenta ces lettres à ma 
barbe, en me disant que voilà comment vous aviez con- 
fiance en moi, et quelle bonne volonté vous aviez de 
me faire du bien. Puis ils ajoutèrent que , si je les 
croyais, je ne vous servirais plus, et emploierais ail- 
leurs ma peine. Dieu sait si j’en suis pressé. Le sire de 
Guise qui portera cette lettre vous informera encore 
d’autres choses, dont je le charge. Je vous supplie, sire, 
qu’il vous plaise jeter ma lettre au feu , ou la rendre au 
porteur. » 

Mais ce n’était pas de la maison de Foix seulement 
que le roi avait à s’inquiéter. De plus grands embarras, 
de plus pressans périls s’apprêtaient de toutes parts 
contre lui. 11 en sut bientôt quelque chose *. Maître 
Olivier Leroux, qu’il avait envoyé en Espagne, s’était 
arrêté à Mont-de-Marsan pour voir le comte de Foix. 
Ce prince s’était plaint du peu d’égard que lui témoi- 
gnait le roi. « A moi , disait-il , qui pourrais lui rendre 
c( de si grands services, plus grands que personne dans 
« le royaume, si j’étais content de lui. » Maître Olivier 
Leroux se trouva par hasard logé dans le même hôtel 
qu’Henri Milet, envoyé du duc de Bretagne. Il le fit 
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parler, et apprit qu’une alliance se traitait en ce nao- 
mcnt entre les ducs de Guyenne, de Bretagne et de 
Bourgogne ; que le roi d’Angleterre leur faisait oflFrir 
des secours, à condition qu'il aurait la Guyenne et la 
Normandie; que Lescun conduisait toute cette affaire. 
Le comte de Fois assurait qu’il n’avait pas donné son 
scellé pour l’alliance ; mais , selon ce qu’écrivait maître 
Leroux , on ne pouvait guère se fier à ce que ce prince 
disait, tant il était mécontent de ce que le roi avait 
donné à madame Madeleine de France la tutelle de 
Gaston Phoebus , son petit-fils , au lieu de la lui confé- 
rer. L’envoyé de Bretagne niait aussi que les princes 
eussent accepté les oft'res du roi d’Angleterre : cepen- 
dant maître Olivier Leroux ne le croyait pas. Il était 
parvenu à ramasser des morceaux de lettres déchirées, 
où l’on voyait qu’il était fort question d’Amiens, de 
Saint-Quentin et d’alliances; il les envoyait au roi, et 
l’avertissait que sans doute il avait à se méfier beaucoup 
de quelques-uns de ceux qui l’entouraient. En même 
temps, le duc de Guyenne rappelait le comte d’Arma- 
gnac , lui rendait ses seigneuries confisquées par le roi , 
et lui accordait toute sa confiance. 

Pour lors commencèrent des négociations et des am- 
bassades où, pendant plus de six mois , tous les princes 
ne cherchaient qu’à se tromper les uns les autres, où 
nulle parole n’était sincère. Il y avait les ambassadeurs 
publics et les messagers secrets. Réciproquement on s’ef- 
forçait de gagner les serviteurs et les conseillers; sou- 
vent ils feignirent de se laisser corrompre; en telle sorte 
qu’on ne savait pas bien pour qui ils travaillaient, ou 
s’ils avaient un autre but que de se faire donner de l’ar- 
gent. 

D’un côté, le roi offrait à monsieur de Bourgo- 
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gne de conclure un mariage entre le jeune Dauphin et 
sa fille, de lui rendre Amiens et tout ce qu’il venait de lui 
prendre, et de lui abandonner le connétable et le comte 
de Nevers , à condition qu’ils contracteraient ensemble 
une alliance contre les ducs de Guyenne et de Bretagne, 
et prendraient mutuellement les ordres de Saint-Michel 
et de la Toison, comme gage de fraternité d’armes. Ces 
conditions furent même acceptées au nom du Duc par 
messire Ferry de Cluni. Mais alors s’élevèrent des diffi- 
cultés que devait produire l’extrême méfiance réciproque 
des deux princes. Le Duc ne voulait pas signer l’alliance 
avant que la remise des villes fût faite. Le roi ne voulait 
pas remettre les villes avant que les lettres d’alliance fus- 
sent signées. Sur cela, il n’y avait sorte d’expédient 
qu’on ne cherchât pour se donner une double et mu- 
tuelle garantie. 

Tantôt le roi offrait pour otages plusieurs des princes 
de son sang, si le Duc voulait déposer ses lettres d’al- 
liance entre les mains du sire de Craon , qui serait en 
même temps affranchi de tout devoir de sujet et de vas- 
sal , dégagé des sermens de l’ordre de Saint-Michel , afin 
d’agir en toute liberté , et qui ne s'éloignerait pas de 
plus de dix lieues des marches de Bourgogne. 

Tantôt on proposait que le Duc Fit et signât les lettres, 
les montrât au sire de Craon , fît le plus fort serment 
qu’on pourrait imaginer , et donnât les otages que le 
roi demanderait; alors les villes seraient remises avant 
la délivrance des lettres. 

Puis il était question de choisir, de commun accord, 
une personne sûre qui serait dépositaire des villes et des 
lettres. 

' Instructions du roi, 17 novembra. Pièces de l'histoire de Bour- 
gogne. 
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On parlait encore de déposer les lettres dans l’église 
Notre-Dame de Paris, sous le serment de l’évêque et des 
chanoines , qui ne les délivreraient qu’après la remise 
des places ; et le roi , de son côté , jurerait, sous peine 
d’excommunication, d’anathème et d’interdit, en re- 
nonçant par avance à toute absolution , de ne prendre 
ni laisser prendre ces lettres. 

On proposait au Duc d’envoyer un de ses serviteurs 
porter les lettres au roi , et les lui montrer sans les lui 
donner, jusqu'au momenloùles villes seraient remises; 
et le roi devait , par les mêmes sermens , s’engager à ne 
faire aucune violence au porteur de ces lettres. 

En outre, le roi accordait six mois de délai au Duc 
pour faire son serment de foi et hommage , et lui per- 
mettait de ne pas venir en personne. 

La paix était donc, pour ainsi dire, conclue; néan- 
moins le Duc n’avait pas au fond un grand désir de 
traiter avec le roi. Son alliance avec les ducs de Bretagne 
et de Guyenne, celle qu’il venait de conclure avec le 
roi d’Aragon, lui donnaient maintenant espoir de dé- 
truire son adversaire. Il faisait plus de fond encore sur 
ses bonnes relations avec le roi Edouard d’Angleterre, 
qui, sans montrer aucun ressentiment de ses froideurs, 
lui avait écrit aussitôt après son rétablissement pour lui 
témoigner toute son affection et sa reconnaissance '. 

Ainsi le sire de Craon et Pierre Doriole n’obtenaient 
nulle réponse sur les difficultés qui suspendaient la der- 
nière conclusion du traité. Le roi perdait patience lors- 
qu’il était par hasard quelques jours sans savoir de leurs 
nouvelles , et les en gourmandait. « Quand les choses 
vont bien , leur écrivait-il , je n’ai que faire d’être averti ; 

* Lettre du 13 mai. Pièces de l'bistoire de Bourgogne. 
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mais quand elles vont mal, il faut que je le sache pour y 
remédier. » Surtout, il ne voulait point qu’ils revins- 
sent, ni qu’ils regardassent jamais l’affaire comme 
rompue. 

En aucun temps, il n’avait eu tant besoin de la paix : 
tout semblait se déclarer contre lui. Depuis la mort ré- 
cente du duc Jean de Calabre, le roi d’Aragon obtenait 
un plein succès en Catalogne , et bientôt le Roussillon 
allait être exposé. Sa soeur, la duchesse de Savoie , mal- 
gré tous les bons services qu’il lui avait rendus, se déta- 
chait de son parti , et traitait avec les princes. Il craignait 
même qu’elle n’entraînât de ce côté le duc de Milan , 
sou plus fidèle allié. Ainsi il devenait chaque jour moins 
exigeant pour la paix. Il envoyait message sur message, 
afin qu’elle fût signée, protestant qu’il était faux qu’il 
traitât avec aucun autre qu’avec le duc de Bourgogne. 
Il assurait même qu’il se fiait entièrement à lui , s’agirait-il 
de sa vie. 

En même temps, il cherchait tous les moyens de 
ramener à lui le duc de Guyenne. Il lui faisait offrir sa 
fille en mariage, promettait d’ajouter à son apanage le 
Rouergue, le Limousin, l’Angoumois et le Poitou; de 
lui donner une compagnie de six cents lances soldées , 
et de le faire lieutenant-général du royaume. Mais le 
prince était si prévenu pour le mariage de Bourgogne, 
ceux qui le gouvernaient en ce moment étaient tellement 
opposés au roi , et la naissance du Dauphin avait fait 
un si grand changement dans sa situation , que les offres 
les plus magnifiques ne pouvaient le tenter. Il en ren- 
dait un compte exact au duc de Bourgogne *, et en 

' Instructions deM. de Guyenne, 19 février 1472. Pièces de This- 
toire de Bourgogne. 
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lirait seulement un motif pour le presser avec plus d in- 
stances de lui donner sa Bile. 

De ce côté rien n’avançail non plus 5 le Duc promet- 
tait de vive voix ; il lui arriva même d’en toucher quel- 
que chose par lettre, afin d’entretenir l’espérance de 
M. de Guyenne. Sa volonté toutefois ne variait pas à ce 
sujet. 11 voulait marchander le mariage de sa fille, en 
faire un appât pour les princes les plus puissans de la 
chrétienté, mais il ne songeait à l’accorder à aucun 
d’entre eux. Encore en ce moment cette conduite dis- 
simulée lui servait à enlever au roi un de ses alliés. Le 
duc Nicolas de Calabre recherchait en secret mademoi- 
selle de Bourgogne. 

Le duc de Bretagne et le connétable servaient de tout 
leur pouvoir les projets de M. de Guyenne; mais cha- 
cun agissait de son côté , afin de ne partager avec nul 
autre l’obligation que ce prince aurait envers ceux qui 
lui feraient obtenir ce qu’il souhaitait si vivement. Du 
reste, le connétable, tout puissant et redoutable qu’il 
pouvait être, était devenu en ce moment si odieux au 
duc de Bourgogne , qu’il n’avait pas grand crédit sur 
lui. C’étaient surtout les conseillers du duc de Bre- 
tagne qui maintenant conduisaient cette affaire. Pon- 
cet de la Rivière , le sire d’Urfé et d’autres bannis 
du royaume de France , s’étaient emparés de toute 
sa confiance; ils .s’entendaient avec les gens qui gou- 
vernaient M. de Guyenne; ils avaient des intelligences 
partout ; sans cesse on voyait eux et l’abbé de Bé- 
gars aller et venir de Bretagne en Flandre , presser le 
duc de Bourgogne de conclure le mariage, le supplier 
d’assembler son armée. D’abord, ils avaieut souhaité 
que les Anglais ne fussent pas appelés; il leur semblait 
que les princes de France avaient assez de force pour 
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être maîtres dans le royaume ; mais depuis qu’ils avaient 
appris que le roi venait de traiter avec le roi d’Écos.se et 
de lui offrir le duché de Bretagne en lui promettant de 
l’aider à faire cette conquête * , la crainte les avait saisis , 
et ils demandaient au duc de Bourgogne de requérir 
au moins six mille Anglais de son allié le roi Édouard. 
Là , naissait une difficulté nouvelle , tant les affaires des 
rois et des princes étaient doubles et compliquées. Les 
Anglais ne voulaient pas absolument que le Duc don- 
nât sa fille à M. de Guyenne. Le jeune Dauphin pouvait 
mourir, et le royaume pouvait venir au frère du roi, qui 
se trouverait maître alors d’une puissance merveilleuse 
et redoutable à l’Angleterre. Le roi Édouard se serait 
donc bien gardé de servir un pareil projet ; il voulait 
même recevoir une formelle assurance qu’il n’en serait 
plus question. Le Duc pouvait bien le laisser entendre, 
mais non pas en donner la prome.sse authentique et 
publique , car il aurait par-là rompu toute la ligue des 
princes de France contre le roi. 

Telle était la situation des choses : menaçante pour 
le roi , toutefois traînant en longueur. De ses nombreux 
ennemis le duc de Bourgogne semblait, en cet instant, 
le moins pressé d’agir. De tous côtés on lui offrait de 
belles conditions. Le roi fai.sait de grands sacrifices pour 
le désarmer , et souvent le Duc avait la pensée que rien 
n’aurait pour lui autant d’avantage que de les accepter. 
En effet , pour ses grands projets d’ambition sur l’Alle- 
magne , il lui suffisait de n’avoir rien à redouter de la 
France. Il s’occupait avant tout à former de belles com- 
pagnies d’ordonnance afin de ne pas être pris au dé- 

• L’année commença le 29 mars. 

- Instructions du duc de Bretagne. Pièces de l’histoire de Bour- 
gogne. 
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pourvu connue l’année précédente , ets’apprétait à loisir 
pour commencer la guerre quand il en- serait temps. 
Ainsi , satisfait et orgueilleux de sa puissance qu’il avait 
Tue un moment ébranlée , il ne se hâtait pas , et rece- 
vait, au milieu des magniBcences de sa cour, toutes les 
ambassades qui venaient implorer son alliance. Il lui 
paraissait n’avoir jamais été en .si grande fortune. Un 
jour que le sire d’Urfé était venu au nom du duc de 
Bretagne , et devisait avec lui dans l’embrasure d’une 
fenêtre, il appela tout d’un coup le sire de Gomines et 
lui dit en souriant ; « Voici le seigneur d’Urfé * qui me 
« presse de faire mon armée la plus grosse que je pour- 
« rai , et me dit que nous ferons le grand bien du 
a royaume. Vous semble-t-il que si j’y entre avec la 
« compagnie que j’y mènerai , j’y fasse guère de bien ? 
« — Non , monseigneur, assurément, répondit Comines. 
« — Ah ! continua le Duc , j’aime beaucoup plus le bien 
« du royaume de France que M. d’Urfé ne pense , car, 
« au lieu d’un roi qu’il y a , j’en voudrais six. » 

Le roi voyait son danger, mais jamais il n’avait si 
mal réussi à l’écarter. Personne n’avait plus conBance 
en ses paroles. Il ne pouvait détacher aucun des princes 
ni seigneurs de l’alliance qu’ils formaient contre lui. Le 
seul qu’il réussit à attirer à lui fut Philippe de Savoie, 
comte de Bresse , jusqu’alors un de ses plus mortels en- 
nemis. Il le maria avec Marguerite, sœur du duc de 
Bourbon, lui donna une compagnie de cent lances, 
reçut son serment comme chevalier de Saint-Michel , 
et lui promit les comtés de Die et de Valentinois. Parmi 
les bannis qui étaient si actifs à lui faire tout le mal 
possible , il se réconcilia avec le sire du Lau , et lui 

• Ailleurs Durfe. (R.) 
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rendit une grande conHance. Tannegui Duchâtel lui 
vendit le gouvernement du Roussillon , et il fut chargé 
de ce poste , alors fort important à cause de la guerre 
de Catalogne. 

Ce qui eût été essentiel au roi , c’eût été de gagner 
ceux qui gouvernaient son frère, car tout le mal était 
là. Il n’y omettait rien et dépensait beaucoup pour cela 
sans pouvoir y réussir. Seulement il savait fort en dé- 
tail tout ce qui se passait dans cette cour. Le plus grand 
désordre y régnait, et rien ne se faisait avec raison ni 
prudence. Le duc de Guyenne avait depuis environ 
deux ans, pour maîtresse, Colette de Jambes, dame 
de Montsoreau , veuve de Louis d’Amboise, vicomte de 
Thouars. Elle avait grand crédit sur lui, et la faveur 
d’Odet d’Aydie , sire de Lescun , était devenue incer- 
taine et chancelante. On ne voyait autour de ce prince 
que discordes , cabales , jalousies , haines furieuses entre 
tous ses serviteurs. 11 y avait le parti des femmes et le 
parti du sire de Lescun , qui travaillaient mutuellement 
à se détruire par tous les moyens possibles , et s’im- 
putaient l’un à l’autre mille infamies , jusqu’aux empoi- 
sonnemens. Mais les uns comme les autres étaient dé- 
clarés contre le roi. Il n’avait pu regagner les bons offices 
du sire de Lescun; et quelque chose qu’il eût fait pour 
s’acquérir Aubin , sire de Malicorne , qui était chef du 
parti des femmes , bien qu'il lui eût donné la baronnie 
de Médoc, il n’en pouvait tirer aucun service. La cour 
du duc de Guyenne était le lieu oû l’on entendait le 
plus de discours injurieux au roi , oû l’on se livrait le 
plus hautement à l’espérance de l’opprimer. « Anglais , 
« Bourguignons, Bretons, disait -on, vont lui courir 
« sus, et s’il entreprend quelque chose contre M. de 
« Guyenne, on mettra tant de lévriers à ses tronsses, 

25 . 


Digitized by Google 



294 


MALADIE 


« qu’il ne saura de quel côté fuir. » Rien que dans cette 
portion du royaume , le roi avait contre lui une ligue 
puissante : son frère, le comte d’Armagnac, le comte 
de Foix et le roi d’Aragon auraient suffi pour lui causer 
de grands embarras. Qu’était-ce donc lorsqu’il pouvait 
être attaqué en même temps par la Bourgogne , la Bre- 
tagne et l’Angleterre? Déjà même les gens de la cour 
de Guyenne se vantaient qu’avant deux mois le duc de 
Bourgogne serait venu , à travers le royaume, rejoindre 
leur maître. 

Pendant que tout semblait se préparer pour perdre 
le roi , sans que son habileté pût le sauver, il commença 
à mettre une grande espérance en la santé défaillante 
de son frère. C’était vers le mois de juillet, à Orléans, 
qu’ils s’étaient séparés: et, vers la fin de septembre, le duc 
de Guyenne était tombé malade. Madame de Thouars, 
sa maîtresse, l’était devenue en même temps , et bientôt 
son état parut désespéré. On la saignait tous les huit 
jours , et les médecins trouvaient son sang le plus mau- 
vais du monde ‘. Le roi était tenu fort au courant de 
la santé de son frère et de madame de Thouars. Elle 
languit de la sorte pendant plus de deux mois, et mou- 
rut le 14 décembre. Le bruit public fut qu’elle avait été 
empoisonnée par Jourdan Favre, dit Versois , religieux 
bénédictin, aumônier du duc de Guyenne, et qui te- 
nait récemment de lui l’abbaye de Sainl-Jean-d’Angeli. 
On raconta qu’il avait pelé une pêche avec un couteau 
empoisonné, et l’avait donnée à madame de Thouars. 
Ce moine , à qui le duc de Guyenne accordait beaucoup 
d’affection , était du parti du sire de Lescun , contre la 
favorite du Duc. Il fallait qu’elle n’eût aucun soupçon 
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contre l’un ni contre l’autre ; car elle les nomma tous les 
deux parmi scs exécuteurs testamentaires. Toutefois, le 
crime du moine passa pour chose avérée; on disait par- 
tout qu’on allait procéder contre lui ; que l’évêque d’An- 
gers et d’autres commissaires l’avaient interrogé ; qu’il 
allait être brûlé vif. Il n’en fut rien ; l’abbé de Saint- 
Jean ne sembla nullement perdre la confiance du duc 
de Guyenne, ce qui paraissait fort surprenant. 

Ce prince continuait à être fort malade de la fièvre 
quarte. On le transporta à Saint-Jean-d’Angeli. Il s’affai- 
blissait beaucoup. Le bruit de sa mort fut même ré- 
pandu dans tout le royaume. Gela n’empêchait pas, lui 
ou ses serviteurs, de s’occuper sans relâche du projet 
de mariage et de la ligue contre le roi. Les ambassades 
se succédaient incessamment comme on a vu. Il voulut 
prendre le serment de ses gens d’armes de le servir 
contre le roi son frère; plusieurs s’y refusèrent, et le 
quittèrent. Les gentilshommes de Guyenne n’élaient 
pas tous animés d’une complète bonne volonté pour 
lui. 

Enfin , vers le mois de mars 1-472 , nonobstant le 
fâcheux état de M. de Guyenne, les voies de fait allaient 
commencer ; le roi avait envoyé beaucoup de forces de 
ce côté. Tannegui Duchâtel commandait à Niort; le sire 
de Crussol en Angoumois. Le duc de Guyenne, de son 
côté, avait mandé le ban et l’arrière-ban; il voulait, 
tout faible qu’il était , se faire porter de Bordeaux à l’ons 
sur les marches de Saintonge. Mais il paraissait si ma- 
lade , et tout se faisait chez lui avec si peu d'ordre, que 
l’armée du roi se serait avancée sans résistance. Le sire 
de Crussol se chargeait avec cent lances d’aller enlever 
le prince. 

Telle n’était pas la volonté du roi. 11 craignait défaire 
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déclarer le duc de Bourgogne , qu’en ce moment même 
il pressait plus que jamais pour la paix , lui faisant les 
meilleures conditions. D’ailleurs., il comptait que la 
mort de son frère allait enfin le tirer de peine. « Mon- 
sieur le grand-maître, écrivait-il à Dammartin , j'ai eu 
nouvelles que M. de Guyenne se meurt; il n’y a point 
remède à son fait. Un des plus privés qu’il ait avec lui 
me l’a fait savoir par un homme exprès. Il ne croit pas 
qu’il soit vivant d’ici à quinze jours; c’est le plus qu’on 
le puisse mener. S’il me vient d’autres nouvelles, incon- 
tinent je vous les ferai savoir. A6n que vous soyez sûr 
de celui qui me fait savoir les nouvelles , c’est avec le 
moine que M. de Guyenne dit ses heures; dont je me 
suis fort ébahi , et m’en suis signé de la tête aux pieds. 
Adieu. Montils-les-Tours , le 18 mars. » 

L’impatience du roi était trop grande ou ses espions 
cherchaient à le flatter par des nouvelles trop à son 
gré, car le duc de Guyenne, tout affaibli qu’il était, 
ne mourut pas si promptement. En Bourgogne et en 
Bretagne ou était loin de le croire si malade ; ses servi- 
teurs avaient soin d’assurer qu’il se portait mieux et 
reprenait ses forces. C’était un motif de plus pour que 
le roi craignît d’allumer la guerre. 

«Ne bougez pas de Niort, écrivait-il à Tannegui 
Duchâtel , que vous n’ayez nouvelles de moi. N’entre- 
prenez rien sur La Rochelle, Saintes ou Saint-Jean- 
d’Angeli , car je ne sais encore ce qu’ont fait mes am- 
bassadeurs en Bourgogne. Monsieur le gouverneur, ne 
soyez point chaud , je vous prie , cette fois. Si Monsieur 
de Bourgogne me fait la guerre, je partirai incontinent 
pour aller de votre côté , et en huit jours nous aurons 
tout dépêché. Si la paix est faite , nous aurons tout sans 
coup férir, et nous n’aurons rien à rendre. Toutefois 
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si vous pouvez avoir quelque ville par pratiques , et 
qu’elle se veuille mettre entre vos mains, prenez-la. 
L’artillerie est prête , et quand il en sera temps vous 
l’aurez tout aussitôt. » 

C’était donc du côté de la Guyenne que le roi assem- 
blait la meilleure partie de ses forces. Dammartin s’y 
rendit aussi. Tout paraissait prêt pour conquérir cette 
province. Le roi annonçait même qu’il allait se rendre à 
l’armée , dès que la surprise de La Rochelle serait as- 
surée. Cependant la guerre ne commençait pas. 

Le roi , selon sa coutume dans de si graves circon- 
stances, n’omettait rien de ce qui pouvait lui gagner les 
bonnes grâces et les faveurs du ciel. Par son ordre, il 
se fit le 1®"' mai dans tout le royaume une procession 
en l’honneur de la Sainte Vierge ; tous les sujeLs du roi 
furent tenus de se mettre dorénavant à genoux , lorsque 
le coup de midi sonnerait, et de réciter un Ave Maria, 
afin d’obtenir bonne paix pour le royaume de France. 
La procession fut solennelle à Paris. L’évêque Guil- 
laume Chartier la suivit tout malade qu’il était, et 
mourut le jour même. Le roi lui conservait tant de 
rancune d’avoir parlementé avec les princes , lorsqu’ils 
étaient venus devant Paris pendant la guerre du bien 
public , qu’il écrivit au prévôt des marchands , aux éche- 
vins et aux bourgeois, et leur envoya une épitaphe 
injurieuse à la mémoire de ce saint prélat , en comman- 
dant de la faire graver sur son tombeau. On le fit pour- 
tant renoncer à cette idée. 

Dans le même temps , pour montrer aussi sa singu- 
lière dévotion à Notre-Dame et pouraider au temporel 
par le spirituel ' , il obtint du pape une bulle qui l’in- 

* Temporalia sptrilualibut adjuvare. Exprcssious <lc la bulle du 
pape. 
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stituait chanoine de Notre-Dame de Clëri , ainsi que 
tous les rois ses successeurs , et lui permettait de siéjjer 
en cette église à la première stalle du chœur , revêtu du 
surplis, de la cape et de l’aumusse. 

Vers la fin de mai , au moment où le roi revenait d’un 
pèlerinage au Puy-Notre-Dame en Anjou, il apprit que 
le traité était enfin signé par le duc de Bourgogne ; le sire 
de Quingey était venu l’apporter et recevoir le serment 
et la ratification du roi. Pendant une semaine, il le remit 
de jour en jour. On ignorait pourquoi il différait ainsi 
ce qu’il avait semblé désirer si ardemment, quand arriva 
la nouvelle tant attendue de la mort de monsieur de 
Guyenne. Alors tout changea de face. Le traité ne fut pas 
ratifié. Simon de Quingey fut congédié ; l’ordre fut donné 
sur-le-champ aux compagnies d’entrer en Guyenne , et 
de saisir sans délai toutes les villes de l’apanage. 

Les serviteurs du feu duc de Guyenne s’empressèrent 
presque tous de passer au service du roi , aussi-bien 
ceux qui étaient à lui en secret depuis long-temps , que 
ceux qui avaient travaillé contre lui ; il ne traitait pas 
moins bien les uns que les autres , tant il avait envie de 
terminer au plus vite cette conquête. Toutefois celui de 
tous qu’il aurait surtout voulu gagner, le sire de Les- 
cun, se déclara plus que jamais son ennemi. Vainement 
il écrivit à Dammartin , en lui recommandant de s’abou- 
cher avec Odet d’Aydie le jeune : « Faites-le parler en 
chemin ; sentez s’il ne voudrait point faire un traité 
pour son frère , et s’employer à ce que le duc de Bre- 
tagne abandonnât de tous points et pour toujours les 
Bourguignons , par un bon traité que vous sauriez bien 
aviser. Je ne puis croire que le sire de Lescun ait laissé 
ainsi son 'frère après lui pour autre chose que pour 
essayer s’il y a à traiter. » 
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Il fallait que le roi eût une grande Tolonlé de se ré- 
concilier avec le sire de Lescun ; car aussitôt après la 
mort du duc de Guyenne , ce seigneur avait publié hau- 
tement que le prince était mort empoisonné , et que ce 
crime avait été commis à la suggestion du roi. L’abbé 
de Saint-Jean-d’Angeli et le sire Henri de la Roche , 
écuyer de cuisine du duc de Guyenne , avaient été mis 
sur-le-champ en prison, et interrogés par Jean de Chas- 
.saigne, président au parlement de Bordeaux, par Arthur 
de Montauban , archevêque, et par Roland du Croisic, 
inquisiteur delà foi , confesseur du feu duc de Guyenne. 
Lorsque le sire de Lescun avait vu les troupes du roi 
approcher, il s'était embarqué , emmenant en Bretagne 
avec lui les deux accusés. 

Cette accusation portée contre le roi se répandit dans 
le royaume et dans toute la chrétienté. Elle trouva peu 
d’incrédules. Cette mort venait si à propos pour le tirer 
du plus grand embarras où il eût jamais été ; il avait 
d’avance compassé si juste les préparatifs , les négocia- 
tions et les délais pour en profiter ; il en montrait si 
peu de déplaisir; il semblait s’offenser si peu de tout ce 
qui se disait ; puis l’on se souvenait qu’apprenant , deux 
ans auparavant , la mort d’Alphonse , frère du roi de 
Castille, on lui avait ouï dire : « N’aurai-je donc jamais 
« ce bonheur-là? » 11 passa donc pour constant qu’il 
avait fait empoisonner son frère par ce moine , en même 
temps que madame de Thouars , et que seulement le 
duc de Guyenne avait résisté plus long-temps à la force 
du poison , malgré les horribles souffrances qui avaient 
torturé les derniers temps de sa vie. Tous ceux qui, 
en' Bretagne et en Bourgogne, écrivirent les chroni- 
ques de ce temps- là, affirmèrent la chose comme 
certaine: et les chroniqueurs qui composèrent leurs 
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histoires dans le royaume ne prirent pas soin de la 
nier. 

Il courait à ce sujet des récits populaires , dont long- 
temps après la mémoire n’était pas encore effacée 
D’ailleurs beaucoup de gens , réfléchissant à l’embarras 
de ce bon roi Louis XI , comme ils l’appelaient , lui fai- 
saient plutôt honneur que reproche de la gentille in- 
dustrie par laquelle il s’était débarrassé d’un frère qui 
le gênait tant. On disait , entre autres récits , que le 
fou du duc de Guyenne, garçon fort plaisant, était, 
après la mort de son maître , passé au service du roi ; 
et qu’un jour étant seul avec lui dans l’église de Notre- 
Dame de Cléri , il l’avait entendu prier en ces termes sa 
chère patronne, ne croyant pas que le fou , qui était à 
quelque distance , pût ouïr ses paroles : 

« Ah! ma bonne dame, disait-il, ma petite maî- 
« tresse, ma grande amie, en qui j’ai mis toujours mon 
« reconfort, je te prie de supplier Dieu pour moi, et 
« d’être mon avocate auprès de lui , pour qu’il me par- 
« donne la mort de mon frère, que j’ai fait empoison- 
« ner par ce méchant abbé de Saint-Jean. Je m’en con- 
« fesse à toi comme à ma bonne patronne et maîtresse. 
« Mais aussi qu’eussé-je su faire? Il ne faisait que trou- 
« bler mon royaume. Fais-moi donc pardonner , et je 
« sais bien ce que je te donnerai. » 

On ajoutait que le fou ayant bien écouté cette prière, 
avait voulu ensuite en faire un sujet de raillerie, et 
qu’usant du bénéhce de son emploi , il avait parlé au 
roi , à son dîner , devant tout le monde , de la mort de 
son frère ; mais que le roi , sans respecter les privilèges 
de la charge, n’avait pas tardé à faire expédier son fou, 

I Braotôm«. 
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qui , comme maint autre , avait disparu sans qu’on sût 
ce qu’il était devenu. 

Si l’histoire n’était pas véritable , elle était du moins 
bien trouvée et toute conforme au caractère, au lan- 
gage et aux coutumes du roi Louis. Sa religion était 
entièrement superstitieuse; il croyait pouvoir corrompre 
et gagner Dieu et les saints par de riches présens ‘ et 
d’humbles paroles, tout comme il faisait des hommes, 
quand il s’en voulait aider pour ses projets. S’il avait 
été coupable de cette mort, c’était assurément de la 
sorte qu’il s’en serait excusé. 

Ce qu’on pouvait dire pour s’opposer à l’opinion vul- 
gaire et le justifier de la mort de son frère , c’est que la 
maladie avait duré long-temps , et n’avait pas semblé 
offrir les signes de l’empoisonnement. Madame de 
Thouars, qui, disait-on, avait reçu le poison en même 
temps , était morte cinq mois avant le duc de Guyenne; 
aucune punition n’avait été prononcée, aucune re- 
cherche n’avait été faite au sujet de sa mort : et le moine 
à qui elle était imputée avait continué à rempUr l’office 
d’aumônier du prince. D’ailleurs , l’abbé de Saint-Jean 
était dans ce temps-là dans les intérêts de M. de Lescun , 
qui avait aussi été soupçonné d’avoir voulu la mort de 
madame de Thouars. Il semblait donc étrange que ce 
même M. de Lescun eût ensuite accusé et poursuivi 
l’homme dont il passait pour avoir été complice. 

Ce qui était le plus à remarquer, c’est que le roi avait 
certes assez d’ennemis auprès de son frère pour qu’ils 
tentassent d’inspirer des soupçons à ce jeune prince ; 
cependant il mourut sans témoigner qu’il en eût jamais 
conçu un seul. Son testament, dicté immédiatement 

' Seyssel. 
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avant sa mort en présence des gens de sa maison , et 
du sire de Lescun lui-même , montra un sentiment 
d’entière affection pour le roi son frère; il lui recom- 
manda avec confiance de traiter humainement ses ser- 
viteurs , et de les récompenser des services qu’il avait 
reçus d’eux. « Et si aucunement, disait-il, nous avons 
jamais offensé notre très-redouté seigneur et très-airaé 
frère , nous lui requérons qu’il lui plaise nous pardon- 
ner; car, de notre part, si oneques en quelque manière 
il nous offensa , nous prions avec débonnaire affectioq 
la divine Majesté de lui pardonner; et de bon courage 
et bonne volonté , lui pardonnons. » Le roi était ensuite 
nommé exécuteur testamentaire. 

Ce qui aurait dû mieux faire connaître la vérité, 
c’était la procédure instruite contre l’abbé de Saint- 
Jean-d’Angeli et Henri de la Roche , que le sire de Les- 
cun chargeait de ce crime. On raconta en Bretagne ', 
que les ayant amenés devant le Duc, il lui dit : «En ven- 
« geance de M. le duc de Guyenne et de vous , monsei- 
« gneur,qui avez perdu votre très-cher et meilleur ami, 
« et parce que, vous et lui, de son vivant, êtes mes 
« maîtres droituriers , je vous amène les meurtriers de 
« leur maître et seigneur, afin d’être punis comme doi- 
« vent l’être de tels gens , pour donner exemple à gens 
« usant de semblables faussetés. Lequel duc trépassé 
« ne méritait pas ce méfait et ce martyre. Son âme peut 
« requérir et requiert à Dieu que justice lui soit faite; 
« et je prie Dieu de lui accorder la grâce d’ouvrir les 
« yeux pour voir que je fais tout ce qui est en mon pou- 
.« voir louchant sa vengeance. » 

1 Chronique manuscrite, citée par Legrand. — Argenlré. — Bou- 
chet. 
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Alors, selon le-même récit, le duc de Bretagne ré- 
pondit : (c Ils auront le paiement qu’ils ont mérité ; et 
« je voudrais bien mieux avoir en mes mains ceux qui 
« ont fait faire le coup, que ceux que je liens ici ; car 
« je ne les laisserais pas aller sans caution , et je crois 
« qu’il n’y a homme en la chrétienté qui voulût leur en 
« servir. » 

L’ahhé de Saint-Jean-d’Angeli et Henri de la Roche 
furent mis en prison à Nantes. Aucune procédure pu- 
blique ne fut faite contre eux ; seulement on répéta , 
comme on l’avait déjà fait après les interrogatoires de 
Bordeaux , qu’ils avaient tout avoué. Les choses en res- 
tèrent là pendant plus d’une année. Mais en 1473, la 
paix étant faite avec le duc de Bretagne par l’entremise 
du sire de Lescun , qui fut créé comte de Gomminges 
et gouverneur de Guyenne, et comblé de bienfaits, le 
roi nomma des commissaires pour instruire le procès 
de l’abbé de Saint-Jean-d’Angeli et de son complice, 
de concert avec les commissaires que nommerait le duc 
de Bretagne. L’archevêque de Tours, l’évêque de Lom- 
bez , Jean de Popincourt , président au parlement de 
Paris , Pierre Gruel , du parlement de Grenoble , Ber- 
nard Lauret , du parlement de Toulouse, furent choisis 
pour celle commission. Le roi désira que le duc de Bre- 
tagne nommât parmi ses commissaires Roland du Croi- 
sic, qui avait fait les premiers interrogatoires à Bor- 
deaux. 11 avait été confesseur du duc de Guyenne, et 
l’un de ses exécuteurs testamentaires ; il s’était retiré en 
Bretagne immédiatement api ès la mort de son maître ; 
ainsi il ne pouvait être nullement suspect. i 

Les instructions du roi à ses commissaires parlaient 
avec indignation du crime abominable imputé aux ac- 
cusés, et du désir d’en tirer punition exemplaire. Après 
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un silence d’une année et demie , il était question aussi 
de l’intérêt particulier que le roi avait à ce que la vérité 
fût connue de tout le monde, et à ce qu’on pût décou- 
vrir ceux qui avaient été coiisentans , participans , ad- 
hérens ou complices de la mort de son frère. C’était 
pour ce motif que le roi consentait , disait-il , que les 
deux accusés, encore qu’ils fussent ses sujets, et que le 
crime dont on les chargeait eût été commis dans le 
royaume , demeurassent en Bretagne poury être jugés. 
Le roi voulait aussi que Jean de Chassaigne, président 
au parlement de Bordeaux, et le vicaire de l’archevêque, 
fussent mandés pour déclarer devant les commissaires 
ce qui avait été dit par les accusés , dans leurs premiers 
interrogatoires. Enfin , toutes précautions étaient prises 
et prescrites, pour que la procédure fût authentique, 
et ne pût donner accès à aucuns soupçons. 

Néanmoins, rien de ce que fil cette commission ne 
fut public ni conforme aux usages juridiques. Il ne fut 
pas même certain qu’elle eût instruit un procès ou fait 
une enquête. Ainsi, la persuasion populaire n’en fut 
nullement ébranlée , et elle prit même une nouvelle 
force par le complet silence qui fut gardé sur cette af- 
faire. En Bretagne surtout , et à Nantes , naquirent 
d’étranges traditions. On raconta que ce moine pous- 
sait de si lamentables cris , et avait de si effroyables 
visions , que toute la prison du BoufFay, où il avait été 
renfermé , en était troublée : le geôlier, disait-on , était 
venu conjurer les juges de le dépêcher au plus vite, car 
on n’y pouvait plus tenir , tant il se passait de choses 
horribles. Enfin, une nuit il s’éleva un orage épouvan- 
table ; la prison sembla comme enveloppée par le feu 
du ciel , le tonnerre y tomba , et le lendemain le moine 
fut trouvé étendu sur le carreau de sa prison , le visage 
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tout noir et le corps enflé. Chacun fit ses conjectures 
sur cette mort , dont l’époque n’est pas même donnée 
coranie certaine , et dont les circonstances sont sans 
doute fabuleuses. Les uns croyaient que le moine avait 
été étranglé par le diable ; d’autres , que la foudre était 
tombée dans son cachot ; un plus grand nombre disait 
que , pour prévenir ses aveux , le roi avait ordonné se- 
crètement sa mort. On ajoutait aussi que le duc de Bre- 
tagne y avait consenti. 

La procédure, que commença peut-être cette solen- 
nelle commission , donna lieu aussi à des récits tous peu 
favorables à l’honneur du roi. Il fut dit qu’il s’était fait 
porter les pièces, les avait brûlées, et que Louis d’Ara- 
boise , évêque de Lombez , avait dû à sa complaisance 
en celte affaire le commencement de sa haute fortune 
et de celle de sa famille. Un an après avoir siégé dans 
celle commission , il fut fait archevêque d’AIbi et prési- 
dent des États de Languedoc. Le greffier Pierre de Sa- 
cierge fut aussi pourvu , peu après , d’une charge de 
maître des requêtes. 

Le roi ne put donc empêcher que sa mémoire restât 
chargée du crime d’avoir fait empoisonner le duc de 
Guyenne. Sauf l’envoi des commissaires qu’il nomma 
au mois de novembre 1473, il ne parut pas se soucier 
beaucoup de ce qui se disait ou se publiait à ce sujet. 
Déjà, en Bourgogne et en Bretagne, on lui avait im- 
puté , sans nulle apparence , la mort du duc Jean de 
Calabre, bien qu’elle dût lui être plus nuisible qu’utile; 
mais on assurait qu’il était résolu à détruire, l’un après 
l’autre , tous les alliés de la guerre du bien public. Dans 
ce temps-là, il était rare lorsqu’un prince mourait qu’on 
crût que c’était de mort naturelle. Ils avaient une telle 
haine les uns pour les autres, si peu de foi , des ser vi- 
se. 
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leurs si corrompus et si déloyaux , une volonté si abso- 
lue , une dévotion si idolâtre , qu’on pouvait , sans leur 
faire grand tort , leur attribuer les plus méchantes ac- 
tions. Le roi Louis XI ne fit peut-être pas mourir son 
frère ; mais personne ne pensa qu’il en fût incapable. 
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Le Duc entre en France. — Massacre de Nesle. — Manifeste contre le 
roi. — Sié(je de Beauvais. — Précautions du roi pour la défense du 
royaume. — Récompenses accordées à la ville de Beauvais. — Ravage 
de la Normandie. — Le sire de Comines quitte le Duc. — Traité du 
roi avec le sire de Lescun. — Lettres du roi à Tannegui Ducbâtel. — 
Trêve entre le roi et le Duc. — Conquête de la Gueldre. — Chapitre 
de la Toison-d’Or. — Prise de Nimègue. — Négociations pour le ma- 
riage de Marie de Bourgogne. — Mort du duc de Lorraine. — Meta 
refuse ses portes au Duc. — Le Duc à Aix-la-Chapelle. — Entrevue de 
l'empereur et du Duc. — Intelligences du Duc et de la maison d’An- 
jou. — -Fin du comte d’ Armagnac. — Voyage du roi en Guyenne. — 
Guerre du Roussillon. — Le duc d'Alençon est arrêté. — Mariage des 
filles du roi. — Le cardinal Bessarion. — Le Duc excommunié. — 
Confiscation du duché d’Alençon. — Le connétable saisit Saint-Quen- 
tin. — Lettres du roi à ses ambassadeurs. — Conférences de Bovines. 

— Tyrannie du sire de Hagenbach. — L’empereur passe à Bâle. — 
Le Duc en Alsace. — Ambassade des Suisses an Duc. — Entrée du Duc 
à Dijon. — Italiens au service du Duc. — Querelle pour l’archevêché 
de Cologne. — Complot contre le roi. — Traité des Suisses avec le roi. 

— Ligue contre le Duc. — Ambassade du comte de Romont aux 
Suisses. — Réponse de Fribourg. — Réponse des autres cantons. — 
Le Duc quitte la Bourgogne. 


Ar moment où le frère du roi se. mourait , le duc de 
Bourgogne était à Arras, et jamais ses affaires n’aTaient 
paru en si grande prospérité. 11 avait as.semblé une ar- 
mée magnifique : elle était prèle à envahir le royaume. 
Tous les princes de France le reconnaissaient pour chef 
de la ligue qui allait enfin accabler le roi. Le duc Ni- 
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DESSEINS SECRETS 


colas de Calabre , avec le secret assentiment de son aïeul 
le roi René, était en cet instant même venu le trouver 
pour conclure un traité d’alliance , et lui demander sa 
fille : rompant ainsi les engagemens qu’il avait avec le 
roi , et même une promesse réciproque de mariage qu’il 
avait échangée avec madame Anne de France. Le roi 
d’Angleterre était disposé à lui envoyer de puissans 
secours. Enfin le roi Louis, effrayé de tant de redoutables 
apprêts, sollicitait depuis quelques mois la paix, et 
offrait d’humbles conditions. Sans avoir tiré 1 epée , le 
duc Charles pouvait recouvrer les villes de la Somme, 
et tout ce qui lui avait été pris. Il n’avait pas voulu 
repousser de si grands avantages , et avait enfin con- 
senti à signer ce traité. Toutefois joignant, comme de 
coutume, la dissimulation à la force*, il espérait que 


^ Ces finesses, celle dissimnlalion rusée n'élalenl qu*une exception chez 
le duc de Bourgogne. « Prenez , dit M. Guizot dans scs belles leçons d'his- 
toire, prenez les deux hommes dont la rivalité remplit celle époque de 
notre histoire, Charles -le-Téméraire et Louis XI ; Charles est le repré- 
sentant de l'ancienne façon de gouverner ; il ne procède que par la vio- 
lence ; il en appelle constamment à la guerre ; il est hors d'état de prendre 
patience , de s'adresser à l'esprit des hommes pour en faire l'instrument 
de son succès. C'est au contraire le plaisir de Louis XI d'éviter l'emploi 
de la force, de s’emparer des hommes individuellement par la conver- 
sation , par le maniement habile des intérêts et des esprits. Il a changé, 
non pas les institutions , non pas le système extérieur , mais les pro- 
cédés secrets , la tactique du pouvoir. 11 était réservé aux temps mo- 
dernes de tenter une révolution plus grande encore , de travailler à 
introduire, dans les moyens comme dans le but politique, la Justice à 
la place de l'égoïsme, la publicité au lieu du mensonge. Il n'en est pas 
moins vrai que c'était déjà un grand progrès que de renoncer au conti- 
nuel emploi delà force, d'invoquer surtout la supériorité intellectuelle, 
de gouverner par les esprits, et non par le bouleversement des exis- 
tences. C'est là, au milieu de ses crimes cl de ses fautes, en dépit de 
•a nature perverse , et par le seul mérite de sa vive intelligence, ce que 
Louis XI a commencé, n (R.) 
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la paix , si elle suspendait quelque peu ses grands pro- 
jets, en rendrait bientôt après le succès plus facile. Le 
sire de Quingey, envoyé pour recevoir le serment du 
roi , devait ensuite se rendre auprès du duc de Bre- 
tagne , et , conformément aux promesses faites en si- 
gnant le traité, il avait à lui signifier que le duc de 
Bourgogne renonçait à son alliance. Mais cet ambassa- 
deur avait près de lui un simple chevaucheur d’écurie, 
chargé de lettres secrètes qui ne devaient lui être re- 
mises qu’à Nantes seulement , tant le Duc avait craint 
que le sire de Quingey ne se laissât gagner par le roi et 
ne trahit son secret '. 

Ces lettres portaient , que monsieur de Bretagne ne 
devait pas s’étonner de la paix ; que les alliances n’en 
subsistaient pas moins ; que le duc de Bourgogne avait 
voulu avant tout ravoir Amiens et les villes de la Somme; 
que maintenant il allait envoyer une nouvelle ambas- 
sade au roi , pour le sommer d’accomplir envers tous 
les princes , les traités de Conflans et de Péronne ; qu’afin 
de mieux l’y contraindre , le Duc renoncerait même à 
tirer vengeance du connétable et du comte de Nevers 
que le roi lui avait abandonnés ; et enfin , que si ces con- 
ditions n’étaient pas accordées , il allait entrer sur-le- 
champ dans le royaume avec son armée. 

Tandis que le duc de Bourgogne s’applaudissait de 
son habileté , et jouissait avec orgueil de son heureuse 
situation , il vit tout à coup revenir le sire de Quingey 
avec la nouvelle de la mort de M. de Guyenne, qu’en 
Flandre et en Bretagne on était loin de croire dange- 
reusement malade. Il sut comment, dès que le roi avait 
été assuré de cette mort , il n’avait plus été question du 

• Comincs. — Legrand. 
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trailë. « Quand le gibier est pris il n’y a plus de serment' 
« à jurer., » avait dit le roi en se raillant, et sans se 
mettre en peine, dans le premier contentement, de 
ménager son puissant adversaire. 

La rage du duc de Bourgogne fut inexprimable : il 
avait été joué, et tous ses projets semblaient s’écrouler 
par leur fondement. La trêve, qui avait été successive- 
ment continuée, ne Bnissait que le 15 juin. 11 n’at- 
tendit pas ce moment, passa sur-le-champ la Somme 
et entra dans le royaume , jurant de tout mettre à feu 
et à sang. Ce fut devant Nesle qu’il se présenta d’abord : 
la ville était défendue par cinq cents francs-archers du 
pays même, commandés par un capitaine, connu sous 
le nom du Petit-Picard. Us se défendirent vaillamment; 
ne voulant d’abord entendre à aucune proposition, ils 
tirèrent sur le héraut qui venait les sommer et le 
tuèrent '. 

Cependant la garnison n’était nullement en mesure 
de se défendre , et les habitans ne voulaient pas courir 
le risque d’un assaut. Dès le lendemain la garnison et 
madame de Nesie demandèrent à parlementer avec le 
bâtard de Bourgogne qui commandait les assiégeans. 
On accorda la vie sauve aux francs-archers, et, selon 
les conditions , ils commençaient à déposer leurs armes. 
Mais comme tout se passait en grand désordre, d’une 
part les habitans ouvraient les portes, et de l’autre 
quelques archers qui ne voulaient point se rendre tuè- 
rent encore deux Bourguignons. Toute capitulatioufut 
alors rompue. Le bâtard de Bourgogne fît mettre en 
sûreté madame de Nesie, ainsi que ses serviteurs; les 
assiégeans se précipitèrent dans la ville ; pour lors com- 

' Comincs. — De Troy. 


Digilized by Google 



ENTRE EN FRANCE. 1472. 


311 


mença le plus effroyable carnage. Le Duc arriva, et 
tout n’en devint que plus cruel. Le capitaine fut accro- 
ché à une potence ; les francs-archers eurent le poing 
coupé; les habitans furent massacrés; on ne faisait 
grâce ni aux femmes , ni aux enfans ; le feu fut mis aux 
maisons ; l’église était remplie de malheureux , qui y 
cherchaient asile contre la fureur des Bourguignons ; 
elle ne fut pas respectée. On égorgea tous ceux qui .s’y 
étaient réfugiés. « Tels sont les fruits de l’arbre de la 
« guerre, » disait le Duc en .sa colère, prétendant ven- 
ger la mort de M. de Guyenne. Lorsqu’il entra à cheval 
dans l’église , et qu’il la vit couverte de cadavres , qui 
gisaient dans un demi-pied de sang , il fit le signe de 
la croix , et ne put s’empêcher de dire : « J’ai de bons 
« bouchers avec moi , et voilà une belle vue ! » De ce 
jour le Duc reçut le surnom de Charles le Terrible '. 

De Nesle il vint à Roye. La ville avait une garnison 
de quatorze cents francs-archers et de deux cents lances 
de l’arrière-ban , commandées par les sires de Moui et 
de Balagny, gouverneur de Beauvais. Ils avaient bonne 
I volonté de se défendre. La place était forte et bien mu- 

’ En 1 et 1 !522 , à la requête des doyens , chanoines et chapitre de 
l'église Notre-Dame de Nesle , on institua des enquêtes pour constater 
la perte et destruction des titres de ladite église lors du pillage de la 
ville de Nesle, en 147i, par Charles le Téméraire. Ces procès-ver- 
baux donnent des détails nouveaux sur les excès commis par les Bour- 
guignons et sont à peu près conformes pour le fond au récit de Commines, 
liv. IX, ch. 3. Cet historien fut aussi témoin oculaire du même évé- 
nement. Il termine sa relation en ces termes : » Il me desplait de dire 
ceste cruauté ; mais j’estois sur le lieu , et en faut dire quelque chose. • 

Les susdites enquêtes se trouvent imprimées dans le Bulletin de la 
Société de V Histoire de France , n“* 1 et 2, juillet et août 1834, 2* 
partie, pp. 11-17. On a également inséré dans ce recueil le factum du 
sire de Gaucourt, cité précédemment par M. de Barante. On le lit dans 
la livraison d’octobre 1833 , 2° partie , pp. 239-267. (R.) 
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nie ; mais les fraucs-archers , effrayés de ce qui était 
arrivé à Nesie , refusèrent de combattre , et, descendant 
des murailles, vinrent se rendre aux Bourguignons. 
Les gentilshommes furent donc contraints de demander 
des conditions. Ils eurent la vie sauve, et sortirent 
désarmés en simple pourpoint , le bâton à la main. 

Jusque-là le Duc, pressé par son désir de vengeance, 
avait commencé la guerre et rompu les trêves, sans 
exposer les motifs, sans envoyer nul défi. Mais il tarda 
peu à publier un manifeste contre le roi Il y parlait 
des sermens que le roi avait enfreints , des entreprises 
illicites qu’il avait formées contre tous les princes du 
royaume , de l’attaque imprévue par laquelle il avait 
surpris les villes de la Somme , des fausses promesses 
faites par ses ambassadeurs, et du traité conclu par eux, 
qu’il avait refusé de ratifier. Il rappelait les complots 
formés contre sa propre vie à l’instigation du roi par le 
bâtard Baudoin et le sire d’Àrçon. Enfin, il en venait 
à la mort de M. de Guyenne , qui , d’après ce qu’assu- 
rait et certifiait le duc de Bretagne, « avait été , disait-il, 
procurée par poisons , maléfices , sortilèges et invocations 
diaboliques, comme frère Jourdan Favre dit Versois et 
Henri de Laroche l’ont en jugement reconnu et confessé 
à Bordeaux par-devant l’archevêque dudit lieu, frère Ro- 
landduCroisic, inquisiteurde la foi, maltreNicole d’Ânti, 
bachelier en théologie , maître Jean de Blot , conseiller en 
la cour des grands jours de Bordeaux , Pierre de Mor- 
villiers , garde des sceaux de monseigneur de Guyenne , 

^ L’opinion commençail à devenir une puissance , et les princes les 
plus despotes étaient obligés de la ménager. Cette révolution dans les 
mœurs n'a pu avoir lieu que lorsque l'esprit de localisation, produit 
des institutions féodales , s'affaiblit par la tendance à l'unité , en un mot, 
quand il y eut véritablement des nationset des intérêts généraus. (R.) 
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Louis Blouet et Roger Lefèvre , ses maîtres des requêtes , 
Jean de Chassaigne , président aux grands jours ^ et 
plusieurs autres. Lesdits Favre et Laroche ayant déposé 
avoir fait ce détestable crime par ordre du roi , qui leur 
avait donné et promis grands dons, états, offices et 
bénéfices pour consommer cet exécrable parricide sur 
son frère , coupable de nuis autres méfaits que ses vertus 
qui ont excité l’envie dudit roi , et l’ont conduit à la 
plus pitoyable mort, dont il y ait mémoire en ce 
royaume. Et lesdits frère Jourdan Favre et Henri de 
Laroche ont derechef connu et confessé en la ville de 
Nantes , en persistant dans leurs premières déposi- 
tions , qu’ils avaient empoisonné et maléficié monsei- 
gneur de Guyenne , par induction et ordre du roi , en 
telle manière , que la mort s’en est suivie ; laquelle mort 
nous ne pouvons ni devons patiemment tolérer et souf- 
frir ^ mais nous sommes tenus , comme aussi tous les 
princes et nobles personnages, à la venger et poursuivre 
sur tous ceux qui en ont été cause , et autres qui les 
voudraient favoriser, soutenir et défendre. Pour ce, 
ces choses considérées , attendu le bon et juste vouloir 
de notre frère de Bretagne, qui aimait, chérissait et 
honorait , comme il le devait , mondit seigneur de 
Guyenne , et qui , ainsi que plusieurs autres , de noble 
et honnête courage , nous a requis de prendre les armes , 
nous avons déclaré et déclarons par les présentes que , 
par-dessus nos autres justes et raisonnables entreprises 
et querelles , nous prenons et prendrons la querelle de 
la mort de mondit seigneur de Guyenne pour en faire 
telle et si grande vengeance qu’il plaira à Dieu , tant 
contre le roi que contre tous ceux qui voudront le sou- 
tenir ou favoriser d’une manière quelconque dans sa 
cruauté. » 

vil. 97 
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Ces lettres furent envoyées dans toutes les villes ' et 
états du duc de Bourgogne , même à plusieurs bonnes 
villes de France; mais elles n’émurent personne ’ et ne . 
donnèrent pas un partisan de plus ni à lui , ni à la cause 
des princes. Le temps était passé, où les peuples pre- 
naient les querelles des grands seigneurs; on se souve- 
nait d’en avoir cruellement souffert , sans en retirer nul 
avantage : chacun voyait qu’il ne s’agissait en rien du 
bien commun. Les libertés et privilèges des villes étaient 
perdus ; on n’assemblait plus les États du royaume ; et, 
contre le droit et la coutume , on imposait de nouvelles 
et excessives taxes, sans qu’elles eussent été consenties. 
L’établissement des compagnies d’ordonnance avait été 
fort salutaire , en donnant une meilleure discipline aux 
gens de guerre; mais le pouvoir des princes en était 
devenu beaucoup plus grand Ils étaient mieux obéis 
par des capitaines, qui tenaient ou espéraient d’eux 
tout leur avoir, que par des seigneurs suivis de leurs 
vassaux et des gens attachés à leur fortune. D’ailleurs, 
ces compagnies si bien armées , les équipages de l’artil- 
lerie qui étaient devenus plus considérables que par le 
passé; l’argent nécessaire pour enrichir et conserver 
fidèles ces capitaines et serviteurs de toute sorte ; les 
armées qui s’étaient tellement augmentées ; enfin tout 
ce nouvel état des choses avait rendu indispensable une 
somme de dépenses jusqu’alors inconnue. Les princes 
ne pouvaient donc plus , comme au temps du duc Jean , 
remuer le peuple en promettant d’abolir les aides et les 
gabelles. 

Ainsi les gens des villes et des campagnes restaient 

* Pièces de Coniiues et de l’IIisloire de Bourgogne. 

- Comines. 

® Amelgard. 
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ndififérensàcette haine que le duc de Bourgogne tâchait 
d’allumer contre le roi. Ce n’est pas qu’il fût aimé, tant 
s’en fallait; il était peut-être plus craint des grands, 
mais encore plus haï du peuple ' , à cause de l’horrible 
charge d’impôts qu’il avait établie. Quelle espérance 
néanmoins pouvait-on mettre dans le duc de Bourgo- 
gne , qu’on savait plus cruel encore , plus tyrannique , 
en outre dénué de toute sagesse et raison , et qui arri- 
vait le fer et la flamme à la main pour tout dévaster 
dans le royaume? Chaque ville n’avait point d’autre 
pensée que de se féliciter , si elle était loin des ravages de 
la guerre , ou de s’en garantir le mieux possible , si elle y 
était par malheur exposée ; du reste , laissant les princes 
s’imputer mutuellement les plus infâmes crimes, et vivre 
sans nul souci de leur honneur ou de leurs peuples, 
sans nul respect de Dieu. 

Le Duc avait résolu de porter la guerre en Normandie; 
il prit sa route par Beauvais. Son dessein n’était pas 
d’assiéger la ville ’; cependant l’avant-garde, que com- 
mandait Philippe de Crèvecœur , sire d’Esquerdes , se 
présenta devant le faubourg , sur la route qui vient de 
Saint-Quentin. La ville était sans nulle garnison ; quel- 
ques gentilshommes de l’arrière-ban y étaient entrés 
avec le sire de Balagny, après avoir capitulé à Roye. 
Les habitans n’avaient pas grande confiance en leur 
gouverneur, qui leur était ainsi revenu en fugitif; 
mais , sachant les cruautés que commettaient partout 
les Bourguignons, ils résolurent, avec un merveilleux 
courage, de se défendre contre une si belle et si nom- 
breuse armée. Ils ne voulurent pas même parlementer 


' Seyssel. 

* Relation du siège. — Comines. — De Troy. 
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avec le héraut que le sire d’Esquerdes leur envoya pour 
les sommer , et ne le laissèrent pas approcher de la 
muraille , plus près qu’un trait d’arbalète. 

La ville avait une assez forte enceinte , mais du côté 
où arrivaient les Bourguignons, était un grand fau- 
bourg , dont l’église et les maisons venaient se joindre à 
la porte appelée du Limaçon. Ce faubourg était mal 
défendu par un petit fort; le sire de Balagny, avec 
quelques arquebusiers de la ville, sortit par une poterne, 
jeta une planche sur le fossé, car c’eût été trop risquer 
d’ouvrir la porte et d’abaisser le pont, et vint s’enfermer 
dans ce fort, pour donner le temps de s’apprêter un 
peu contre l’assaut. Il y 6t une vaillante résistance. 
Lorsqu’il n’y eut plus moyen de tenir , il se retira blessé 
d’une flèche à la cuisse , et rentra par la poterne. 

Pour lors , les Bourguignons se répandirent dans le 
faubourg en criant « Ville gagnée ! » et pillèrent les 
maisons. C’était un sire Jacques de Montraarlin, qui 
était à leur tête, homme très-avide et grand faiseur de 
butin. Mais quand ils arrivèrent devant la porte, et 
qu’ils virent le fossé , la muraille et toutes les défenses 
de la ville, ils s’aperçurent que tout n’était pas 6ni. Ils 
s’emparèrent de la loge des portiers , rompirent les 
portes extérieures, puis vinrent planter leurs bannières 
sur le revers du fossé , à l’endroit où retombait le pont- 
levis quand on le baissait. Pendant ce temps-là , les 
gens de la ville avaient amené des couleuvrines , les 
arquebusiers s’étaient placés sur la muraille aux envi- 
rons de la herse , et l’on commença à tirer serré sur les 
Bourguignons. Les femmes, les hiles, les enfans, ap- 
portaient les pierres pour charger les couleuvrines , 
et les traits pour les arquebusiers, sans craindre les 
flèches des archers bourguignons qui pleuvaient en 
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si grande abondance , que la muraille en était presque 
couverte. Celui qui avait planté l’étendard de Bourgogne 
fut tué ; et les assaillans s’aperçurent bien qu’il fallait 
procéder avec plus de précautions. Les gens du sire de 
Montmartin se logèrent dans les maisons et dans l’église , 
en crénelèrent les murailles^ et de là continuèrent à 
tirer sur tous ceux qui défendaient la porte et le rem- 
part , sans toutefois leur faire beaucoup de mal. 

Mais ce n’était pas là qu’était le fort de l’attaque; le 
sire d’Esquerdes, avec le gros de son avant-garde , était 
allé assaillir une autre porte. De ce côté, il n’y avait 
pas de faubourg, et les Bourguignons n’avaient pas 
l’abri des maisons; aussi pouvait-on voir tout à plein 
combien ils étaient forts et nombreux. Les habitans ne 
perdirent pas courage. Le sire de Balagny , tout blessé 
qu’il était, allait de quartier en quartier, le long de la 
muraille, persuadant aux bourgeois de bien résister, 
leur promettant que le roi ne les laisserait sûrement pas 
sans secours , leur élevant le cœur et leur disant qu’ils 
seraient honorés de tout le royaume. 

La ville avait beaucoup de précieuses reliques fort 
honorées des habitans, mais ils ne mettaient leur con- 
fiance en aucune, autant qu’en la châsse de sainte 
Angadresme '. De tout temps elle avait été la patronne 
de Beauvais , dont elle était native , et l’avait toujours 
préservé de malheur pendant les guerres. 11 y avait 
même des gens qui se souvenaient de l’avoir vue qua- 
rante ans auparavant , lorsque les Anglais et le comte 
d’Arundel assiégèrent la ville, apparaître sur la mu- 
raille, vêtue de ses habits de religieuse, et repousser 
par sa protection les anciens ennemis du royaume. Sa 

l 

' Cette TÎer{;e mourut le 14 oct. vers 698. (R.) 

27. 


Digilized by Google 



318 SIÉCE 

châsse fut donc soienneliement tirée de la cathédrale et 
portée en procession sur la muraille , à l’endroit de ce 
terrible assaut. 

L’ardeur des bourgeois, loin de s’affaiblir, croissait 
de moment en moment ; le courage des femmes était 
surtout merveilleux. Elles montaient sur la muraille 
pour apporter des traits , de la poudre et des munitions. 
Elles-mêmes roulaient de grosses pierres et versaient 
l’eau chaude, la graisse fondue et l’huile bouillante sur 
les assaillans. Il y eut une fille nommée Jeanne Lainé ' , 
qui , quoique sans armes , saisit la bannière d’un Bour- 
guignon au moment où il allait la planter sur la mu- 
raille. 

Par bonheur pour les gens de Beauvais, l’avant- 
garde du sire d’Esquerdes ne s’était nullement préparée 
pour un siège , et avait compté faire une surprise. Elle 
n’avait pas les machines et les munitions nécessaires ; la 
plupart des échelles étaient trop courtes. Les Bourgui- 
gnons , croyant le succès facile , combattaient avec plus 
de courage que de précaution. 

L’arrivée du Duc, qui, averti de la prise du fau- 
bourg , comptait trouver la ville au pouvoir de ses gens , 
ne rendit pas l’attaque moins vive ni mieux concertée. 
Avec son impatience et son obstination accoutumées, il 
voulut absolument forcer la porte , et sous prétexte qu’il 
eût été imprudent de faire passer à une partie de son 
armée la petite rivière qui traverse Beauvais , il laissa la 
route de Paris libre aux renforts qui pourraient se- 
courir la ville. 

Il est vrai qu’elle semblait près d’être forcée. Les 
assiégeans n’avaient pas encore leur grosse artillerie; 

’ Lettres du roi. — La relation du siège la nomme Fouquet. 
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mais, en se servant de deux couleuvrines que le sire 
d’Esquerdes menait avec l’avant-garde , la porte avait 
été largement percée, et les Bourguignons combattaient 
main à main avec les assiégés. Ils allaient enfin entrer 
par cette ouverture , lorsque les gens qui étaient sur la 
muraille s’avisèrent de jeter par le mâchicoulis des fas- 
cines enflammées ; elles tombèrent sur la tête des assaiU 
lans et les contraignirent à reculer. Le feu prit à la 
porte et à la herse -, bientôt tout fut enflammé sous le 
portail ; il eût fallu traverser une fournaise pour entrer 
dans la ville. Le Duc attendait que la porte fût con- 
sumée et livrât un passage , mais les assiégés prenaient 
soin d’entretenir le feu avec du bois que les habitans 
arrachaient dans les maisons voisines et apportaient à 
la hâte. 

On combattait ainsi depuis onze heures , sans que les 
assaillans eussent perdu espoir, sans que les assiégés 
fussent abattus par le péril toujours renaissant, lorsque 
tout à coup, à huit heures du soir, on entendit un 
grand bruit de gens à cheval , arrivant dans la ville : 
c’étaient les sires de la Roche-Tesson et de Fontenailles 
qui s’en venaient à toute hâte avec la garnison de 
Noyon. Jean de Rheims, seigneur de Tasseron, était 
allé les quérir 5 ils étaient partis sur-le-champ, et avaient 
fait quinze lieues sans s’arrêter. Le peuple les suivait 
par les rues , criant ; Noël ! Ils descendirent de cheval , 
et sans prendre de logis , laissant au soin des femmes 
leurs chevaux et leurs bagages, tout excédés qu’ils 
étaient par la fatigue, ils montèrent sur la muraille. 
Par leurs conseils et leurs ordres , on continua à entre- 
tenir le feu devant la porte , et l’on fit par derrière un 
rempart de charpente et de grosses pierres. 

Lorsque le lendemain , au jour , le duc de Bour- 
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go{jne aperçut entre les créneaux deux ou trois cents 
hommes d’armes sur la muraille, sa colère fut grande^ 
il avait manqué une proie qu’il avait crue certaine. 
Toutefois il ne voulait pas qu’elle lui échappât. Bien que 
cette entreprise ne fût pas d’abord entrée dans ses 
projets, il aurait tenu à grand affront de l’abandonner 
maintenant qu’elle était commencée. Il fit approcher le 
reste de son armée ; on fit de fortes tranchées pour être 
à l’abri des traits des assiégés , on se logea avec avan- 
tage dans les maisons et les jardins des faubourgs. La 
grosse artillerie, les munitions, les bagages arrivèrent. 
Les voitures tenaient la route pendant près de cinq 
lieues , tant étaient superbes les équipages decette armée. 

Mais pendant ce temps arrivaient aussi des renforts 
pour les assiégés. Dès le lendemain , 28 juin , le maré- 
chal Rouault entra avec cent lances. Le 29 vinrent le 
maréchal de Poitou et le sénéchal de Carcassonne avec 
leur compagnie; la compagnie de Gaston du Lion, 
sénéchal de Toulouse; le sire de Torcy avec les gentils- 
hommes de Normandie; sou cousin le sire d’Estoute- 
ville , prévôt de Paris , a vec la noblesse de la ville et de 
sa vicomté ; le bailli de Senlis , lieutenant de la compa- 
gnie du comte de Dammartin ; le capitaine Sallazar 
avec cent vingt hommes d’armes : c’était la garnison 
d’Amiens à qui la vaillante résistance des habitans avait 
donné le temps d’arriver. Maintenant la ville était toute 
animée d’allégresse et de gloire ; des tables étaient dres- 
sées dans les rues et sur les places , des tonneaux dé- 
foncés le long des maisons. Il semblait que rien ne dût 
être épargné pour fêter les gens d’armes qui venaient 
défendre Beauvais contre la terrible vengeance du duc 
de Bourgogne. Il avait juré delà saccager, de la brûler, 
d’y tout mettre àTeu et à sang. 
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Ce n’ëtait plus mainlenant une surprise ni un assaut ; 
c’était un siège clans loufes les formes qu’il fallait faire. 
Jamais ville ne fut battue d’une aussi rude artillerie, 
personne n’osait plus se montrer sur la muraille. Mais, 
grâce aux sages dispositions du maréchal Rouault , tout 
était prêt pour soutenir l’assaut quelque part qu’il fût 
tenté. Le sire de la Roche-Tesson et la vaillante gar- 
niscm de Noyon voulurent absolument conserver le 
poste de la porte brûlée, qu’ils avaient gardée deux 
nuits et un jour sans être relevés. On leur laissa cet 
honneur. On veilla avec soin à éteindre les incendies 
qu’allumaient les bombardes des assiégeans ; il y en eut 
de bien terribles , et l’on craignit même qu’il ne s’y fût 
mêlé quelque secrète trahison. Mais les bourgeois ne 
montraient pas moins de zèle à éteindre le feu , qu’ils 
n’en avaient mis à défendre les remparts. La châsse de 
sainte Angadresme fut encore portée à l’incendie de 
l’évêché qui fut le plus grand. Nuit et jour les femmes , 
les enfans , les vieillards , les malades étaient à genoux , 
priant et sc lamentant devant les reliques de cette 
sainte patronne. Pendant ce temps la garnison et les 
bourgeois veillaient aux portes , réparaient les brèches, 
et s’efforçaient de chasser, par le feu et l’artillerie, 
les assiégeans logés dans les maisons trop voisines du 
rempart. Ils les firent déguerpir de maint poste qu’ils 
avaient pris , et les forcèrent à éloigner leur logemens. 
Chaque jour arrivaient de Paris, sans nul empêche- 
ment , des farines , du vin , de la poudre à canon , des 
pics , des pelles , des pioches , et aussi des pionniers et 
autres ouvriers. 

Quand les Bourguignons eurent battu la ville du- 
rant une semaine , et qu’une brèche assez large eut été 
faite à la muraille , le Duc résolut de faire donner l’as- 
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saut; ii fut le seul de son avis, pas un de ses capitaines 
ne trouva l’entreprise raisonnable. La {jarnison était 
maintenant si nombreuse , qu’elle eût sufR , disaient 
tous les gens connaissant la guerre, à défendre non pas 
même une muraille, mais la haie d’un champ. Toutefois 
la volonté de leur maître était absolue, il n’écoutait 
jamais que son idée , et l’assaut fut commandé pour le 
lendemain , 9 juillet. 11 donna l’œil , lui-même , à tous 
les préparatifs , et eomme il faisait apporter de grands 
tas de fascines pour combler le fossé : « Il n’en est que 
faire, lui dit son frère le grand bâtard de Bourgogne , 
les corps de nos gens auront bientôt suffi à le remplir ; » 
mais rien ne pouvait le détourner de son dessein. Quand 
il eut tout disposé pour le lendemain , il rentra dans sa 
tente et se jeta tout habillé et presque tout armé sur son 
lit de camp ; car nul n’était plus dur à lui-même et plus 
infatigable , toujours le dernier eouché et le premier 
levé de son armée '. « Croyez-vous , dit-il aux serviteurs 
« qui l’entouraient, que ceux de dedans s’attendent à 
« être assaillis demain. » — « Oui , répondirent-ils tous 
« d’une voix. » Il prit cette réponse en moquerie, et 
repartit ; «Vous n’y trouverez personne demain. » Il 
était devenu si rempli de sa propre volonté , qu’il lui 
.semblait qu’en refusant de croire la vérité quand elle 
était contre son gré , il devait tourner les choses à sa 
fantaisie. 

La garnison était , en effet , si bien préparée à sou- 
tenir un assaut , et si peu prise au dépourvu , que le 
2 juillet le sire de Rubempré était allé à Paris annoncer 
au sire de Gaucourt , lieutenant du roi , que le duc de 
Bourgogne voulait jouer un coup de désespoir pour 

> Comines. 


Digitized by Google 



DK BEAl'TAIS. 1472 . 323 

prendre Beauvais , el risquerait sans doute la plupart 
de ses gens plutôt que de renoncer à son entreprise. La 
ville envoya alors , sous les ordres du bâtard de Roche- 
chouart, un nouveau convoi de menue artillerie, d’ar- 
balètes, et de traits de toute sorte. Soixante arbalétriers 
parisiens s’en allèrent aussi renforcer la garnison. 

L’assaut commença à sept heures du matin ; les Bour- 
guignons avaient jeté un pont sur le fossé, et détourné 
une partie des eaux de la petite rivière qui l’emplissait. 
Ils attaquèrent les deux portes et l’intervalle des mu- 
railles qui les séparait. Ils se montrèrent pleins de har- 
diesse et d’ardeur ; les assiégés n’avaient pas un moindre 
courage ; ils tiraient si serrés, que les assaillans n’avaient 
pas même le loisir de jeter dans le fossé les fascines qu’ils 
avaient apportées. Les femmes étaient aussi vaillantes 
et empressées qu’au premier assaut. Elles apportaient 
sur la muraille les traits , les pierres , la chaux vive, la 
graisse fondue , l’huile bouillante , les cendres chaudes, 
et tout ce qui servait à jeter sur les assiégeans. Elles 
venaient aussi distribuer aux combattons des brocs de 
vin , qu’elles puisaient dans les tonneaux dressés et dé- 
foncés au pied du mur ; elles ramassaient les flèches et 
les arbalètes des Bourguignons pour qu’elles leur fus- 
sent renvoyées par les archers. 

La châsse de sainte Angadresme avait de nouveau 
été apportée et placée sur la muraille : les assiégeans 
tiraient dessus de tout leur pouvoir ; une de leurs flè- 
ches vint s’y enfoncer. On l’y laissa comme un glorieux 
témoignage du secours que la ville avait reçu de sa 
sainte patronne. 

Quelle que fût la vigoureuse résistance des gens 
d’armes et des habitons , les assaillans avaient une telle 
audace qu’ils parvinrent jusqu’à la muraille, et y plan- 
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tèrent trois étendards. Ce leur fut un fait d’armes glo- 
rieux , mais inutile ; la brèche était si bien défendue 
qu’ils furent repoussés et leurs bannières arrachées. 
Enfin , après trois heures du phis rude assaut et après 
avoir eu mille ou quinze cents hommes tués ou blessés, 
les Bourguignons s’arrêtèrent. Le Duc , lui-même , qui 
tenait en réserve une autre bande pour relever la pre- 
mière et recommencer l’attaque , voyant qu’il n’y avait 
nul espoir de succès , ordonna la retraite. Ce fut au 
grand regret des habitans et des assiégés qui perdaient 
[>eu de monde, et pensaient que plus l’attaque durerait, 
plus il y aurait de Bourguignons tués. 

Le lendemain, la garnison tenta une sortie : les portes 
étaient murées et barricadées du côté du siège; il fallait 
sortir par la porte de Paris , et faire un long détour. 
Le capitaine Sallazar, qui commandait , eut son cheval 
blessé ; il y eut peu d’ordre en cette entreprise. Toute- 
fois , on pénétra dans le parc d’artillerie des Bourgui- 
gnons ; le sire Jacques d’Orson , grand-mailre de l’artil- 
lerie du Duc ', fut mortellement blessé. Un gros canon 
de fer, sur lequel était gravé le nom de Montlhéri , fut 
jeté dans le fossé, et le lendemain, avec des cordes, 
retiré dans la ville. On n’essaya cependant pas de nou- 
velles sorties; on était gêné de n’avoir issue que par une 
seule porte. 

Enfin , le Duc s’avisa de la première précaution qu’il 

^ Son nom ne se trouve pas dans l'étal des officiers du duc Charles , 
publié à la suite des Mém. pour servira l'Hist.de Bourg. , mais on y ren- 
contre ceux de Jacquot deVenières, d'Étienne eide Jean de Rosièreset de 
GaiivaindeBailloeul,elc, L’armurier du Duc était «oè/eAofnme Alexandre 
de Pol, natif de Milan. Il avait 120 écus de pension et s'établit à Dole, 
au comté de Bourgogne. Il devait fournir par année 100 cuirasses de 
guerrecomplèles , au prix de 1 o écus . et 100 corselets , au prix de 4 écus. 

(R.) 
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aurait dû prendre , et qui lui aurait valu la prise de la 
ville s’il eût commencé par- là : il voulut passer la ri- 
vière, investir toute l’enceinte et bloquer la porte de 
Paris. Maintenant il n’élait plus temps. Cependant il le 
voulait absolument, et ses capitaines eurent grand’peine 
à lui persuader que c’était au contraire courir un nou- 
veau danger. La garnison était trop nombreuse. Le roi 
envoyait de tous côtés des renforts. Paris avait levé 
trois mille hommes. Rouen , Orléans , toutes les villes 
des pays voisins avaient fait passer des convois de vivres; 
on en regorgeait. Des charpentiers , des maçons arri- 
vaient de tous les côtés , soldés volontairement par les 
villes qui les envoyaient. Le connétable , le comte de 
Dammartin s’avançaient. EnBn , il n’y avait nul moyen 
de prendre une ville pour laquelle tout le royaume 
semblait s’être mis en mouvement , tant la belle con- 
duite des habitans avait excité d’admiration. 

Le Duc passa encore sept ou huit jours devant Beau- 
vais sans pouvoir se résoudre à s’avouer vaincu ni à 
abandonner une entreprise à laquelle il avait attaché 
tout son orgueil. Il essaya la ruse et la trahison. Des 
hommes habillés eu paysans ou en mariniers furent à 
grand prix envoyés dans la ville pour y mettre le feu. 
Ils furent surpris et punis de mort. 

EnBn, le 22 juillet, après vingt-quatre jours de siège, 
par une belle nuit, et sans trompettes, l’armée de Bour- 
gogne, qui déjà commençait à manquer de vivres , dé- 
logea en bel ordi-e , et prit sa route vers la Normandie, 
brûlant et saccageant tout sur son passage , pour se 
venger de l’aflFront qu’elle avait reçu. Le Duc, avant 
de partir , publia de nouvelles lettres contre le roi , où 
il lui reprochait, en termes encore plus injurieux, la 
mort de M. de Guyenne. Prenant pour prétexte de sa 
vu. 28 


Digitized by Google 



326 


PRÉCAUTIONS Dü ROI 


retraile des lellres du duc de Bretagne , il terminait en 
disant qu’à la requête de ce prince, et afin de tirer plus 
prompte vengeance du roi , il continuait sa route , 
« bien que nous eussions délibéré d’assiéger et d’en- 
clorre de toutes parts cette ville de Beauvais , afin 
d’avoir à notre plaisir et volonté les gens de guerre qui 
sont dedans en grand nombre , laquelle chose nous eût 
été facile par les moyens que nous avions conçus. » 

Le roi , à la première nouvelle de l’entrée du duc de 
Boui gogne en France et de la prise de Nesle et de Boye, 
avait commencé par reprocher au connétable de ne pas 
avoir, selon ses ordres , fait raser ces deux places ; car 
son intention était de terminer au plus tôt ses affaires 
en Guyenne et puis en Bretagne, s’il était possible, lais- 
sant pendant ce temps le Duc s’avancer jusque vers 
Compiègne. Celte ville, selon le projet du roi, devait 
être fortifiée avec grand soin et avec une nombreuse 
garnison, afin d’arrêter l’ennemi long-temps et de l’em- 
pêcher d’aller plus loin. Dès qu’il avait su les massacres 
et les ravages des Bourguignons , il s’était cependant 
hâté d’envoyer des troupes de ce côté. 

« Monsieur le grand-maître , écrivit-il à Dammartin, 
j’ai été averti comment , pendant la trêve , le duc de 
Bourgogne a pris Nesle et tué tous ceux qu’il a trouvés 
dedans; de laquelle chose je désire bien être vengé. Et 
pour ce, je vous ai fait avertir afin que si vous trouvez 
moyen de lui rendre la pareille dans son pays, vous le 
fassiez partout où vous pourrez , sans y rien épargner. 
J’ai bien espérance que Dieu nous aidera à nous venger, 
attendu les meurtres que le duc de Bourgogne a fait 
faire, tant dans l’église qu’ailleurs, de gens qui avaient 
sûreté et confiance dans les conditions accordées. An- 
gers, 19 juin 1472.» 
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Ce fut à Compïègne que se rendit Dammartin. « Gar- 
dez-Ia bien, écrivait le roi; c’est une bonne place : 
qu’on désempare celles qui ne sont pas tenables , afin 
que les gens d’armes ne s’y perdent point. Au plaisir 
de Dieu et de Notre-Dame, nous recouvrerons bien 
tout après. Monsieur le grand-maître, je vous prie 
d’aviser au moyen de frapper quelque bon coup sur le 
duc de Bourgogne , si vous pouvez le rencontrer à votre 
avantage. J’espère faire si bonne diligence de mon côté, 
que vous connaîtrez que , si j’y ai demeuré long-temps, 
je n’y ai pas chômé; et je pense avoir bientôt fait, 
au plaisir de Dieu , et vous aller aider là-bas. Au Plessis- 
Macé ‘,1®*’ juillet 147,2. » 

Le siège de Beauvais ne lui fit pas quitter encore les 
marches de l’Anjou et de la Bretagne ; mais il n’omit 
rien pour sauver cette ville. Partout il envoya des ordres 
pour que la ville fût secourue , et ne négligea point de 
louer et d’entretenir le bon courage des habitans et de 
la garnison. 

(c Messieurs les capitaines, je suis fogé ici , à trois lieues 
du duc de Bretagne , disait sa lettre adressée aux chefs 
qui défendaient Beauvais ; le sénéchal de Beaucaire 
m’a amené environ cinq mille combaltans, et avant qu’il 
soit quatre jours nous verrons si monsieur de Bretagne * 
dira que je suis couard. 

c< J’ai envoyé de votre côté les sénéchaux de Guyenne 
et d’Agenois, le sieur de la Morandais , Jean du Fou 
avec ses gens, et le sire de Vaulout avec quatre mille 
francs-archers ; j’ai écrit aussi à M. de Gaucourt, au 
président des comptes, à ceux de la ville de Paris, et pa- 
reillement à ceux de Rouen, pour qu’ils envoient des 

* Près d’Angers. 

2 Tanuegui Duchâlcl. 
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vivres la plus grande quantité qu’ils pourront, aBn que 
si le duc de Bourgogne voulait mettre le siège des deux 
côtés, vous en eussiez assez; s’il fait cela , je vous prie 
de tenir le mieux que vous pourrez. 

« J’ai écrit à mon frère le connétable et je lui écris 
encore qu’il tire tous les gens d’armes qui sont dans les 
places d’Âmiens et de Saint-Quentin , qu’il n’y en laisse 
pas un, et qu’il les mette en campagne pour couper 
les vivres aux Bourguignons, et pour ce, je vous prie 
que chacun, selon son poste, y mette la meilleure 
peine qu’il pourra, car si les vivres lui sont rompus, 
il sera contraint de lever le siège. 

« J’espère , au plaisir de Dieu , avoir parachevé bien- 
tôt de mon côté, et incontinent je tirerai vers vous et 
vous mènerai des gens assez. Pouancé, Ü21 juillet 1472.» 

Une autre fois il disait : « J’ai écrit par tous les lieux 
où j’ai pu savoir et connaître qu’on peut avoir des 
charpentiers, et on les enverra à Beauvais en diligence; 
dès hier j’en trouvai huit sur le chemin et les fis partir 
tout aussitôt. » 

Lorsqu’enfin le roi eut appris que le siège de Beauvais 
était levé , il fit éclater sa joie et sa reconnaissance pour 
les loyaux et vaillans hahitans. Il fit d’abord le vœu de 
’ ne point manger de chair jusqu’à ce qu’on eût exécuté 
en argenterie une ville à la ressemblance de celle de 
Beauvais et pesant deux cent mille marcs, pour être 
offerte en ex-voto. Nulle dépense ne lui semblait si pres- 
sante. Il écrivait à ses trésoriers de l’acquitter avant 
toutes les autres , même s’il le fallait avant les dépenses 
de la guerre, quoiqu’il eût grand besoin aussi de celles-là ; 
mais il ne pouvait manquer à accomplir son vœu , car 
il était si près du duc de Bretagne, qu’il aurait craint 
que ses affaires en allassent moins bien. Pourtant il 
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n'oubliait pas de recommander qu’on veillât sur le bon 
emploi de cet argent, et que rien n’en fût perdu. 

Il ne manqua point de récompenser et d’honorer de 
toutes façons , « ces bourgeois de Beauvais , qui avaient 
si vertueusement et si exactement , sans aucunement 
craindre, varier, ni vaciller, soutenu pendant trois 
semaines la venue et la férocité de l’assemblée illicite et 
armée que Charles de Bourgogne, avec ses suivans et 
complices, avaient amenée par puissance désordonnée 
en forme de siège; qui avant et depuis l’arrivée des 
capitaines et chefs de guerre avaient repoussé de jour 
et de nuit les assauts de ces Bourguignons, et avaient 
résisté jusqu’à la mort , en y employant , sans rien épar- 
gner, vie et biens, femmes et enfans. » Ils reçurent 
le privilège de posséder et tenir des fiefs nobles avec 
exemption de l’arrière-ban; le maire et les pairs-éche- 
vins de la ville furent désormais à la libre élection des 
bourgeois, et eurent le droit, lorsqu’ils le jugeaient à 
propos , de convoquer l’assemblée commune des habi- 
tans, pour délibérer sur leurs intérêts. En outre, la ville 
fut déclarée exempte de toute imposition, mise ou à 
mettre par le roi et ses successeurs , pour l’entretien 
des gens de guerre ou pour toute autre cause. On con- 
serva toutefois les taxes perçues sur les bois , le poisson , 
les bêtes au pied fourchu , et sur les vins et vinaigres 
qui furent pourtant modérées du quart au huitième du 
prix de vente. 

Par ordonnance et du consentement des habitans, 
fut instituée la procession de l’assaut à l’anniversaire 
du 27 juin. Déjà cette ville célébrait tous les ans une 
autre procession de glorieux souvenir, pour avoir, le 
jour de la Trinité 1433, chassé les Anglais d’une des 
portes qu’ils avaient surprise. Un an après, le roi or- 

28 . 


Digitized by Google 



330 


LE DUC 


donna encore qu’en mémoire de la vertu et de l’audace 
supérieure au sexe féminin , que les femmes et filles 
de Beauvais avaient montrées , en montant aux cré- 
neaux et sur la muraille et mettant la main à l’œuvre 
pour repousser l’assaut des Bourguignons , les femmes 
marcheraient dorénavant les premières, immédiatement 
après le clergé, à la procession de madame sainte Anga- 
dresme dont l’intercession était spécialement due à 
leurs prières, et à la demande qu’elles avaient faite que 
sa châsse fut portée en procession sur la muraille. Elles 
reçurent aussi le privilège de pouvoir, le jour de leurs 
noces, et toutes les fois que bon leur semblerait, se 
couvrir et parer de tels vêtemens, parures, joyaux et 
ornemens qui leur plairaient , sans qu’on pût , en vertu 
de nulle loi somptuaire, les noter, reprendre ou blâ- 
mer, quel que fut l’état et condition de chacune. 

Parmi ces vaillantes bourgeoises de Beauvais , Jeanne 
Lainé, que la tradition nomme Jeanne Hachette est 
démeurée célèbre , et l’on a montré long- temps dans 
l’église des Jacobins , l’étendard bourguignon qu’elle 
avait arraché de la muraille, au plus fort de l’assaut. 
Le roi la maria à un bourgeois nommé Colin Pilon , et 
les exempta eux et leurs descendans, de toute taille 
mise ou à mettre , ainsi que du service de la garde des 
portes et du guet de la ville. 

Le duc de Bourgogne se dirigea sans obstacle vers la 

♦ 

1 La plus grande incertitude règne sur le nom de cette héroïne , et ce 
qui est digne de remarque, c’est qu’aucun historien contemporain ne 
l’appelle Jeanne Hachette. Dans le Commioes de Lenglet du Fresnoy 
(III, preuves, 208), elle est nommée Jeanne Fourquet, dans P. Mat- 
tliieu, Jeanne Fouquet, Les auteurs de Y Art de vérifier les dates l’ap- 
pellent Jeanne Lainé y d’accord sur ce point avec Antoine Loisel , au- 
teur des Mémoires sur le Beauvaisis. (R.) 
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Normandie ; son armée était forte ; l’arrière-garde aurait 
suffi à s’emparer de Beauvais, si la garnison en fût sortie 
trop tôt; le maréchal Rouault avait même cru d’abord 
que la levée du siège n’était qu’une ruse. Dès qu’on vit 
cependant que les Bourguignons continuaient leur route, 
le connétable, le comte de Dammartin et le maréchal 
Rouault les suivirent. Sans engager de combat, ils sur- 
prenaient les convois , leur coupaient les vivres , et gê- 
naient leur marche , tandis que le Duc avançait sans 
autre but ni projet bien arrêtés , que de tout ravager. 
Il mit en cendres tout le riche pays de Caux , fit démolir 
les villages et châteaux , se présenta inutilement devant 
Dieppe, qui était une des plus fortes villes du royaume , 
vint aussi aux portes de Rouen , et y passa quatre jours 
sans nul espoir d’y entrer. Maître Guillaume Picard , 
receveur des finances en Normandie, avait fait creuser 
des fossés et élever des retranchemeris qui mettaient la 
ville hors de danger. D’ailleurs , Dammartin ,se tenait 
toujours assez proche du Duc pour l’empêcher de rien 
entreprendre. Son armée commençait à souffrir par la 
disette ; les maladies y régnaient ; il perdait chaque jour 
quelqu’un de ses meilleurs serviteurs , soit par la con- 
tagion , soit par les blessures qu’ils avaient reçues aux 
continuelles escarmouches qui coûtaient plus de monde 
qu’une bataille. La solde n’était pas payée ; chacun com- 
mençait à murmurer ; sa rudesse n’était pas bonne pour 
faire prendre patience ni pour donner aux gens de 
guerre courage à supporter les souffrances. Son exem- 
ple même ne suffisait pas à les consoler. Bien qu’il lui 
fût indifférent d’être mal vêtu , mal nourri , sans repos , 
sans sommeil , il aurait fallu qu’il montrât à ses servi- 
teurs quelque douceur, quelque affection , et qu’il se les 
attachât par de bonnes paroles. 
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Ce fut précisément alors qu’il en perdit un des plus 
sajjes et des plus habiles , le sire Philippe de Gomines. 
Depuis l’aventure de Péronne il appartenait plus au roi 
qu’au Duc. Peut-être se trouvait-il à ce moment en pé- 
ril par la découverte de quelque secrète et coupable in- 
telligence Quoi qu’il en soit , cet homme froid et bien 
avisé s’était de plus en plus lassé de servir un maître 
dénué de raison et de réflexion, et il jugea plus con- 
forme à ses intérêts et à son penchant de se donner à 
un prince qui cherchait les gens de mérite et savait les 
récompenser non-seulement en les payant, mais en leur 
donnant la satisfaction de se voir connus et bien jugés. 
En outre, le bruit courut à la cour de Bourgogne que 
le sire de Coraines conservait une extrême rancune d’un 
trait de brutalité, tel que le Duc en adressait trop sou- 
vent à ses serviteurs On racontait qu’un jour, après 
avoir suivi la chasse, le sire de Comines, excédé de 
fatigue , était rentré le premier dans la chambre de son 
maître , et s’était jeté tout vêtu sur un lit ; quand le 
Duc vint pour se coucher , il trouva que son chambellan, 
au lieu de l’attendre , s’était endormi. Ce lui sembla un 
grand manque de respect. « Attends, s’écria-t-il , je te 
« vais débotter pour que tu sois plus à l’aise; » et lui 
tirant sa botte, il la lui avait jetée à la tête. De là était 
venu le surnom de tête bottée, sous lequel le sire de 
Comines était connu à la cour \ Cette désertion ne fut 


' Lettres de Louis XI, portant donation de la terre de Talmont et 
autres. 

* Oudegherst. (Nous n'avons rien trouvé dans eet auteur qui ait 
quelque rapport avec le texte de M. de Barante.) (R.) 

*Ce n'est là qu’une tradition populaire, peut-être vraie, mais qui 
n’a cependant aucun fondement solide. Attendons la Biographie de 
Commiues, promise par M. de la Fontenelle de Vaudoré. (R.) 
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pas une des moindres perles du Duc. Sa mémoire de- 
vait en souffrir encore plus dans l’avenir que ses intérêts 
dans le présent, à cause des beaux récits que le sire de 
Comines écrivit, et des jugemens qu’il porta sur les 
princes de sou temps avec tant de réflexion et de sa- 
gesse que la postérité les adopta presque entièrement. 

Toute la crainte des capitaines de l’armée bourgui- 
gnonne , c’était que leur Duc ne fût assez insensé pour 
passer la Seine et pour former le projet d’aller rejoindre 
le duc de Bretagne ; s’il l’eût entrepris , il était perdu 
sans nulle ressource. Mais comme il avait donné rendez- 
vous à l’armée de Bretagne devant Rouen , il trouva 
que sa parole était suffisamment aequitlée en passant 
quelques jours sous les murs de cette ville; et il écrivit 
en ces termes au duc de Bretagne : 

« Mon bon frère , je me recommande à vous de très- 
bon cœur. J’avais un certain espoir, ayant marché 
jusqu’à Rouen, d’en profiter, du moins pour avoir 
passage ; mais toute la puissance des ennemis étant en 
celle frontière , où est le grand-maître , de la loyauté 
duquel je n’ai aucun doute, la chose n’a pu encore 
avoir d’effet. Je ne sais ce qui va s’ensuivre. Voyant 
cela , je leur ai donné matière de penser ailleurs , et 
j’ai pris ici mon camp entre Rouen et Neufchâlel, à 
l’intention toutefois d’y revenir au plus tôt. Sinon , 
j’exploiterai la guerre en un autre quartier plus dom- 
mageable aux ennemis , et ferai tout ce qui me sera 
possible pour les éloigner de votre marche. Mes gens 
de guerre de Bourgogne et de Luxembourg font bien 
leur devoir en Champagne. J’ai su aussi que vous fai- 
siez bien de votre côté, dont je suis très-joyeux. J’ai 
brûlé tout le pays de Caux de façon qu’il ne nuira de 
long-temps à vous, à nous, ni à d’autres, et ne me 
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déparlirai point des arnies sans vous , conime je suis 
certain que vous ne le ferez pas sans moi ; mais je pour- 
suivrai l’œuvre commencée selon vos avis et remontrances 
au plaisir de Noire-Seigneur qui vous donne bonne et 
longue vie avec fructueuse victoire. Écrit à mon camp, 
près Boscise , le 4 septembre. Votre loyal frère, 

« Charles. » 

Peu après le Duc se résolut à revenir en Picardie 
et en Artois , où le connétable brûlait ses villes et rava- 
geait ses étals aussi cruellement qu’il traitait la Norman- 
die. Néanmoins le duc conservait toujours un secret 
espoir de regagner par des promesses ou de contraindre 
par la guerre le connétable à laisser le parti du roi. 

En quittant Rouen, il continua à tout brûler sur 
son passage , et détruisit même entièrement la ville de 
Neufchâtel. A peine se fut-il éloigné , que les troupes 
du roi reprirent sans difficulté Eu et Saint -Valéry , 
seules villes qu’il eût conservées, et où il eût laissé gar- 
nison. Dans sa retraite, il fut sans cesse harcelé par 
Dammartin et le connétable , qui lui refusaient bataille 
et fatiguaient par des escarmouches son armée déjà 
excédée par la famine et les maladies. 

Les mêmes dévastations avaient lieu sur toutes les 
marches de France et de Bourgogne. Le comte, de 
Roussi , fils du connétable , commandait dans la haute 
Bourgogne, et il s’empara du comté de Tonnerre, 
s’avança vers Troyes, et ravagea une grande partie de 
la Champagne. Le comte de Romont, frère du duc de 
Savoie , était dans l’Auxerrois et ne se montra pas moins 
cruel. 

Le roi pensait que tous ces malheurs se répareraient 
facilement si une fois il reprenait le dessus , et ne s’atta- 


DIgitized by Google 


SE RETIRE. 1472. 


33o 


chail qu a en finir avec le duc de Bretagne. Son armée 
était forte , mais il s en servait plus pour menacer que 
pour combattre. Il avançait sans se hâter, s’emparant 
toutefois de Chantocé , d’Ancenis , de Machecoul , et 
s’approchait vers Nantes sans trouver beaucoup de ré- 
sistance. Tout son soin était de traiter, non avec le duc 
de Bretagne comme il semblait, mais au vrai avec le 
sire de Lescun. 

Il y avait déjà beaucoup d’années qu’il croyait ne 
devoir rien épargner pour acquérir les services d’un 
homme si habile et si puissant en Bretagne. Celte fois il 
résolut de lui tant donner et de le faire si grand , qu’il 
eût intérêt à être fidèle et à ne plus tramer de ligues ni 
de conspirations. Il pensait que , lorsque, le sire de 
Lescun serait ainsi devenu son serviteur avec de belles 
conditions, il pourrait compter sur sa loyauté. D’aile 
leurs il l’estimait homme d’honneur et bon Français, 
parce que dans toutes les alliances conclues, dans toutes 
les entreprises formées contre le roi , il n’avait jamais 
voulu que, sous nul prétexte, les Anglais fussent ap- 
pelés dans le royaume. En ce moment le duc de Bre- 
tagne n’avait nul autre moyen de salut que d’implorer 
leurs secours 5 plusieurs de ses conseillers l’y portaient 
vivement ; et , depuis la mort de M. de Guyenne , il 
envovait sans cesse des ambassades au roi Edouard 

U 

pour lui demander de descendre en France. Autant en 
faisait le comte d’Armagnac, qui continuait plus que 
jamais à porter le trouble et le ravage dans le pays de 
Gascogne. Déjà le sire de Duras avait débarqué à Brest 
avec deux mille archers. C’était surtout celle crainte 
de voir les Anglais descendre en force dans la Bretagne 
ou la Guyenne , qui retenait le roi en Anjou et en Poitou 
et lui donnait un si vif désir de traiter. 
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La haine du sire de Lesciin contre les anciens ennemis 
du royaume était donc un moyen de rapprochement 
avec le roi. Le sire de Souplainville et Philippe Déses- 
sarls' , sire de Thieux , conseillers du duc de Bretagne, 
et gens tout dévoués à M. de Lescun, conduisirent la 
négociation. Le 15 octobre, une trêve fut signée pour 
six semaines. Le roi remit toutes les villes qu’il avait 
prises , hormis Ancenis , et le duc s’engagea à ce que 
les Anglais ne commissent aucun acte de guerre. Le duc 
de Bourgogne et le duc de Calabre pouvaient à leur 
volonté être compris dans cette trêve, sans que leur 
refus dût en aucune façon changer ce qui était convenu 
avec le duc de Bretagne. « Si cette trêve vous est avan- 
tageuse, manda le roi à Dammarlin et au connétable, 
tenez -là; autrement, faites- la publier, n’en tenez' 
compte , et dites que ce sont les Bourguignons qui l’ont 
rompue. » 

Cependant la négociation avec le sire de Lescun 
n’était pas encore terminée. Ses ambassadeurs , carSou- 
plainville et Désessarts étaient bien plus à lui qu’au 
duc de Bretagne , commencèrent par faire leurs pro- 
pres conditions. Souplainville eut la promesse d’être 
maire de Bayonne , et d’avoir une pension de douze 
cents livres , avec la prévôté de Dax et la seigneurie de 
Sairit-Sever , sa vie durant; il reçut deux mille écus 
comptant. Le sire Désessarts obtint la maîtrise des eaux 

' Des Essarts. Une branche de la faniille de la Taille, originaire du 
Gàtinois, a formé au XV° siècle une famille des Essarts, mais ce ne doit 
pas être celle dont il est parlé ici. Il y avait une seigneurie des Essarts 
en Poitou, dont prenait le titre Ilené de Bretagne, comte de Pen- 
thièvre, vicomte de Bridiers, seigneur de Bousac, l'Aigle, Chanton- 
ceaux, etc., le même qui épousa le 13 août 1304 Jeanne de Commines, 
Bile de l'historien. (R.) 
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el forêts de Champagne, le bailliage de Meaux, une 
pension de douze cents francs, divers domaines et dix 
mille écus. 

Il fallait d’autres avantages à un homme tel que le 
sire de Lescun , et surtout rien ne pouvait se conclure 
entre le roi et lui sans qu’ils se vissent. Mais Lescun 
avait de grandes méfiances. Outre la mauvaise re- 
nommée du roi , il s’inquiétait aussi des puissans en- 
nemis qu’il avait à la cour de France. Il existait princi- 
palement une ancienne et forte haine entre lui et 
Tannegui Duchàtel. Le roi, qui avait grand besoin de 
tous les deux , ne pouvait sacrifier l’un à l’autre. Enfin , 
après beaucoup de messages, de continuelles et récipro- 
ques craintes d’être trompé , le roi envoya un sauf- 
conduit au sire de Lescun , pour venir le trouver avec 
cent personnes telles qu’il, les voudrait amener. Néan- 
moins , avant de se mettre en route , le sire de Lescun 
exigea que le roi jurât sur la croix de Saint-Laud , 
qu’il ne serait fait aucun mal à lui ou à ses gens, ni en 
allant , ni en retournant. Tannegui Duchàtel était sur- 
tout un sujet de souci pour le sire de Lescun et ses 
partisans. 

O Monsieur le gouverneur ' , lui écrivait le roi, jamais 
homme n’eut une si belle peur que Philippe Désessarts 
quand il sut que vous veniez , et il nous pria , Blanche- 
fort et moi , de vous écrire que , pour Dieu , vous 
attendissiez jusqu’à lundi après son départ. Or je ne 
sais si vraiment vous êtes malade , et si c’est pour ce 
motif que vous vous êtes en retourné, ou si vous nous 
jouez là un tour de tête bretonne , à cause de ce que 
Blanchefort et moi vous mandâmes du point où en 


* De Roussillon. 
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sont nos affaires. Si vous êtes malade, je vous prie qu’in- 
continent que vous serez guéri vous veniez vers moi. Si 
vous ne l’êtes pas , venez , je vous prie , dès cette heure. 

« Philippe Désessarts et Souplainville offrent de pro- 
longer la trêve jusqu’à la Toussaint de l’année pro- 
chaine , et que le duc de Bourgogne y sera compris s’il 
le veut? ils disent que le sieur de Lescun se décidera à 
être autant mon serviteur qu’il l’était de feu monsieur 
de Guyenne, et qu’il ne me pourchassera jamais de mal, 
mais tout le bien qui lui sera possible. Vous entendez 
bien que je ne signerais cette trêve qu a bon escient, et 
afin de rompre l’armée d’Angleterre pour tout l’été qui 
vient. » 

11 parlait ensuite des avis qui lui venaient de plu- 
sieurs côtés , et d’après lesquels il était à croire que les 
Bretons ne cherchaient qu’à le tromper et à gagner du 
temps. Il n’y ajoutait pas grand’foi, car quelques-uns 
des donneurs d’avis étaient des gens peu sages. Pour- 
tant il les écouterait, disait-il. 

« Monsieur le gouverneur , il me semble cependant 
que je puis avancer au-devant des Bretons jusqu’à 
l’Hermenault ' , et là , ou auprès , je dois avoir tout 
mon conseil , besogner tous les jours , pourvoir à tout 
de tous les côtés , comme si j’étais bien sûr qu’ils voulus- 
sent me tromper. S’ils traitent en conscience , je n’aurai 
pas perdu ma peine ; s’ils ne veulent pas traiter, j’aurai 
remédié à tout ce qui m’aura été possible, et ils me 
trouveront ensuite pourvu un peu mieux que si je ne 
m’étais pas tenu sur mes gardes. 

« Je désirerais donc votre venue pour deux points : 
le premier pour prendre conclusion sur tout ceci , car 

> Près Fonlenai-Vendée. 
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je voudrais bien que vous y fussiez ; le second , c’est que 
monsieur de Lescun,pour venir vers moi, veut me faire 
jurer sur la vraie croix de Saint -Laud, et je voudrais 
bien auparavant être assuré de vous , et que vous ne lui 
dresserez point d’embûche sur le chemin,. Car je ne vou- 
drais pas être en danger de ce serment-là , surtout de- 
puis l’exemple que j’eii ai vu celte année sur monsieur 
de Guyenne, 

« Je vous prie, si vous pouvez venir, que vous ve- 
niez. Je tiendrai mon conseil à Fonlenai tout près de 
moi. Si vous ne pouvez venir, mandez-moi ce qui vous 
semble de tout ceci , et aussi dans le cas où je ferai le 
serment, si vous le tiendrez. 

« J’envoie de l’artillerie en Guyenne contre le comte 
d’Armagnac le plus diligemment que je puis; et j’or- 
donne de vous délivrer les lettres pour les confiscations 
que je vous ai données. » 

Enfin , M. de Lescun se décida à venir, et ses condi- 
tions furent magnifiques. Il fut nommé gouverneur 
de Guyenne , capitaine des châteaux de Bordeaux et 
de Blaye ; il eut une pension de six mille livres , deux 
mille livres comme amiral de Guyenne et vingt-quatre 
mille écus d’or comptant ; il fut fait comte de Com- 
minges, reçut l’ordre du roi et obtint aussi une pension 
de douze cents livres pour son frère. Ainsi celui qui 
avait pratiqué cette dernière entreprise contre le roi , 
qui y avait entraîné M. de Guyenne, qui avait conduit 
toute l’affaire, dirigé les négociations, réuni les princes 
par de nouvelles et plus fortes alliances, abandonna 
tout à coup des projets, où il avait précipité tant et de 
si grands personnages '. Et de son côté le roi se tint 

’ Argentré. 
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tout heureux de faire d’un homme qui lui avait voulu 
et procuré tant de mal , et qui venait de le proclamer, 
à la face de la chrétienté , meurtrier de son frère , un 
des plus grands seigneurs de son royaume. Le sire de 
Lescun n’en rendit pas moins autant de bons ofiBces qu’il 
lui fut possible , au duc de Bretagne, en lui procurant 
de bonnes conditions. La trêve fut continuée jusqu’au 
23 novembre 1473 , et le roi rendit toutes les places, 
et s’engagea à payer soixante mille livres en deux ans 
au duc. 

Pendant que les affaires de Bretagne se réglaient , la 
guerre s’apaisait aussi du côté du duc de Bourgogne. 
Après avoir fait sa retraite, il avait commencé à dévas- 
ter les domaines du connétable , soit pour le forcer à 
traiter, soit pour se venger de lui. Le connétable était 
devenu l’objet d’une haine universelle. Les serviteurs 
du roi , et même la voix publique , l’accusaient d’une 
continuelle trahison. Dammartin , le maréchal Ilouault, 
tous les capitaines de la France avaient de plus pour 
motif d’inimitié , sa hauteur et son insolence. Le duc 
de Bourgogne , selon son caractère , était de tous celui 
qui , en cet instant , le haïssait le plus vivement. Il 
l’avait trahi; il avait voulu le contraindre à marier 
sa fille; il avait livré ses villes au roi. Les habitans 
des marches de Picardie et de France lui imputaient 
d’avoir été le premier qui , en commençant la guerre 
contre le duc de Bourgogne , avait donné l’exemple 
cruellement imité de brûler et de saccager les villes et 
les campagnes. Maintenant le connétable se plaignait 
amèrement que ses seigneuries fussent traitées de la 
même sorte. Son courroux contre le duc de Bour- 
gogne s’en augmentait ; il se plaignait aussi du comte 
de Dammartin , dont les troupes étaient si peu disci- 
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plinées qu’elles ravageaient son pays au lieu de le dé- 
fendre. 

Une trêve devenait nécessaire aux deux partis. Com- 
munément l’un et l’autre avaient besoin de l’hiver pour 
remettre un peu d’ordre dans leur armée et dans leurs 
finances. Les pourparlers commencèrent. Le connétable 
y laissait voir sans contrainte toute sa hauteur et son 
emportement ; il gardait même si peu de mesure , que 
dans une conférence avec les ambassadeurs de Bour- 
gogne , il adressa le plus injurieux démenti à Gui de 
Brimeu, seigneur d’Himbercourt'. Ce noble chevalier, 
le plus sage des conseillers du Duc , ne fit paraître nulle 
colère , et repartit froidement : «Si j’endure cet outrage, 
« ne croyez pas, monsieur de Saint-Pol, que ce soit en 
« votre honneur ; c’est par respect pour le roi , au nom 
« duquel vous êtes venu comme ambassadeur, sous la 
« sûreté d’un sauf-conduit, et aussi à cause de mon 
« maître que je représente ici; mais il lui en sera rendu 
« compte. » Toutefois le sire d’Himbercourt garda une 
profonde rancune à celui qui avait pu le traiter ainsi , 

’ Comines. (Fils (le Jean de Brimeu et deMarie de Mailly. II fut armé 
chevalier pendant la {jiierre contre les Gantois, à l'escarmouche d’Over- 
meere, et devint chevalier de la Toison-d’Or en 1473. Philippe de Com- 
mines lé qualifie le plus sage et mieux entendu que jamais il cognent , 
natif auprès d’ Amiens , dont il devroit estre un des hommes illustres. Il 
fut un des tuteurs de Marie, duchesse de Bourgogne , son conseiller et 
chambellan. Ou verra plus tard qu'il fut décapité à Gand en 1477, victime 
des passions populaires. Il avait épousé Antoinette deRambures, fille 
de Jacques et de Marie de Bergues-St-\Vinocq. De ce mariage provint 
1® Adrien de Brimeu, comte de Meghem et seigneur de Himbercqnrt 
ou Ilumbercourt, mort sans enfans; 2°Eustache, qui lui succéda dans 
scs titres et biens et qui épousa Barbe de Ilillcry, fille de François et de 
Marguerite d’Autriche, fille naturelle de l’empereur Maximilien. Il 
eut eucore trois filles , Adrienne , Lamberte et Guyette , qui firent d’il- 
lustres alliances. Voy. Butkens , Troph. de Brabant , II, 128.) (R.) 

2(t. 
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et celte parole , si légèrement dite, coûta cher au con- 
nétable. 

Après beaucoup de difficultés , et après avoir refusé 
un trêve de six mois , le connétable en signa une de 
cinq mois à dater du 3 novembre. Toutes les précau- 
tions furent prises pour qu’elle fût bien observée. De 
part et d’autre , on nomma pour conservateurs , sur 
chaque frontière , les personnages les plus puissans de 
France et de Bourgogne ; selon l’usage , c’était à eux 
que devaient être déférés tous les cas de violation et les 
plaintes de l’une ou l’autre partie. Il fut dit aussi que 
la présente trêve était prise à intention de parvenir à la 
paix ; qu’ainsi il serait tenu, à commencer du 1«>' décem- 
bre, une journée à Amiens, entre les gens du roi et ceux 
de monseigneur de Bourgogne, pour traiter et pour par- 
ler de la paix, ou du moins continuer les trêves, et as- 
signer un autre jour et un autre lieu pour conférer en- 
core de la paix. 

Ce ne fut pas à Amiens que s’assemblèrent les am- 
bassadeurs ; mais il y eut en effet , pendant toute l’an- 
née 1473, des prolongations de trêve et des négociations 
pour la paix. Si elles n’étaient point de toute sincérité, 
du moins chacun des deux princes voulait-il réellement 
différer la guerre. Le siège de Beauvais , l’expédition 
dans le royaume , avaient si mal réussi au Duc , que , 
selon son caractère vif et superbe , il avait pris du dé- 
goût pour les affaires de France. Ne trouvant point le 
succès d’un côté , il se jetait d’un autre pour l’obtenir : 
en cela bien différent du roi , qui suivait toujours une 
même volonté , et , sans s’obstiner à rester sur la même 
voie , ne perdait jamais de vue le but qu’il s’était pro- 
posé. 

D’ailleurs le Duc, depuis plusieurs années , songeait 
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surtout à rÂIlemagne , et cherchait seulement à se mettre 
en sûreté du côté du roi , afin de pouvoir sans crainte 
commencer ses grandes entreprises. C’était assurément 
en quoi il jugeait mal le roi , qui , plus avisé que quel- 
ques-uns de ses conseillers., était loin de vouloir ap- 
porter le moindre obstacle aux vastes desseins du Duc. 
Il croyait ne pouvoir se mieux venger de lui qu’en le 
laissant faire ; volontiers il l’eût même un peu aidé afin 
de lui donner plus d’impatience et de témérité. Il avait 
appris à connaître de mieux en mieux les façons de faire 
de son adversaire Outre qu’il était d’esprit à en juger 
mieux que personne , il avait tiré grand profit de ce 
que lui disaient les serviteurs habiles et sensés qu’il 
avait su ôter au Duc et attirer vers lui. Aussi pensait-il 
que ce prince, une fois jeté dans les affaires d’Allemagne, 
n’en saurait plus sortir, et s’attirerait une nouvelle 
guerre avant d’avoir terminé la première. Pendant ce 
temps, le roi pourrait détruire ou dompter les ennemis 
qu’il avait dans le royaume , punir les gens qui l’avaient 
trahi , gagner les séditieux ou s’en venger cruellement , 
enfin établir de mieux en mieux son autorité. 

La première affaire qui appelait le Duc vers le nord 
de ses états l’occupait déjà depuis assez long-temps. Il 
s’agissait du duché de Gueldre. Arnould, duc régnant 
de ce pays, s’était, comme on a vu allié en 1456 avec 
le duc de Saxe contre le bon duc Philippe , et Cathe- 
rine de Clèves, sa femme, l’avait quitté, emmenant 
avec elle le jeune Adolphe , son fils Depuis ce moment, 


' 1473, V. 8., Tannée commença le 18 avril. 

* Comincs. 

* Tome VI. 

* Chronique de Hollande. 
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de grandes discordes avaient régné dans la Gueldre 5 le 
duc avait trouvé à Nimègue et dans une portion de ses 
sujets, continuelle désobéissance et révolte ouverte, 
encouragées par sa femme et par son fils, que l’appui 
de la cour de Bourgogne rendait hardis contre lui. Après 
une guerre cruelle entre le fils à la tête des gens de 
Nimègue et de Vanloo ', contre son père et les habitans 
de Ruremonde qui étaient ses principaux partisans, le 
prince Adolphe reçut comme apanage, sous la juridic- 
tion souveraine de son père, la ville et seigneurie de 
Nimègue. Il ne sut point y vivre en repos , et, croyant 
avoir à se plaindre de deux serviteurs du vieux duc, 
il les fit décapiter. Ne se trouvant pas en force, il se 
sauva à la cour du duc Philippe, puis alla faire le 
voyage de la Terre - Sainte , et s’y fit même recevoir 
chevalier de Saint-Jean-de-Jérusalem A son retour, 
le duc de Bourgogne l’accueillit avec encore plus de 
bienveillance , le fit chevalier de son ordre, et le maria 
à sa nièce Catherine de Bourbon, sœur de la comtesse 
de Charolais. C’était en 1463. A cette occasion, on le 
réconcilia avec son père ; la duchesse de Gueldre , qui 
avait tenu vivement le parti de son fils , fit aussi sa paix 
avec son mari. 

Toute cette famille réunie célébrait cet heureux chan- 
gement par de grandes et joyeuses fêtes dans la ville 
de Grave. Nul soupçon n’entrait en l’âme du vieux 

• Venloo. (R.) 

- Les chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem étaient alors ceux de 
Rhodes, depuis chevaliers de Malte, et l’on u'allait point se faire recevoir 
dans cet ordre à Jérusalem. A Jérusalem on était reçu et on peut l’ôtre 
encore , chevalier du Saint-Sépulcre. Le prince Nie. Christophe Rad- 
zivill, qui visita la Terre-Sainte en 1583 , a décrit tout le rit de cette 
réception. (R.) 
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duc. Il venait de se retirer en sa chambre, laissant la 
jeunesse et les femmes se divertir au festin et au bal ; 
tout à coup on heurta violemment à sa porte. « Enfans, 
« dit-il, je suis bien vieux pour danser, laissez -moi 
« dormir. » On entra en brisant les portes. « Vous êtes 
« prisonnier, » lui crièrent des gens qui se précipitaient 
l’épée nue dans sa chambre. « N’est-il rien arrivé à 
« mon fils?» Tel fut son premier mot; car il l’aimait 
beaucoup , nonobstant leurs cruelles discordes. Au même 
instant entra ce fils. « Mou père , rendez-vous ; il faut 
« que cela se fasse ainsi. » — « Que faites -vous -là , 
« mon fils ? » fut la seule réponse du vieux duc. C’étaient 
des gens de Nimègue , à qui la duchesse avait secrète- 
ment fait ouvrir les portes de la ville et de l’hôtel. On 
le fit lever, et , le plaçant à peine vêtu sur un cheval , 
il fut conduit sans nuis égards au château de Buren ' ; 
obtenant pour toute faveur , de sa femme et de son 
fils, de ne pas être enfermé à Nimègue parmi ses cruels 
ennemis. Tout le pays reconnut alors l’autorité du duc 
Adolphe , hormis Ruréhionde , qui se déclara neutre 
entre le père et le fils. 

Le duc Arnould passa six années dans une dure pri- 
son : le jour entrait à peine dans son donjon , et parfois 
l’on vit son fils, à travers les barreaux de la lucarne 
qui laissaient arriver un peu de lumière , menacer son 
vieux père et lui crier des injures ; ainsi que l’a repré- 
senté un beau tableau de Rembrandt , peint d’après les 
chroniques du temps et les traditions du pays. Cepen- 
dant le duc de Clèves , son beau-frère , le seigneur 
d’Egmont qui était de la même famille que lui , et d’au- 


• Nous avons essayé sur ce pathétique événement une légende eu 
vers. Ruiiiet et Souvenirt , p. 60. (R.) 
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très princes voisins, prirent son parti Il y eut donc 
de continuelles guerres civiles et étrangères dans le 
duché de Gueldre. L’empereur, et même le pape, 
s’occupèrent de mettre un terme à ce grand scandale. 
Le duc de Bourgogne s’y était souvent employé , mais 
sans pouvoir rien gagner sur le duc Adolphe, auquel 
il était au reste assez favorable. Enfin pressé par l’indi- 
gnation de toute la chrétienté , il résolut de terminer 
cette querelle impie. Il commanda au duc Adolphe de 
tirer son père de prison et de l’amener à Doulens. C’était 
un peu avant que le roi de France s’emparât des villes 
de la Somme. 

Le duc Adolphe n’osa point résister à l’ordre de son 
unique et puissant protecteur. Le vieux duc vint en 
personne porter sa plainte et soutenir ses droits. Le 
duc de Bourgogne employa sincèrement ses efforts à 
conclure un arrangement entre le père et le fils; mais 
il y avait entre eux une telle haine , qu’ils ne pouvaient 


* Voici un fragment Je la généalogie du célèbre Lamoral d’Egmoiit, 
que lit périr le duc J’Albe , pendant les troubles du XVI” siècle : 


' 

Jean d'Egmoiit. < 

, 


Amolli d'Egmontt / 
duc de Gueldre, I 
par &a femme Marie. ( 


Guillaume, 
seigneur d’Egmont. 


Adolphe d'Egmoot, 
duc 

de Gueldre. 


Jean , 

comte d'Egmont. 


Charles , 
duc 

deGueldrc. 


Jean, / Lamoral, 
comte < comte 
d'Egmont. ( d’Egmont. 


On fait descendre les seigneurs d'Egmont de Radbod, fils cadet 
d'Adgil, roi de Frise. Dans les Bulletins de la commission d'histoire , 
pp. 70-71, nous avons donné une notice sur un beau manuscrit qui 
avait appartenu- à Lamoral d'Egmont lui-méme, dont le portrait s'y 
trouve avec les portraits , vrais ou imaginaires de ses ancêtres. Ce MS, 
daté de AVassenaer, le 16 juin 1Î562, a été composé par Dirick Wou- 
tersoen , pasteur de cet endroit. Il est sur parchemin et orné de belles 
miniatures. (R.) 
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se voir sans se charger de reproches et d’injures. Un 
jour même, en la chambre du duc de Bourgogne, et 
devant son conseil assemblé , le vieux duc jeta le gagé 
de bataille à son (ils. Vainement les hommes les plus 
sages tâchaient pardeurs discours et leurs bons conseils 
d’adoucir une si eflFroyable aversion , ils ne pouvaient se 
faire écouler. Les propositions qu’on faisait au duc 
Adolphe étaient cependant fort acceptables : le duc de 
Bourgogne lui offrait de le faire maimbourg ou gou- 
verneur du pays de Gueldre , en ne laissant à son père 
que le titre de duc, la ville de Grave avec son revenu, 
qui valait trois mille florins , et une pension de pareille 
somme. C’était à ces conditions que le duc Adolphe 
s’écriait : « J’aimerais mieux jeter mon père la télé la 
« première dans un puits , et moi après , que d’accepter 
« un tel appointement. Il y a quarante-quatre ans qu’il 
« est duc , il est temps que mon tour arrive. » Tout ce 
qu’il pouvait accorder c’était la pension de trois mille 
florins, à la condition toutefois que son père ne mettrait 
jamais les pieds dans le duché. 

Lorsque le duc de Bourgogne vit que le duc Adolphe 
était si fort aveuglé par la haine et la fureur, il songea * 
à s’arranger avec le père , et commença à traiter avec lui 
de la succession de Gueldre. Mais on était alors sur le 
point d’entrer en guerre avec le roi de France; Amiens 
et Saint-Quentin venaient d’être surpris; le Duc avait 
déplus pressantes affaires que la Gueldre. Il avait quitté 
Doulens pour se retirer jusqu’à Arras. Les deux princes 
étaient toujours avec lui , sans qu’il s’occupât davantage 
pour le moment de leurs différends, ni qu’il leur fit con- 
naître sa volonté. Le duc Adolphe , s’apercevant que ce 
n’était plus à lui que le Duc était favorable , résolut de 
ne plus s’en fier à sa décision. Un soir que le Duc était 
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allé à son camp de Wailly , près Arras, il se travestit 
sous Thabit d’un moine de Saint-François, et s’échappa 
pour retourner en Gueldre. Le Duc envoya aussitôt 
l'ordre dans toutes les villes de ses Etats de se saisir de sa 
personne. En passant le pont de Namur, il eut l’impru- 
dence de payer un florin pour son passage : un prêtre, 
qui se trouvait sur le pont, en conçut quelque méfiance, 
le regarda attentivement et le reconnut, il fut arrêté ; 
puis , par commandement du Duc, enfermé au château 
de Namur', d’où il ne sortit que long-temps après. 

Au milieu des embarras de toute sorte qui préoccu- 
pèrent le duc de Bourgogne, ce fut seulement le 7 dé- 
cembre 147.2, à son retour de Normandie, qu’il signa 
le traité en vertu duquel le duc Arnould lui transpor- 
tait tous ses droits sur les duchés de Gueldre et de 
Zutphen, moyennant trois cent mille florins, avec 
clause de rachat, et à la condition de jouir encore sa 
vie durant de la moitié de ses domaines. 

Cette dernière condition fut peu onéreuse. Le duc 
Arnould mourut trois mois après , déshéritant son fils 
et reconnaissant Charles duc de Bourgogne pour son 
• héritier unique. 

Avant de se mettre en possession, le Duc voulut 
faire prononcer par une sorte de jugement sur les 
droits que pourrait prétendre le duc Adolphe. Comme 
il était chevalier de la Toison-d’Or, ce fut devant le 
chapitre de l’ordre qu’il fut cité ’. La solennité en fut 

' Dans notre Histoire de la Toison-d’Or, tirée de documens origi- 
naux et authentiques, on lit, p. 64, qu’au chapitre de 1475 le Duc 
exposa aux chevaiie;^s de son ordre (|u’il avait été obligé de détenir 
Adolphe duc de Gueldre , dans le château de Courtroy ; d'autres disent 
au château de Vilvorde. (R.) 

- Ileuterus. 
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célébrée à Valenciennes, le 3 mai 1473. Il y avait long- 
temps que l’ordre n’avait fait, dans l’intervalle de deux 
chapitres, d’aussi notables pertes. Le Duc avait à rem- 
placer son beau-frère , Jacques de Bourbon , le sire de 
Charni , Thibaut de Neufchâlel , maréchal de Bourgo- 
gne , Claude de Montaigu , le comte d’Ostrenant ' , jadis 
mari de madame Jacqueline de Hainault, Jean, sire de 
Crécy ’, et Jean de Croy qui avait été long-temps gou- 
verneur du Luxembourg, et qui, ainsi qu’Antoine son 
frère, celui qu’on nommait le grand comte de Croy, 
avait causé tant de chagrins au Duc. Comme en ce mo- 
ment il s’occupait à tout remettre en ordre dans ses 
Etats qu’il venait de parcourir , afin de tout disposer 
pour commencer ses grandes entreprises, il saisit cette 
occasion de se réconcilier avec la maison de Croy. Déjà 
il avait érigé en comté la seigneurie de Chimay , et avait 
en grande pompe revêtu de ce titre Philippe de Croy, 
sire de Quiévrain. 11 le choisit pour chevalier de son 
ordre en remplacement de son père mort. Parmi les 
nouveaux chevaliers , fut aussi compris Jean , sire de 
Rubempré , à qui le Duc rendit sa faveur. Le sire d’Him- 
bercourt , le comte de Nassau, le comte de Marie, fils 
du connétable, furent encore de cette promotion. Le 
Duc envoya son ordre au roi d’Aragon , qui faisait pour 
lors une guerre plus vive que jamais au roi de France’. 

' Ostrevant. (R.) 

* Cmiuy. (R.) 

3 Ce fut danscechapilre, ledouzième, ella vingtième fête depuis l'insli- 
lution de l’ordre, que le nonce du pape ayant obtenu la permission d'étre 
introduit, exhorta les chevaliers à une croisade contre les Turcs, 
comme si le temps des croisades n'était pas décidément passé. Ce fut 
aussi dans cette occasion que le costume fut changé et que l’on arrêta 
que les manteaux et chaperons seraient de velours cramoisi au lieu 
d’ecarht/e eertnetf/e. Cette expression écar/ote vermetlie pourra paraître 
vu 30 
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Le duc Adolphe ne fut point tiré de sa prison, pour 
comparaître devant le chapitre de ses frères d’ordre. Il 
ne put se défendre que par procureur; après quelque 
procédure, il fut prouvé que la vente du duché de 
Gueldre et du comté de Zutphen , était légitime et en 
bonne forme ainsi que le testament du feu duc Arnould; 
qu’ainsi le duc de Bourgogne pouvait en toute justice , et 
lorsqu’il le jugerait à propos, prendre possession. Quant 
au duc Adolphe, attendu sa cruelle impiété envers son 
propre père , il fut condamné à finir ses jours en prison ** 


un pléonasme, mais autrefois l'écarlate était une espèce de tissu plutôl 
qu’une couleur, et il y avait de l’écarlate blanche comme de la rouge. 
Dans les registres des hommes nobles de Guyenne, en l’année 1373 
( cités par Du Gange sur Ville-Hardoin ), il est dit que Guillaume de 
Pomières, damoiseau , et ses co-seigneurs du cbàteau de Pomières doi- 
vent au duc de Guyenne un paon lorsqu’il vient au château de Ro- 
doste, et que si l’un d’eux est chevalier, il le doit servir avec des bot- 
tines d’écarlate vermeille : Cum caligis rubeis de scarleto et calcaribxit 
deauraits sine sotulerihus f et f\ae ^ s'ils ne sont pas chevaliers, l’un d’eux 
le doit servir en bottines d’écarlate blanche : Cum caligis albis de scar~ 
leto et calcaribus argentatis. Dans le roman des Aventures de Fre'gus , 
cité par M. Francisque Michel, on lit escarlate blanche. Il en était-à 
peu près de même du mot pourpre. On trouve dans les. poésies .des 
trouvères pourpre bise , pourpre inde , pourpre vermellej pourpre san- 
guine , pourpre roée , pourpre dorée. Mais la nuance principale de la 
pourpre était toujours la teinte à laquelle nous donnons ce nom.Voy. 
le roman de la Violette f p. 169. (R.) 

^ On ne trouve rien de pareil dans les procès-verbaux mêmes de 

l’ordre ; plusieurs historiens , à la vérité , le rapportent , entre autres 

d’Outreman , d’après Pontus lleulerus. Jlist. de Valenciennes jpp.tl 6^ 

179 ; mais des pièces officielles paraissent mériter plus de créance , à 

« 

moins qu’il ne s’y trouve des lacunes ou omissions volontaires. 11 y a 
plus , Pontus lleulerus dit qu’ Adolphe se 6t défendre par procureur 
devant le chapitre de la Toison-d'Or, et les procès-verbaux que nous 
avons suivis , affirment positivement que les chevaliers furent d'avis qu’il 
ne devait point avoir de fondé de pouvoir. La condamnation formelle 
d’Adolphe à une captivité perpétuelle estdonc peu vraisemblable. (R.) 
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Après avoir assemblé une armée non moins belle ni 
moins forte que l’année précédente, le duc de Bourr- 
jjogne entra au commencement de juin dans son duché 
de Gueldre Il espérait y trouver peu de résistance. 
Le duc de Juliers, qui pouvait élever de justes préten- 
tions sur le duché de Gueldre et qui même les avait fait 
reconnaître par l’empereur, voyant qu’il ne serait pas 
en état de résister au duc de Bourgogne , lui vendit ses 
droits moyennant quatre-vingt mille florins. Les villes, 
qui avaient toujours tenu le parti du duc Adolphe, 
s’effrayèrent moins de la puissance bourguignonne, elles 
tentèrent de se défendre ; Vanloo lui résista cinq jours. 

Regnier, sire de Brockhausen ’, commandait à Ni- 
mègue; il avait sous sa garde Charles et Philippe de 
Gueldre, jeunes enfans du duc Adolphe, et c’était leurs 
droits qu’il maintenait , au défaut de leur père prison- 
nier. Il fit revêtir d’une armure Charles l’aîné , qui 
n’avail pas plus de huit ans. Monté à cheval , une petite 
arbalète à la main, l’enfant parcourut la ville, exhor- 
tant les habitans et la garnison. Depuis beaucoup d’an- 
nées , c’étaient les gens de Nimègue qui soutenaient le 
parti du duc Adolphe; il avait toujours trouvé secours et 
refuge chez eux. Le péril ne diminua point leur fermeté. 
Pendant près de trois semaines , ils soutinrent un rude 
siège. La redoutable artillerie du Duc avait déjà ren- 
versé leurs portes, leurs tours, leurs murailles qu’ils se 
défendaient encore. Six cents archers anglais , auxi- 
liaires dans l’armée de Bourgogne , demandèrent l’as- 
saut ; soit qu’ils fussent mal soutenus, soit que la vail- 
lance des assiégés fût encore invincible , les Anglais 

* Meyer. — Heulerus. — Extrait d'une ancienne chronique rapportée 
dans les preuves de Gomines. 

* Broeckhuysen. ' (R.) 
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périrent presque tous dans cette attaque , et leurs ban- 
nières restèrent plantées sur la brèche comnie trophée 
des gens de Nimègue. Mais ils étaient sans espoir d’élre 
secourus ; un nouvel assaut allait livrer la ville au pil> 
lage et à l’incendie ; ils acceptèrent la médiation du duc 
de Clèves, et, le 19 de juillet, les bourgmestres et la 
bourgeoisie s’en vinrent , la tête découverte et les pieds 
nus , crier merci au duc de Bourgogne. Il se fit livrer 
les chefs qui avaient conseillé la résistance , accorda la 
vie à la garnison qui déposa ses armes, et taxa la ville à 
une forte amende. Les enfans du duc de Gueldre lui 
furent remis. Bientôt après le pays entier sc soumit sans 
nulle contestation ; le Duc ajouta cette puissante sei- 
gneurie à ses vastes états. 

Ce n’était là que le premier commencement de ses 
projets et de ses hautes espérances. Maintenant il fallait 
continuer à s’agrandir en Allemagne et y devenir maître 
des bords du Rhin , de façon que ce fleuve , depuis le 
comté de Ferette et la comté de Bourgogne jusqu’en 
Hollande, ne coulât plus que sous sa domination. Il 
voulait que tant de seigneuries et d’états fussent réunis 
en un grand royaume. Rien ne lui tenait plus à cœur 
que de porter ce noble titre de roi ‘, dont son père le 
duc Philippe s’enorgueillissait au contraire de n’avoir 
pas recherché la vaine pompe. 

Depuis plusieurs années , il était en continuelle né- 
gociation avec l’empereur et la maison d’Autriche, pour 
obtenir cette faveur ; il voulait être roi des Romains et 
vicaire impérial. On a déjà vu qu’il avait cherché à y 
parvenir en formant des alliances et se faisant un parti 


' Comines. — Amelgartl. — Instructions du duc de Bourgogne à ses 
ambassadeurs. 
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parmi les princes de l’empire, lorsqu’en 1469 il avait 
conclu un traité avec le roi de Bohème. 

Son moyen pour se concilier la bonne volonté de la 
maison d’Autriche était surtout de promettre sa protec- 
tion armée contre les Suisses ; ses ambassadeurs avaient 
maintefois été chargés d’assurer le duc Sigismond , 
qu’aussitôl que les afiaires de France et d’Angleterre 
lui en laisseraient le pouvoir et le loisir, il s’armerait 
contre les ligues Suisses et envahirait leur pays. Ce 
n’étail pas la seule espérance dont il flattait la maison 
d’Autriche ; il employait envers elle le même appât qui 
lui servait à séduire tant d’autres princes : le mariage 
de sa fille. Déjà, en 1470, lorsque le duc Sigismond 
était venu à Hesdin, conclure la vente du comté de 
Ferette, il avait été question de marier Marie de Bour- 
gogne à Maximilien d’Autriche, fils de l’empereur Fré- 
déric. Le Duc avait continué à entretenir cette espé- 
rance et à solliciter en même temps le vicariat de 
l’empire, la formation en royaume de quelques-uns de 
ses pays , et le titre de roi des Bomains. Il faisait envi- 
sager à la maison d’Autriche comment une telle alliance 
maintiendrait son pouvoir en Allemagne, et lui con.ser- 
verait la dignité impériale; car, disait-il , après la mort 
de Frédéric d’Autriche, la couronne impériale, passant 
à lui duc de Bourgogne, il lui serait facile de faire roi 
des Romains, son gendre Maximilien , et de lui assurer 
la succession à l’empire. 

C'était ainsi que le Duc avait entretenu à la fois dans 
la même espérance l’Autriche, le duc Nicolas de Calabre, 
et le duc de Guyenne, s’engageant plus ou moins avec 
l’un ou avec l’autre selon la nécessité du moment. Après 
la mort du duc de Guyenne, animé de fureur contre le 
roi, et voulant à tout prix le détruire , il crut que rien 

50 . 
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ne servirait mieux ses projets de ven{jeance, que de se 
concilier la maison d’Anjou^ et il alla plus loin dans ses 
promesses avec le duc Nicolas de Calabre, petit-fils du 
roi René, qu’avec aucun autre des pretendans de sa fille. 
Il le tint auprès de lui pendant presque toute son expé- 
dition en France, et devant Beauvais, le traitant comme 
son gendre reconnu. Il lui permit même d’aller passer 
un moisà Mons, auprès de mademoiselle de Bourgogne, 
et consentit à ce que cette princesse lui signât une pro- 
messe de mariage. Elle était conçue en des termes qui 
témoignaient bien l’intention qu’avait le Duc , d’enchaî- 
ner à son parti le duc de Calabre. 

« Puisque c’est le plaisir de mon très-redouté sei- 
gneur et père, moyennant les traités passés et scellés 
entre lui et vous , mon cousin , lesquels vous accompli- 
rez entièrement ; puisque vous allez en personne retour- 
ner vers lui , et demeurerez avec lui sans le quitter , ni 
sortir de ses pays , autrement que de son gré et con- 
sentement; puisque sous quelque couleur ou occasion 
que ce puisse être, vous ne prendrez jamais pour votre 
personne, vos sujets, vos pays et vos seigneuries ou 
celles qui pourraient vous advenir, aucune trêve, ac- 
cord, paix ni abstinence de guerre sans le congé et 
consentement exprès de mondit seigneur et père; puis- 
que sans nulle fraude , ni tromperie , vous vous met- 
trez en guerre avec toute votre puissance et le ferez et 
continuerez affectueusement pour lui ; puisque vous lui 
serez vrai , bon , loyal et obéissant, et ne lui ferez dom- 
mage ou déplaisir, ni ne permettrez qu’ils lui soient 
faits ; qu’au contraire , vous l’avertirez en toute dili- 
gence de tout ce qui pourrait lui être contraire ; mon 
cousin , je vous promets que, vous vivant , jamais n’au- 
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rai autre mari que vous., et présenlemeut, je vous prends 
et promets de vous prendre , en tant que, selon le plai- 
sir de Dieu , je le puis faire; à Mons , le 13 juin 1472. 

« Marie de Boirgooe. » 

Le duc de Calabre lui signa en revanche la promesse 
suivante : 

« Ma cousine, je vous accorde les conditions et choses 
par vous touchées et ci-dessus écrites , et de ma part , 
avec plaisir et l’aide de Notre -Seigneur , je les ac- 
complirai, et entretiendrai entièrement et loyalement; 
comme je vous l’ai promis et promets encore , vous 
vivante , je n’aurai jamais d’antre épouse ou femme , et 
présentement, je vous prends et promets de vous 
prendre , en tant que , selon le plaisir de Dieu , je le puis 
faire. 

« Nicolas. » 

Cette promesse réciproque une fois signée , le duc de 
Calabre retourna au camp du duc de Bourgogne, et 
assista à tous les ravages et aux cruautés qui signalèrent 
son entrée en Normandie et son retour en Artois. 

Mais alors le Duc , ayant changé de vues , avait pour 
ses nouveaux projets plus grand Besoin de la maison 
d’Autriche que des princes d’Anjou, et l’engagement 
qu’il avait fait prendre à sa fille le gênait. Il fit si bien 
que , sans rompre avec le duc de Calabre , il lui per- 
suada de rendre la promesse écrite , et de se fier à sa 
parole; lui protestant que ce n’était pas lui qu'il voulait 
tromper, mais les Autrichiens. Le 13 novembre 1472, 
la promesse fut donc déclarée nulle et non avenue; 
puis les espérances du duc Nicolas n’en furent pas moins 
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soigneusement entretenues par voies de négociations 
secrètes 

Au moment où le duc de Bourgogne venait de pren- 
dre possession du duehé de Gueldre, il se trouva af- 
franchi de tout ménagement envers la maison d’Anjou, 
et il lui fut possible de flatter hautement la maison 
d’Autriche d’un mariage qu’elle désirait tant. D’ailleurs, 
le duc Nicolas mourut assez subitement à Nancy le 
13 août, à lâge de vingt-cinq ans. Ce fut encore un 
empoisonnement que les nombreux ennemis du roi de 
France ne manquèrent point de lui imputer 

11 était le dernier héritier mâle du roi René, lolande, 
sœur de son père , avait épou.sé en 1444 Ferri de Vau- 
demont, héritier de la branche cadette de Lorraine. 
Après avoir disputé long-temps, comme on a vu, le 
duché au roi René, il avait terminé enfin cette ancienne 
querelle, en .se mariant avec la fille de son concurrent. 
Elle et son fils René de Vaudemont se portèrent pour 
héritiers du feu duc Nicolas; le duché rentrait ainsi 
dans la maison de Lorraine par une fille de la maison 
d’Anjou. 

Le duc de Bourgogne, se voyant en grand crédit 
auprès de l’empereur, imagina qu’il pouriait lui faire 
approuver tout ce qu’il tenterait en Allemagne; la 
pensée lui vint donc de s’emparer de la succession de 
Lorraine. Nulle province ne lui convenait mieux : elle 
joignait son duché de Luxembourg avec la comté et le 
duché de Bourgogne, et faisait ainsi un seul corps de 
ses vastes états ^ il commença par faire enlever et re- 

' Pièces de Comines. 

* Meyer. 

* Heuleriis. — Lettres d’Arnold Dclalain au prévôt de Bruges. (Ar- 
nold de I.alaing, prévôt de Notre-Dame à Bruges. Voy. p. 562.) (R.) 
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tenir prisonnier le jeune comte René de Vaudemont. 
Dans le même temps il Ht demander aux habitans de 
Metz de lui livrer une de leurs portes. Son intention, 
disait-il , était de choisir leur ville pour son entrevue 
avec l’empereur , et pour la magnifique réception qu’il 
voulait lui faire. 

Les gens de Metz pouvaient facilement .soupçonner 
.ses projets : ils connaissaient sa furieuse ambition. D’ail- 
leurs, cette ville libre impériale avait appris de tout 
temps à se méfier des princes et seigneurs voisins. Elle 
était pour eux un grand objet d’envie; sa richesse les 
tentait ; ses privilèges et ses libertés leur déplaisaient. 
Encore récemment, dans la même année , Nicolas , duc 
de Calabre et de Lorraine , avait voulu s’emparer de 
Metz. Il avait concerté son entreprise avec les seigneurs 
allemands des environs; des gens de guerre dégui.sés 
eu voituriers s’étaient présentés vers le soir à une porte 
de la ville , et avaient égorgé les portiers. Ils appelèrent 
l’embuscade voisine ; tirant leurs armes , cachées dans 
les tonneaux qui chargeaient la voiture , déjà ils criaient, 
« Ville gagnée ! » et se répandaient dans les rues , lors- 
qu’un boulanger ferma la porte derrière eux. L’alarme 
fut sonnée; toute communication entre le dedans et le 
dehors fut rompue. Alors les gentilshommes allemands 
et les gens du duc Nicolas n’eurent plus qu’à vendre 
vaillamment leur vie. Presque tous furent mas.sacrés 
dans les rues, dans les maisons ou dans les jardins voi- 
sins du rempart. Le duc Nicolas, irrité de cet échec, 
assemblait des forces plus considérables pour tirer ven- 
geance des habitans de Metz , lorsqu’il fut frappé de la 
mort soudaine qui livra son héritage aux prétentions du 
duc de Bourgogne. 

La ville était donc moins disposée que jamais à se 
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livrer avec confiance aux désirs de ce prince.’ Il fit 
de vaines instances , il employa inutilement l’inter- 
vention de l’empereur; rien ne put déterminer les 
habitans à l’admettre dans leurs murs^ autrement que 
de sa personne et avec les .serviteurs de sa maison. « J’ai 
« les clefs de votre ville, disait-il en montrant ses canons 
« et son armée, mais je n’y veux entrer qu’en toute 
U confiance et amitié. » Ses menaces n’eurent pas plus 
de pouvoir. Cependant pour ne le point trop irriter, 
les bourgeois de Metz lui firent présent d’une grande 
coupe d’or pleine de florins , et lui envoyèrent en outre 
deux cents chariots chargés de vin du Rhin , un ton- 
neau devin de Malvoisie, cinquante bœufs, quatre cents 
moulons , et beaucoup de blé. 

En effet , il faisait rassembler de tous côtés des vivres 
et des provisions pour nourrir et défrayer la foule im- 
mense de seigneurs , de chevaliers , de serviteurs et de 
gens de guerre qui allaient s’assembler pour son en- 
trevue avec l’empereur. On faisait de grandes chasses 
et des battues dans le pays de Luxembourg, afin de se 
procurer une abondance de gibier. Les villes de ses 
états lui faisaient de grandes fournitures ou lui don- 
naient de fortes sommes d’argent. Sous prétexte que 
les bourgeois d’Aix-la-Chapelle avaient favorisé autre- 
fois les Liégeois et récemment les gens de ÎNimègue, il 
exigea aussi d’eux un beau présent de vaisselle d’or et de 
florins, llétait venu accompliren leur ville un pèlerinage 
à Notre-Daoje , et passa plusieurs jours donnant le specta- 
cle des splendeurs de sa cour, bien merveilleuses surtout 
pour les Allemands qui vivaient d’une façon plus simple 
et plus grossière que les autres peuples de la chrétienté. 

C’était surtout sa chapelle qui excitait l’admiration. 
Il en avait étalé toutes les richesses dans l’église de 
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Notre-Dame, sur quatre tables couvertes de drap d’or 
On y voyait les douze apôtres en argent doré; dix au- 
tres figures de saints en or massif; un nombre considé- 
rable de grands crucifix d’or ou d’argent embellis de 
sculptures ou enrichis de diamans; six grands candé- 
labres dont une paire étaild'or: une châsse d’or cou verte 
de diamans contenait des reliques de saint Pierre et 
saint Paul; un tabernacle d’or tout sculpté. Ce qui était 
le plus précieux était un lis en diamant renfermant un 
clou de la croix , et un morceau de la vraie croix qui 
enchâssait un diamant long de deux doigts: enfin une 
multitude de reliques. La musique de sa chapelle, ob- 
jet particulier de son goût et de ses soins, chantait 
chaque jour à l’église des hymnes accompagnées du son 
des instrumens, et ravissait les habilans d’Aix-la-Cha- 
pelle. Ils ne rendaient pas au duc de Bourgogne de 
moindres honneurs qu’à l’empereur, ce qui Battait sin- 
gulièrement son orgueil. 

Le 29 septembre, l’empereur arriva à Trêves. Lors- 
qu’on avait vu que la ville de Metz se refusait à ce dan- 
gereux honneur, c’était là que le lieu de l’entrevue avait 
été fixé. Le Duc était à Luxembourg; dès qu’il sut 
l’arrivée de rempereur il se mil en roule, pour le venir 
trouver. L’empereur sortit de la ville, afin d’y faire son 
entrée solennelle avec le duc de Bourgogne. Il était 
entouré d’une suite nombreuse de princes d’Allemagne. 
Près de lui on voyait son jeune fils , le duc Maximilien, 
Adolphe de Nassau, archevêque de Mayence, Georges 
de Bade, évêque de Metz, Louis et Albert, ducs de 
Bavière, Charles, margrave de Bade, Evrard, comte 
de Wurtemberg, le comte de Vernembourg, le comte 
de Calzenellebogen , seigneur de Darmstadt, puissant 
sur les bords du Rhin. Mais, parmi ceux qui l’entou- 
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raient, le plus remarqué, peut-être, était un frère de 
Mahomet, empereur des Turcs, qui avait été fait pri- 
sonnier par les chrétiens. Le pape Calixte III l’avait 
converti à la foi catholique, et baptisé sous son nom, 
de sorte qu’on le nommait le prince Calixte Olhoman. 

La suite du duc de Bourjjogne était bien plus nom- 
breuse et brillante. Devant lui marchait une troupe de 
hérauts d’armes, chacun vêtu des armoiries d’une de 
ses sei(>neuries. Près de sa personne étaient Louis de 
Bourbon , évêque de Liège ; David , bâtard de Bour- 
gogne, évêque d’Utrecht; Jean, duc de Clèves; Louis 
de Château-Guyon , de la maison d’Orange ; le comte 
de Nassau, le comte de Marie, fils du connétable; An- 
toine , grand bâtard de Bourgogne ; Guy, sire d’Him- 
bercourt , et beaucoup d’autres ' . La moitié de son armée 

^ On ne voit pas qu'il soit fait mention ici d'ambassadeurs étrangers. 
Il n’y avait point alors de corps diplomatique résidant près de la per- 
sonne des souverains, quoique la diplomatie commençât à établir des 
relations nouvelles entre les divers pays et que les ambass^^des momen- 
tanées fussent plus fréquentes. En 1469, par exemple, lorsqu'au pa- 
lais de Bruxelles , les Gantois firent amende honorable au Duc, il était 
entouré des ambassadeurs de France, d’Angleterre, de Hongrie, de 
Bohême, de Naples , d’Arragon, de Sicile, de Chypres , de Norwège, 
de Pologne, de Danemarck, de Russie , de Livonie, de Prusse, d’Au- 
triche , de Milan , de Lombardie et d’autres : et ceci est un fait extrê- 
mement remarquable qu’ont négligé les bistoriens , attendu qu’il montre 
la puissance de la maison de Bourgogne et les changemens survenus 
dans la science gouvernementale. On voit aussi avec surprise paraître 
ici les représenlans des princes de l’extrémité septentrionale de l’Eu- 
rope qui n'entrèrent que si tard dans son système polili({ue. 

L’entrevue du duc de Bourgogne et de fEmpereur est racontée dans 
le premier volume des Doeumens de M. Gachard, 332-337. C’est l’ex- 
trait de la lettre d’un témoin oculaire qui ne s’est attaché qu’aux dé- 
tails extérieurs. Il y a dans cette pièce le mot bettiches que l’éditeur 
avoue ne pas entendre. Nous pensons qu’il est mis là pour letûses, es- 
pèce de fourrure. (R.) 
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lui servait d’escorte , et occupait tous les villages dans 
un espace de plus de deux lieues à droite et à gauche. 

Le Duc était entièrement armé , mais par-dessus ses 
armes il portait un manteau chargé d’or et de diamahs 
pour plus de deux cent mille ducats. L’empereur était 
vêtu d’une robe longue de drap d’or, aux manches 
ouvertes , et brodée de perles. Son fils avait une robe 
de pourpre brodée d’argent. Lorsque les deux princes 
se rencontrèrent , le duc de Bourgogne descendit de 
cheval , salua l’empereur en mettant un genou en terre. 
L’empereur était descendu de même, il releva aussitôt 
le Duc, et l’embrassa. Ils remontèrent à cheval, et s’a- 
cheminèrent ensemble vers la ville. Jean de Bade, ar- 
chevêque de T rêves, et son frère le margrave Christophe, 
étaient venus hors des portes recevoir les princes. Leur, 
cortège était aussi magnifique. Six cents hommes d’ar- 
mes, tous vêtus de rouge, se joignirent à l’escorte du 
duc de Bourgogne et de l’empereur. On admirait surtout 
cent jeunes hommes de la plus belle figure, parés avec 
autant de soin que des femmes, et dont les cheveux 
blonds et frisés flottaient sur les épaules ; ils ouvraient 
la marche. 

Une multitude immense , venue de tous les pays 
voisins , se pressait pour regarder une si belle cérémo- 
nie. Jamais on n’avait vu un tel étalage de richesse et 
de luxe. Les gens de la suite de l’empereur avaient fait 
tous leurs efforts pour n’être point vaincus en magnifi- 
cence par les Bourguignons. Aussi les vieux Allemands 
disaient-ils que cette vaine imitation d’un luxe étran- 
ger ne pouvait êti*e que funeste à la vraie et solide gloire 
de la patrie germanique. Malgré toutes leurs dépenses , 
ils étaient loin d’égaler la splendeur des seigneurs de 
Bourgogne, et il en résultait non alliance et amitié, 
VII. 31 
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mais pure jalousie Quant aux hommes sages et qui 
jugeaient à leur valeur toutes les pompes et les vanités 
des princes, ils gémissaient de tant de dépenses, lors- 
que les peuples étaient chaque jour accablés de plus 
lourds impôts. « Pour que quelques-uns soient vêtus si 
richement, il faut avoir fait bien des pauvres, » di- 
saient-ils. 

L’empereur et le Duc traversèrent la ville de Trêves, 
chevauchant l’un près de l’autre et montrant à la mul- 
titude toute l’apparence d’une amicale familiarité. Lors- 
qu’ils eurent fait leurs prières à la cathédrale , il s’éleva 
entre eux un combat de courtoisie, chacun voulant re- 
conduire l’autre jusqu’à son logis. Enfin ils se quittèrent. 
L’empereur logeait à l’archevêché , le Duc hors la ville, 
au couvent de Saint-Maximin. 

Après une première visite rendue à l’empereur qui le 
reconduisit jusque dans la cour , le Duc en fit encore 
une seconde, et cette fois l’empereur le ramena jusqu’à 
Saint-Maximin. Là on commença à traiter des grandes 
affaires. L’archevêque de Mayence fit d’abord en latin 


* Lettre d’Arnold Delalain. (Arnold de Lalaing, de la famille de ce 
nom, naquit à Hoogstraete, en Brabant. 11 devint docteur en l'un et 
l'autre droit et professeur à funiversilé de Louvain , conseiller intime 
de Charles duc de Bourgogne, et de l'archiduc Maximilien, prévôt 
d’Harleheke en Flandre, en 1460, et de N.-D. à Bruges; enfin grand 
prévôt de la cathédrale de Liège , en 1481 . 

ün a de lui une lettre écrite à Paul de Baenst, recteur à Pavie , sur 
l’entrevue du duc de Bourgogne et de l’empereur Frédéric à Trêves , 
en 1474. Celte lettre, insérée en français dans les preuves de Com- 
mines de l’édition de Lenglet du Fresnoy, t. III , p. 258, a été traduite 
en latin par Rodolphe Agricola , et imprimée avec d’autres opuscules de 
ce dernier, à Bâle, 1518, in-8‘>. M. Freher l’a reproduite dans ses Rtt 
Germaniœ , t. II. 

A. de Lalaing mourut à Louvain , le 21 mars 1482. Il fut enseveli 
dans le choeur de l’église des Dominicains. (R.) 
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un long discours au nom de l’empereur, où, tout en 
accordant au Duc les plus grandes louanges , il s’affligea 
de ce que les guerres perpétuelles qu’il soutenait contre 
le roi de France troublaient le repos de la chrétienté , et 
empêchaient les princes de s’unir contre le Turc dont 
les conquêtes étaient si menaçantes depuis quelques 
années. 

Le Duc demanda que la réponse qui allait être faite 
en son nom fût solennelle et entendue par l'assistance la 
plus nombreuse qu’on pourrait rassembler. Pour lors on 
passa dans le vaste réfectoire de l’Abbaye que le Duc 
avait fait orner de ses plus belles tapisseries qui repré- 
sentaient les exploits d’Alexandre. Un trône avait été 
dressé pour l’empereur sur une haute estrade; il fit 
quelque difficulté de s’y asseoir. Son fils et les princes 
de l’empire prirent place auprès de lui , à sa droite ; 
le Duc et tous les seigneurs bourguignons se placèrent 
à gauche. 

Ensuite messire Guillaume Hugonnet, son chancelier, 
vêtu d’une simarre violette et d’hermine , comme le 
chancelier de France , prit la parole , et répondit en 
latin au discours de l’archevêque de Mayence. Il rap- 
pela toute l’histoire des différends de la Bourgogne et de 
la France, l’ingratitude du roi, ses promesses violées, 
l’empoisonnement du duc de Guyenne, et n’oublia au- 
cune imputation odieuse contre lui ; protestant que sans 
ses mauvais desseins et ses entreprises contre le Duc , 
ce prince aurait eu plus d’empressement que nul autre 
à venger la chrétienté des cruelles et récentes victoires 
des infidèles. Les docteurs allemands trouvèrent dans 
le discours du chancelier de Bourgogne plus d’abon- 
dance et de facilité que d’élégance de diction ; c’était , 
selon leur commune opinion , le défaut des Français 
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lorsqu’ils parlaient latin Après cette conférence, qui 
paraissait plutôt une cérémonie vaine qu’un pourparler 
sincère et sérieux, le Duc reconduisit respectueusement 
l’empereur. 

Ce n’était pas en public , ni avec tant d’appareil que 
s’expliquaient les véritables motifs de l’entrevue. Les 
demandes et les prétentions du duc de Bourgogne étaient 
hautes et nombreuses. Non-seulement il voulait que le 
litre de roi lui fût donné avec l’ofBce de vicaire-général 
de l’empire , mais il réclamait de grandes augmentations 
de territoire, entre autres les quatre évêchés de Liège, 
d’ütrecht , de Tournai et de Cambrai qui étaient fiefs 
relevant directement de l’empire. 11 eût peut-être de- 
mandé aussi la Lorraine , qui était un des états le plus 
avidement souhaités par son ambition ; mais le roi de 
France , dès qu’il avait su que le duc René de Vaude- 
raont était tombé au pouvoir du duc de Bourgogne , 
s’était empressé de faire de son côté arrêter un neveu de 
l’empereur % qui faisait ses études aux écoles de Paris. 
II avait aussi sur-le-champ envoyé le sire de Craon as- 
sembler le ban , l’arrière-ban et les francs-archers des 
provinces voisines de la Lorraine, pour se tenir prêt à 
la défendre si le Duc venait à l’attaquer. II n’avait pas 
négligé non plus les moyens de négociation ^ : on avait 


* La latinité des Français passe en effet pour moins pure, moins cor- 
recte que celle des Allemands, et celle des Allemands inférieure aujour- 
d’hui à la latinité des Hollandais qui écrivent, en effet, le latin avec une 
clarté particulière , évitant dans la prose les formes employées par les 
poètes. Comme ils parlent une langue peu répandue , quoique belle , ils 
cherchent peut-être dans le latin un moyen de communication intellec- 
tuelle plus étendu , et c'est ce qui expliquerait jusqu’à un certain 
point l’avantage qu’on ne peut leur contester sous ce rapport. (R.) 

* De Troy. 

® Heuterus. 
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représenté de sa pari à l’empereur quel danger il cou- 
rait en favorisant un prince dont l’orgueil et l’ambition 
ne connaissaient aucune borne ; qui , de vassal , vou- 
drait bientôt se faire maître ; qui enlèverait la dignité 
impériale à son 61s Maximilien , peut-être à lui-même ; 
qui , incapable de sagesse et de repos , exciterait sans 
cesse des guerres en Allemagne pour y tenter de nou- 
velles conquêtes. 

L’empereur Frédéric III était d’un génie borné , d’un 
caractère mé6ant , et craignait toute espèce de trouble 
et de mouvement. Les avis du roi de France le trou- 
vèrent favorablement disposé. Le faste de la cour de 
Bourgogne l’importunait et le rendait jaloux. 11 s’aper- 
cevait que cette entrevue établissait une sorte de com- 
paraison continuelle entre lui , vieux', faible de volonté 
et d’esprit , sans gloire , sans éclat , et ce duc de Bour- 
gogne dans toute la force de l’âge , ardent , présomp- 
tueux , illustré par tant de grandes entreprises et de 
victoires. Il semblait que Charles de Bourgogne fût l’em- 
pereur et le vieux Frédéric d’Autriche un humble vas- 
sal. Les seigneurs des deux nations ne se convenaient 
pas mieux. Les Allemands parlaient avec envie de cette 
grande pompe et des façons élégantes des Français. Les 
serviteurs du duc de Bourgogne trouvaient les Alle- 
mands grossiers et malpropres. Ils disaient que c’était 
pitié de les loger dans de belles chambres bien meu- 
blées et richement tendues , dont ils connaissaient si 
peu le prix qu’ils essuyaient leurs houzeaulx avec les 
couvertures des lits '. 

Outre ces motifs de mauvaise intelligence , les con- 
seillers de l’empereur avaient de plus graves sujets pour 


) Gomines. 
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ne point accéder aux demandes du duc de Bourgogne. 
La seule chose qu’on voulait de lui , c’était le mariage 
du duc Maximilien avec sa fille. Ce prince avait dix-huit 
ans ; elle en avait quinze. Nul motif raisonnable ne pou- 
vait être donné pour retarder l’accomplissement de cette 
alliance. Le Duc y consentait, faisait à cet égard les plus 
belles promesses ; mais vainement le pressait-on de con- 
clure , il difiérait toujours. Par sa permission , made- 
moiselle de Bourgogne et le duc Maximilien s’étaient 
mutuellement écrit. Toutefois, on avait la preuve ré- 
cente qu’un engagement, encore plus authentique, pris 
avec le feu duc de Lorraine, n’avait pas été respecté par 
le Duc. C’est que , malgré le violent désir qu’il avait 
d’obtenir le titre de roi , il espérait y réussir sans se sou- 
mettre à la nécessité de marier sa fille : il n’en savait 
pas de plus cruelle. Son idée était entièrement préoc- 
cupée des contrariétés que pourrait lui donner un 
gendre. « Il vaudrait autant me faire cordelier , » di- 
sait-il à ses serviteurs les plus familiers '. 

Au milieu de ces négociations , les journées se pas- 
saient en fêtes , en tournois , en festins , et tout s’apprê- 
tait pour ce couronnement que le Duc regardait comme 
assuré. Déjà , le 4 novembre , dans une cérémonie ma- 
gnifique , il avait reçu de l’empereur l’investiture du 
duché de Gueldre , et lui avait fait hommage de toutes 
ses seigneuries relevant de |l’empire. L’église de Saint- 
Maximin était tendue des plus superbes tapisseries; les 
autels étaient couverts des vases d’or, de vermeil , d’ar- 
gent , des reliques et des châsses enrichies de diamans 
apportés avec la chapelle du Duc. Le trône de l’empe- 
reur était dressé , et un peu au-dessous le trône du non- 

^ Chronique imprimée à la suite Je Comines, édition de Lenglet» 
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veau roi ; le sceptre, la couronne, le naanteau et la ban- 
-liière royale étaient exposés aux regards des curieux. 
C’était Georges de Bade , évêque de Metz , qui devait 
sacrer le successeur de ces anciens et fameux rois du 
grand royaume de Bourgogne. Le jour était fixé ‘ ; lors- 
que , le matin même , le Duc apprit que , la veille au 
soir, l’empereur s’était mis en un bateau, sur la Moselle, 
pour se rendre à Cologne; le quittant ainsi furtivement 
sans lui dire adieu , et se jouant de toutes ses espé- 
rances , de ses pompeux préparatifs. 

La surprise et la colère du duc de Bourgogne furent 
grandes , comme on peut croire ; mais ses projets sur 
l’Allemagne n’en demeurèrent pas moins les mêmes, 
Séulement il concevait maintenant l’idée d’y revenir à 
force ouverte : c’était là que se tournaient toutes ses vo- 
lontés. Il commença par s’assurer de l’alliance du duc 
de Lorraine. Ne pouvant se saisir de ses états, il voulut 
du moins ne pas trouver en lui un obstacle. Un traité 
fut conclu contre le roi; en outre le duc de Bourgogne 
c^lint pour lui et pour son armée un libre passage à 
travers la Lorraine , afin de se rendre dans son comté 
de Ferette et dans la comté de Bourgogne. Vers le mi- 
lieu de décembre , il se mit en route , et fut reçu dans 
la ville de Nanci avec respect et empressement par le 
duc René ; ce prince vint au-devant de lui , puis l’es- 
corta ju^u’à la frontière de son duché. 

Il s’était encore renoué de grandes et secrètes intel- 
ligences entre le duc de Bourgogne et le roi René, 
grand-père du duc de Lorraine. Malgré toutes les ap- 
parences de dévouement et de soumission , ce vieux 
chef de la maison d’Anjou était souvent entré , ou du 


' Thomas Bazio. — Meyer. — Heuterus. 
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moins avait eu connaissance des pratiques tramées contre 
le roi de France Il avait fort approuvé le projet de 
mariage entre le duc Nicolas et mademoiselle de Bour- 
gogne. Ni l’engagement formel contracté avec madame 
Anne de France, dont la dot, en grande partie, avait 
été touchée d’avance; ni la crainte d’offenser le roi, 
n’avaient retenu en rien les princes d’Anjou. Quant à 
lui , il n’ignorait rien de toutes ces menées. Plus d’un 
serviteur de la maison du roi René l’instruisait des plus 
secrets messages , et peut-être même en disait plus qu’il 
n’y en avait , comme font d’ordinaire les gens de celte 
sorte, afin de se mieux faire payer. Toutefois le roi 
n’éclatait pas ; il craignait de pousser ceux qui le tra- 
hissaient à devenir ses ennemis déclarés : tantôt il fei- 
gnait de ne rien savoir : tantôt, pour les rendre plus 
réservés, il leur laissait voir qu’il n’était pas abusé, et 
connaissait leurs cabales. 

Depuis la dernière trêve conclue au mois de novem- 
bre 1470, et pendant que le duc de Bourgogne s’était 
uniquement livré à la conquête de la Gueldre et aux 
projets sur l’Allemagne , leroi avait efficacement travaillé 
à se rendre maître dans son royaume. S’il avait pour 
ennemi le duc de Bretagne, qui jamais ne signa avec 
lui une paix sincère , du moins, grâce au sire de Lescun, 
il craignait peu que ce prince lui fît une guerre ouverte, 
et affectait de se reposer sur sa bonne foi. C’était lui 
qu’il semblait vouloir pour arbitre dans ses différends 
avec le duc de Bourgogne ; c’était par les ambassadeurs 
bretons qu’il faisait négocier la continuation des trêves. 

Le premier des seigneurs rebelles qu’il s’occupa à ré- 

* Dépositions de Bressln. — Preuves de l’histoire de Bourgogne. — 
Déclaration de Charles, comte du Maine et duc de Calabre. — Procès 
du coDuétablc. 


Digitized by Google 



ET DE LA KAISON d’aNJOU. 1473. 369 

duire et à punir fut le comte d’Armagnac. II résolut 
que cette fois ce fût pour n’y plus revenir. Après la 
mort du duc de Guyenne, Pierre de Bourbon , sire de 
Beaujeu , avait été envoyé à la tête de la noblesse de 
Languedoc pour soumettre le pays d’Armagnac. Il eut 
bientôt renfermé le comte dans sa ville de Lectoure ; 
son armée était nombreuse ; les assiégés n’étaient pas 
en mesure de lui résister, et les vivres leur manquaient. 
Le comte d’Armagnac demanda à traiter; il rendit la 
ville et renonça à tous ses domaines , hormis lés sei- 
gneuries de Fleurence, Gausse et Nogaro, à condi- 
tion qu’il lui serait accordé une pension de douze mille 
francs. 

Trois mois après , au moment où il demandait un 
sauf-conduit pour aller traiter avec le roi , et lorsque 
le sire de Beaujeu , ayant renvoyé son armée , se tenait 
à Lcctoure avec une faible garnison , le comte d’Arma- 
gnac rentra furtivement dans la ville , se saisit du sire 
de Beaujeu et de ses principaux capitaines , et se déclara 
de nouveau en rébellion. C’était avant les trêves con- 
clues par les ducs de Bourgogne et de Bretagne ' ; il 
comptait sur leur appui ; il espérait le secours des An- 
glais. Ainsi sa révolte n’était point déraisonnable; il 
pouvait obtenir un plein succès ou du moins de bonnes 
conditions. L’entreprise par laquelle il venait de sur- 
prendre Lectoure avait été favorisée et tramée par 
Charles d’Albret , sire de Sainte-Baseilhe , et quelques 
autres serviteurs du roi, qui, pour le mieux tromper, 
feignaient d’être , comme le sire de Beaujeu , prisonniers 
du comte d’Armagnac , et faisaient passer de faux avis ’ 
sur l’état des choses. / 

> Lettre du roi àTannegui Duchàtel, 13 novembre. 

- Histoire de Languedoc. — Histoire manuscrite des comtes de Rho- 
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Dès que les trêves furent signées ; dès que le roi ne 
craignit rien de ses plus puissans ennemis^ il envoya 
une nouvelle armée contre le comte d’ Armagnac. Gas- 
ton du Lion , sénéchal de Toulouse, le sire de Balzac 
sénéchal de Beaucaire la commandaient. Leur ardeur à 
détruire le comte d’Armagnac n’était pas douteuse , cat 
iis avaient déjà reçu une forte part dans la confiscation 
de ses domaines. Toutefois la conduite de cette impor- 
tante affaire était principalement confiée au cardinal 
d’Albi, Jean Goffredi, ancien évêque d’Arras, jadis 
serviteur de la maison de Bourgogne , premier auteur 
de l’abolition de la pragmatique ^ un des plus habiles , 
des plus zélés et des plus rédoutés conseillers du roi 
Louis, qui, depuis la cruelle procédure des Vaudois, 
entreprise dans son diocèse et par son chapitre, avait 
populairement conservé le nom du diable d’Arras. 

Lectoure était une forte ville ; le comte savait quel 
sort l’attendait , et ne doutait pas que le roi ne voulût 
sa mort. Il n’avait nul secours à espérer ; ses alliés ne 
l’avaient point compris 'dans les trêves ; son beau-père 
le comte de Foix venait de mourir laissant pour héritiers 
son petit-fils , pupille de sa mère , princesse de France, 
et le vicomte de Narbonne , serviteur du roi. 

Bien qu’il eût peu d’espoir, le comte d’Armagnac se 
défendit vaillamment. Le roi , voyant que le siège traî- 
nait en longueur, envoya de nouvelles troupes sous les 
ordres de Jean de Daillon , sire du Lude , et dépêcha 

liez, par Bonal. — Archives de Rhoüez. — Factum lu aux États géné- 
raux (le 1484. — Pièces de Comines. 

I Balzac , à deux lieues de Brioudc en Auvergne, a donné son nom 
à la maison de Balzac. Jean Louis de Balzac, de l'Académie française, 
descendait de cette maison, mais M. de Balzac, ci-devant libraire, au- 
teur ingénieux et fécond, n’en descend pas. (B.) 
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Yves du Fou avec des instructions pour traiter. Jus- 
que-là on n’avait voulu entendre à aucune proposition. 
Lorsque le conate d’Arraagnac avait voulu donner quel- 
que crainte sur ce qui en pourrait advenir au sire de 
Beaujeu et aux autres prisonniers, qu’il retenait, les 
sénéchaux avaient même répondu « qu’eût-il entre les 
« mains les énfans de France, nulle condition ne lui 
« serait accordée. » 

Vers le commencement de mars , le cardinal se mon- 
tra plus traitable , et consentit à recevoir, de la part du 
comte , l’évêque de Lombez et maître Gratien Favre 
son chancelier. Après quelques pourparlers , il fut ac- 
cordé que rémission complète serait donnée au comte 
pour tout ce qu'il avait pu faire contre le roi ; qu’il, 
pourrait se rendre en sûreté près de lui , afin d’être ouï 
en justice sür ce qui lui était imputé ; que les gens de 
guerre, gentilshommes, vassaux et domestiques du 
comte pourraient se retirer où bon leur semblerait sans 
être inquiétés ; que la ville de Lectoure ne serait pillée 
ni détruite , et conserverait ses privilèges ; qu’un lieu 
sûr serait assigné à la comtesse pour y faire résidence 
avec sa maison. 

Moyennant ces articles que signèrent le cardinal et 
les sires de Balzac, du Lion et du Lude , le comte , après 
avoir reçu un sauf-conduit signé et scellé du roi pour 
lui et une suite de soixante chevaux , devait remettre 
les portes de Lectoure. 

C’était le 4 mars que cette capitulation avait été 
jurée. Pendant la journée du 5, les assiégés et les assié- 
geans communiquèrent librement ; le sire de Beaujeu 
et les autres capitaines furent mis en liberté. Lecomte, 
afin de livrer le château , alla se loger dans une maison 
de la ville, et le lendemain l’éyêque de Lombez et le 
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chancelier d’Ârmagnac se rendirent encore auprès du 
cardinal pour régler le lieu de résidence de la comtesse. 
Durant ce pourparler, la porte du boulevard était 
restée ouverte. Robert de Balzac et Guillaume de Mont- 
faucon, son lieutenant, entrèrent dans la ville avec 
leurs gens. Â l’instant le carnage commença' ; les francs- 
archers et les gens d’armes firent main-basse sur tout 
ce qu’ils rencontrèrent ; on força les portes des maisons; 
on se répandit dans les demeures des habitans; per- 
sonne n’était épargné. 

Les sires de Balzac et de Montfaucon se rendirent 
sans tarder au logis où était le comte; avec eux mar- 
chait un franc-archer nommé Pierre Gorgia , revêtu de 
son haubert de cuir tanné, portant un casque de peau 
de blaireau. Sur l’escalier ils rencontrèrent un jeune 
gentilhomme de la maison du comte d’Armagnac, et 
le tuèrent. Ils arrivèrent ainsi dans la chambre, sans 
être attendus ni annoncés ; ils trouvèrent M. d’Armagnac 
assis sur un banc auprès de la comtesse, qui était 
grosse de sept ou huit mois , et qui recevait les soins 
des femmes de son service. 11 adressa quelques paroles 
d’amitié aux deux capitaines du roi. A peine lui eurent-ils 
rendu le salut, que Guillaume de Montfaucon, s’adres- 
sant à l’archer : « Exécutez ce qui vous est commandé, » 
dit-il. Sur ce , Pierre Gorgia tira sa dague, et se préci- 
pitant sur le comte , le perça sous les yeux de sa femme , 
sans qu’il pût essayer de se défendre. 

Bientôt une foule d’hommes d’armes et d’archers se 
jetèrent dans la maison et dans la chambre ; le corps 
du comte d^Armagnac fut traîné dans la cour , dépouillé 
et mutilé avec une ardeur féroce. Les femmes furent 
maltraitées; leurs bagues et leurs bijoux leur furent ar- 
rachés de force ; et , sans Gaston du Lion , qui arriva à 
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temps pour mettre quelque frein au désordre des gens 
de guerre , elles auraient souffert encore plus de leur 
brutalité. 

Il pourvut aussi à la sûreté de la malheureuse com- 
tesse; elle fut, par ses soins, conduite au château de 
Buzet , auprès de Toulouse. Quelque temps après son 
arrivée, elle vit entrer en sa chambre le sire Castelnau 
de Bretenous, avec maître Macé Guervadan et Olivier 
Le Roux, secrétaires du roi ; ils amenaient un apothi- 
caire. Contrainte par menaces et par violence , elle prit 
un breuvage qui la fit avorter, et dont elle mourut 
deux jours après. 

Telle fut l’horrible fin du petit-fils de ce fameux con- 
nétable qui, cinquante-cinq ans auparavant, avait 
aussi péri , cruellement massacré. Depuis lui, sa race, 
comme frappée de malédiction , ne s’était fait connaître 
que par une suite non interrompue de trahisons, de 
crimes , de pillages , de violences , de débauches , d’in- 
cestes, et de rébellions. Elle avait tenu la Gascogne et les 
pays voisins dans un état continuel de guerre et de dé- 
sordres , sans y gagner même la renommée de vaillance 
ni de fermeté à se bien défendre. Mais la façon dont le 
roi s’y prit pour mettre un terme à la funeste puissance 
de cette maison d’Armagnac , sembla à tous les hommes 
justes et sages aussi cruelle et aussi déloyale qu’aucun 
des forfaits dont elle était coupable '. 

Quant au roi , il ne se faisait point de pareils scru- 
pules. Sa joie fut si grande , qu’il donna une forte ré- 
compense à Jean d’Auvergne , son chevaucheur d’écurie, 
qui lui en apporta la première nouvelle , et le fit héraut 
d’armes de France \ Pierre Gorgia , qui avait tué le 

• Amclgard. 

2 De Troy. 
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comte d’ Armagnac ^ fut placé parmi les archers de la 
garde , et reçut pour récompense une tasse d’argent 
pleine d’écus. 

Toutefois., il faut dire que cette histoire ne fut pas 
racontée partout de la même sorte. La mort du comte 
fut attribuée, par les partisans du roi , au hasard mal- 
heureux d’une rixe entre les gens de la ville et ceux des 
assiégeans ' qui étaient entrés les premiers. Ce récit 
s’accordait difficilement avec le massacre total des ha- 
bitans , la ruine complète de la ville, l'emprisonnement 
et la mort secrète de la comtesse : toutes circonstances 
qui ne se pouvaient nier. On ne pouvait non plus révo- 
quer en doute les conditions accordées et signées par 
le cardinal. Quant au sauf-conduit donné par le roi, il 
avait pu facilement être repris et soustrait après le 
meurtre du comte. Le témoignage des traditions et chro- 
niques des pays d’alentour fut unanime pour imputer 
aux ordres du roi tout ce qui s’était passé. 

En 1484, après la mort du roi Louis, quand les 
états-généraux du royaume furent assemblés, Charles 
d’Armagnac , qui depuis la cruelle fin de son frère avait 
été retenu en prison , sans autre motif que le funeste 
nom qu’il portait , fut admis à présenter requête en fa- 
veur de la mémoire du comte d’Armagnac , et fit raconter 
par un avocat toute la cruauté et l’infamie de sa mort. 
Lorsque le jeune roi Charles VIII, après avoir entendu 
cette accusation portée contre la renommée de son père, 
se fut retiré en sa chambre avec ses officiers et serviteurs, 
le grand-maître Dammartin déclara hautement que tout 
avait été fait par ordre du feu roi , et avec grande jus- 
tice et raison ; car, dit-il , le comte d’Armagnac était un 
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critninel , un infâme et un traître. A ces paroles, le comte 
de Comminges et d’autres seigneurs, parens ou amis de 
la maison d’Armagnac, lui portèrent un démenti; les 
épées se tiraient déjà , si la présence du roi et des princes 
n’avait étouffé cette querelle. 

Dès que le roi Louis eut appris la fin de la guerre 
d’Armagnac , il résolut de se rendre sur-le-champ dans 
la Guyenne, qui , selon son espérance, allait désormais 
être plus sûre '. Il n’avait point de gens d’armes autour 
de lui ; son armée était soit sur les marches de Picardie 
et de Bretagne, soit en Ga.scogne; d’ailleurs il voulait 
faire un prompt voyage. Comme il devenait chaque 
jour plus craintif et plus méfiant, cette longue route 
faite avec une petite suite ne laissait pas que de lui ' 
donner du souci. Il cacha à tous son projet de départ, 
sortit la nuit de Tours, fit fermer les portes et rompre 
le pont , pour que personne ne pût le devancer ni an- 
noncer son passage , et usa de cette précaution sur tout le 
chemin. Il arriva ainsi au Saint-Esprit près Bayonne, 
qui était le but de son pèlerinage ; il ne voyageait guère 
sans se proposer quelque dévotion, en même temps qu’il 
suivait ses projets et ses entreprises. 

Il acheva de régler les affaires de Guyenne. Le sire 
Charles d’Albret, qui avait livré Lectoure, et qui depuis 
long-temps trahissait le roi , fut envoyé à Poitiers. 11 
voulut alléguer , pour sa défense , que le comte d’Ar- 
magnac l’avait retenu prisonnier aussi-bien que le sire 
de Beaujeü. Les commissaires , qui le jugeaient, ne se 
laissèrent point tromper par la vaine apparence qu’il 
avait voulu garder, et le condamnèrent à mort. Il fut 
exécuté sans miséricorde , quelque grande que fût sa 


' Lettre à Dammartin. 


Digitized by Google 



376 


RÉVOLTE 


maison. Il est vrai qu’elle reçut une part ‘ dans les con- 
fiscations d’Armagnac. Deux des serviteurs du comte 
d’Armagnac eurent la tête tranchée à Rhodez. Un nommé 
Desmier ^ que le roi payait et employait secrètement au- 
prèsdusiredeBeaujeu,et qui lui avait envoyé de fausses 
informations au sujet de la surprise de Lectourc^ fut 
écartelé à Tours. 

Pendant que le sort était pleinement favorable au roi 
dans la destruction du comte d’Armagnac, il éprouvait 
non loin de là un grand revers de fortune. Après la 
mort du duc Jean de Calabre, la Catalogne n’avait point 
tardé à rentrer sous la domination du roi d’Aragon , et 
aucun effort ne fut plus tenté par la maison d’Anjou 
pour se maintenir dans cette province, dont elle s’était 
prétendue héritière. Le Roussillon , que le même lan- 
gage, les mêmes coutumes et un commerce continuel 
unissaient à la Catalogne, se trouvant accablé des im- 
pôts levés par le roi de France et du désordre de ses 
gens de guerre, imita bien tôt un exemple si voisin. Une 
conspiration se trama dans toute la province , et dans le 
mois de février 1473, pendant que l’armée du roi as- 
siégeait Lectoure, le soulèvement fut général. Il était 
concerté avec le roi d’Aragon , qui s’était approché de 
la frontière. A un jour marqué, les Français furent par- 
tout assaillis ; ceux qui se trouvaient dans Perpignan , 
et qui n’eurent pas le temps de se réfugier dans la cita- 
delle , furent massacrés. II ne resta plus au roi que 
Saulces , Collioure et le château de Perpignan. Le roi 
d’Aragon entra aussitôt en Roussillon , fut reçu avec 
transport dans la ville. Il la fit sur-le-champ entourer, 
à la hâte, de nouveaux remparts en terre. Les habitans 
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travaillaient avec un zèle incroyable à se garantir du 
retour des Français. 

Pendant deux mois et demi, la garnison du château 
se défendit sans que le roi de France pût lui envoyer 
du secours , ou même communiquer avec elle. Enfin , 
M. Philippe de Savoie, lieutenant du roi en Roussillon, 
vint mettre le siège devant Perpignan ; peu après le 
cardinal d’Albi arriva avec l’armée qui venait de sou- 
mettre l’Armagnac. 

Don Juan , roi d’Aragon , était pour lors âgé de 
soixante-seize ans. Tous ses capitaines le conjurèrent 
de ne point se laisser enfermer dans une place mal for- 
tifiée , pourvue de peu de vivres , et que les Français 
allaient sans doute environner de toutes parts. Ils lui 
juraient de se défendre vaillamment et de ne se point 
rendre, tant qu’ils auraient du sang dans les veines. 
Mais plus le vieux roi voyait que l’entreprise était diffi- 
cile et périlleuse, plus il jugeait que sa présence était 
nécessaire. D’ailleurs, la constance des habitans pouvait 
chanceler : un parti dans la ville était favorable aux 
Français. 11 se résolut à rester, assembla les bourgeois 

dans la cathédrale. Les remerciant de s’être confiés à lui. 

/ 

il leur dit qu’il ne se confiait pas moins à eux , puis leur 
jura de ne les point abandonner, et de partager avec 
eux jusqu’à la fin les périls et les misères du siège. 

Le roi Louis n’étail nullement préparé à soutenir une 
pareille guerre; malgré les trêves, il ne pouvait risquer 
de dégarnir les marches de Bretagne , ni la Normandie 
où pouvaient descendre les Anglais; ni la Picardie, l’ile 
de France et la Champagne, qui touchaient aux états 
de Bourgogne; ni le duché de Bar qu’il occupait depuis 
la mort du duc Nicolas et les entreprises du duc Charles 
sur la Lorraine. Ainsi il n’avait pas à envoyer en Rous- 

32 . 


378 


GUERRE 


sillon des compa(];nies d’ordonnance , mais seulemenl 
le ban , l’arrière-ban el les francs-archers des provinces 
voisines. Outre M. Philippe de Savoie son lieutenant., 
il lui importait d’avoir à la tête de celte armée quelque 
chef habile el expérimenté. Il choisit d’abord un de ses 
plus dévoués serviteurs , le maréchal de Comminffes , 
ancien compagnon de son exil à Genappe, qu’on voyait 
peu à la cour, parce que le roi aimait encore mieux ceux 
qui lui obéissaient que ceux qui le conseillaient trop , 
el qu’il craignait avant tout d’être ou de paraître gou- 
verné. 11 avait donc constamment tenu le maréchal à 
son gouvernement de Dauphiné, qui ne laissait pas 
d’avoir une haute importance à cause du voisinage de 
la Savoie. Malheureusement le maréchal de Comminges 
mourut au mois d’avril 1473, lorsqu’il allait se rendre 
en Roussillon. Le roi lui donna pour successeur le sire 
Louis de Crussol , sénéchal de Poitou , et grand-pan- 
netier de France , qui mourut aussi avant d’avoir pris 
le commandement de l’armée. Enfin il fut confié à un 
des hommes qui plaisaient le mieux au roi ‘ : c’était 
Jean de Daillon, seigneur du Lude, bailli de Cotentin. 
11 avait été , dès sa jeune.sse , élevé avec le roi , qui le 
nommait son compère el le traitait avec une vieille ha- 
bitude de familiarité. Son caractère était assez conforme 
à celui de son maître; il n’y avait personne qu’il se fît 
scrupule d’abuser ou de tromper. Pour lui , comme 
pour le roi , c’était matière de jeu et de raillerie, et ils 
aimaient à plaisanter ensemble sur leurs subtilités. Le 
roi lui avait donné le surnom de maître Jean des habi- 
letés , et parfois lui écrivait : « Faites bien du maître 
« Jean , et moi je ferai du maître Louis ; » mais l’un 

1 Comincs. 
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comme l’autre, avec leur goût pour la tromperie et leur 
trop grande vivacité d’esprit, étaient sujets à se lais.ser 
souvent tromper eux-mêmes. 

Du reste , avant que le sire du Lude se fût , vers le 
mois de septembre 1473, mis à la tête de l’armée de 
Roussillon, il se passa beaucoup d’événemens devant 
Perpignan. Dès que la noblesse d’Aragon, de Catalogne 
et du royaume de Valence sut que son vieux et vaillant 
roi s’était enfermé dans celle ville, tout s’émut pour 
venir à son secours'. Son bâtard l’archevêque de Sarra- 
gosse se mil à la tête de trois cents chevaux, et vint dé- 
fendre la ville d’Elne. Don Ferdinand, mari de madame 
Isabelle de Castille, abandonna les grands intérêts qu'il 
avait en ce royaume, dont il voulait assurer la succes- 
sion à sa femme, cl assembla cinq cents lances castil- 
lanes, avec les gentilshommes d’Aragon , de Valence et 
de Catalogne pour marcher en Roussillon. 

Des renforts considérables furent jetés dans Perpi- 
gnan. Parmi les seigneurs d’Aragon, c’était à qui irait 
partager les périls du roi. Don Pédro de Péralta, con- 
nétable de jNavarre, se déguisa en moine cordelier, tra- 
versai camp des Français et réussit à entrer ainsi dans 
la ville au risque de sa vie. 

Une si vaillante défense fil échouer toutes les entre- 
prises des assiégeans ; ils ne pouvaient même empêcher 
les convois d’apporter des vivres, tant celle guerre était 
conduite avec courage et habileté. Le sire du Lau , gou- 
verneur de Roussillon, et le sénéchal de Beaucaire fu- 
rent même faits pri.sonniers dans une des sorties de la 
garnison. Les bourgeois de Perpignan , animés par la 
présence du roi , ne combattaient pas moins bien et 
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supportaient les fatigues et les privations avec autant 
de patience que les gens de guerre. 

Enfin , après plus de trois mois de siège , don Ferdi- 
nand ayant réuni une armée de plus de sept mille com- 
battans, entra en Roussillon. L’armée française était en 
proie aux maladies ; on commençait à y manquer de 
tout ; le roi n’avait pu y faire passer d’argent. Il fallut 
se retirer, et ce fut avec une telle précipitation qu’on 
mit le feu aux logis du camp et qu’on livra aux flammes 
une quantité de pauvres malades et blessés, n’ayant 
nul moyen de les emmener '. 

Les Français n’étaient plus en état de tenir la cam- 
pagne. La présence de don Ferdinand était nécessaire 
en Castille ; une suspension d’armes fut conclue. C’était 
au mois de juillet. Lorsque le roi de France apprit ces 
mauvaises nouvelles, il en fut grandement courroucé. 
Ce fut alors qu’il nomma le sire du Lude chef de l’ar- 
mée ; il donna ordre qu’elle fût renforcée. Il contracta 
de grands emprunts chez maître Briçonnet, riche mar- 
chand et maire de la ville de Tours. Puis, sans s’arrêter 
à la suspension d’armes qu’avaient négociée M. Philippe 
de Savoie et le cardinal d’AIbi , il voulut que le siège 
fût de nouveau mis devant Perpignan , dont la cita- 
delle, grâce à sa vaillante garnison , continuait toujours 
à appartenir aux Français. 

Le vieux roi don Juan était malade des fatigues du 
premier siège , mais les instances des médecins et de ses 
serviteurs ne purent encore gagner sur lui qu’il sortit 
de la ville, et il voulut braver une seconde attaque. 
Cette fois le roi de France agit comme il faisait dans les 
entreprises difficiles où il avait échoué. La guerre ne 
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fut pour lui qu’uD moyen de traiter plus avantageuse- 
ment ‘. Le 17 septembre, il fut convenu que le Rous- 
sillon serait remis au roi d’Aragon lorsqu’il aurait payé 
la somme pour laquelle ce comté avait été engagé en 
1462 qu’en attendant, le gouverneur serait choisi 
par le roi de France parmi deux hommes désignés par 
le roi d’Aragon, mais étrangers à la province; tandis 
qu’au contraire le capitaine de chaque ville serait élu 
par le roi d’Aragon parmi quatre hommes désignés par 
le roi de France. Toutes antres précautions étaient 
prises pour la conservation du droit des deux parties. 
Cependant c’était au nom du roi de France que le pays 
devait continuer à être gouverné , et il devait lui être 
rendu si , dans le cours d’une année , le roi d’Aragon 
n’avait pas remboursé la somme pour laquelle le Rous- 
sillon était en gage L Le traité portait alliance entre les 
deux: rois , et il commença à être question d’un projet 
de mariage entre le Dauphin et l’infante fille de don 
Ferdinand. 

Ce fut ainsi que se terminèrent , pour l’année 1473 , 
les affaires de Roussillon , qui étaient destinées à don- 
ner encore de grands embarras au roi. Pour le moment, 
il avait pourvu à la plus pressante nécessité. Le seigneur 
Rocca-Berti , qui avait été fait prisonnier par les Fran- 
çais, et que le roi avait employé aux négociations, fut, 
d’après le traité , nommé gouverneur de Roussillon, sur 
la présentation du roi d’Aragon , et Yves du Fou, capi- 
taine de Perpignan , par le roi d’Aragon , sur la présen- 
tation du roi de Fi ance ; puis l’armée d’Aragon fut 
congédiée. Le roi don Juan rentra dans ses états, et 

* Lc-grand et pièces. 

2 Tome VI, p. 226. 

2 Histoire de Bourgogne , pièce 2oI , vol. IV. 
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le duc de Bourgogne perdit ainsi un de ses alliés les plus 
puissans. 

Au moment où commençait celte guerre , le roi était 
encore à Bayonne et en Gascogne ; mais , bien qu’elle 
lui im|>ortât beaucoup , de plus grandes affaires l’em- 
pêchèrent de se tenir long-temps dans cette partie du 
royaume. Dès qu’il eut donné ses ordres, il retourna 
en Touraine. 

Il avait , un peu avant son départ pour la Gascogne, 
fait acte d’autorité sur un autre des grands du royaume 
dont il n’avait pas eu moins à se plaindre que du comte 
d’Ârmagnac : c’était le duc d’Alençon. Après avoir ap- 
pelé les Anglais eu France sous le règne du feu roi; 
après avoir obtenu des lettres d’abolition pour avoir 
forgé de la fausse monnaie et fait assassiner ses com- 
plices; après avoir, en 1468, livré au duc de Bretagne 
toute la Basse-Normandie; après avoir été mêlé dans 
tous les complots formés contre le roi , il venait encore 
d’envoyer des messagers à lord Scales, lorsque les An- 
glais étaient venus avant la trêve au secours du duc de 
Bretagne , et , en implorant l’alliance de l’Angleterre , il 
avait annoncé qu’il allait vendre tous ses domaines au 
duc de Bourgogne , pour se retirer près de lui. Le roi , 
se sentant maintenant assez fort pour ne point pardon- 
ner de telles trahisons, envoya son prévôt, Tristan 
l’Hermite, saisir le duc d’Alençon à Bressoles, dans le 
Perche , et le fit enfermer au château deRoche-Courbon. 
près de Tours. En revenant de son pèlerinage à Bayonne, 
il le fil transférer au Louvre , et ordonna que son procès 
fût commencé. 

C’est ainsi qu’après avoir, dans les premières années 
de son règne , défait tout ce qui , sous le sage règne de 
son père, avait assuré le repos du royaume; disgracié 
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et persécuté ses serviteurs ; restauré et honoré les princes 
et seigneurs qui avaient mérité d’être punis et réprimés ; 
le roi , au bout de dix années de troubles ., .se trouvait 
heureux d’en revenir au point où il avait trouvé les af- 
faires ; d’accorder sa contiance aux mêmes conseillers , 
à Dammartin, à Beuil , à Cousinot, à Doriole, et d’ap- 
pliquer les dernières rigueurs au comte d’Armagnac et 
au duc d’Alençon , à qui il avait lui-même rendu leur 
liberté, leurs biens et leur puissance. 

Le mariage des deux filles du roi , qui fut traité et 
résolu cette année, fut encore un acte de sagesse. Il 
importait de s’assurer de la fidélité du duc de Bourbon 
et de sa maison. Depuis la guerre du bien public , le roi 
n’avait pas eu de trahison à lui reprocher; néanmoins, 
dans toutes les entreprises des ducs de Bourgogne et de 
Bretagne, on avait pu voir qu’ils comptaient sur le duc 
de Bourbon ; qu’ils le regardaient comme mécontent ; 
qu’ils lui envoyaient de secrets messages. Tous les grands 
seigneurs du royaume , même les principaux serviteurs 
du roi avaient les yeux sur ce prince , et réglaient leur 
conduite sur la sienne , bien plus même que le roi ne 
le savait'. Sa mère, madame Agnès de Bourgogne, 
était zélée pour les intérêts de sa maison. Le roi pensa 
qu’en donnant sa fille à Pierre de Bourbon , sire de 
Beaujeu , il se procurerait une plus grande sécurité parmi 
les princes de son sang. Madame Anne de France, née 
en 1461 , que le roi avait d’abord parlé de marier au 
duc de Bourgogne , qu’ensuite il avait promise et même 
fiancée à Nicolas, duc de Calabre et de Lorraine, fut 
donc accordée définitivement au sire de Beaujeu. C’était 
une moindre alliance que celles dont il avait été ques- 

* Procès du connétable et du duc de Nemours. 
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tion ; mais le roi n’ëlait pas fâché, disait-il, de marier sa 
fille à meilleur marché que s’il eût fallu la donner à de 
plus {T|-ands princes. Peu de temps après, et dans les 
mêmes vues, madame Jeanne de France, qui n’avait 
encore que neuf ans , fut mariée à Louis duc d’Orléans , 
qui n’en avait que onze. 

C’est ainsi que la paix profitait mieux au roi et aug- 
mentait t>a puissance plus que toutes les entreprises de 
guerre; aussi tenait-il à la conserver et s’applaudissait-il 
de voir le duc de Bourgogne occupé pendant ce temps-là 
à con(juérir la Gueldre et à se faire un royaume en 
Allemagne. Son principal soin était donc de prolonger 
les trêves. 11 y eut de longues conférences à Senlis , où 
le comte de Dammartin, maître Doriole ', qui à sa re- 
commandation avait été fait chancelier de France après 
Guillaume Juvénal , mort l’année précédente ; le sire de 
Craon, Guillaume Cerisais, greffier du Parlement, et 
maître Bataille, avocat, étaient ambas.sadeurs pour le 
roi deFrance. L’évêquedeTournay et Philippe de Croy, 
comte de Chimny , pour le duc de Bourgogne. Les am- 
bassadeurs de- Bretagne s’y trouvaient aussi. On con- 
vint seulement que de nouveaux pourparlers s’ouvri- 
raient à Compiègne. 

Le pape Sixte IV, bientôt après son exaltation , avait 
pensé qu’il était de .son devoir, comme chef de la 
chrétienté, de tenter tous les efforts pour rétablir la 
paix entre des princes si puissans. Outre l’effusion du 
sang et les désordres de la guerre, que le Saint-Père 
avait à cœur de faire cesser, il ne pouvait voir sans 
crainte et sans douleur les Turcs s’avancer toujours vers 
l’Occident et conquérir toute la Grèce , sans que les 

' Lettre du roi à M. de Saint-Pierre, an si\jet du dnc de Nemours. 
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souverains chrétiens se détournassent un nioment de 
leurs intérêts et de leurs projets ambitieux , pour dé- 
fendre la croix contre les inBdèles. Vers la fin de l’année 
1472, le cardinal Bessarion avait été nommé légat et 
chargé de se rendre auprès du roi , du duc de Bour- 
gogne et du duc dé Bretagne ‘.Nul dans le sacré collège 
n’avait une plus grande renommée que ce saint car- 
dinal ; il était de la nation grecque , et , lors du concile 
'de Florence, il s’était uni à l’Eglise romaine. A plus 
d’une élection , on avait songé tà le nommer pape. Sa 
piété , ses bonnes mœurs , sa science , son habileté à 
parler , ce qu’il pouvait , mieux que personne , raconter 
des malheurs des chrétiens d’Orient, semblaient le 
rendre plus capable qu’aucun cardinal de prêcher la 
paix aux princes. Le roi lui avait même écrit en lui 
marquant sa joie qu’une telle commission fût donnée à 
un si digne légat. Aussi en avait-il montré d’abord une 
chrétienne satisfaction , et , malgré son extrême vieil- 
lesse et ses infirmités , il se réjouissait d’être destiné par 
la volonté de Dieu à accomplir une œuvre si sainte. 

Ses amis et des cardinaux moins doctes que lui , mais 
qui connaissaient mieux le monde , ne partageaient point 
ses pieuses espérances. Ils lui disaient que depuis cin- 
quante ans que la chrétienté était déchirée sans relâche, 
par les discordes des princes , on avait vu partir bien 
des légats comme arbitres de la paix , sans qu’aucun 
pût se faire écouter. Le vieillard commença à concevoir 
quelques doutes , et son désir se changea en une grande 
répugnance à partir; cependant il lui fallut céder à la 
volonté du- Saint-Père. 

En arrivant en France , il écrivit aux ducs de Bretagne 

' Brantôme. — Lettres du cardinal de Pavie. — Addition à rhistoira 
de Louis XI , par Naudé. 
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et de Bourgogne pour leur annoocer qu’il se rendait 
d’abord près du roi , et qu’il irait ensuite les trouver; il 
les assurait en même temps de sa volonté de procurer la 
paix et d’examiner dans un grand esprit de justice les 
droits de chacune des parties. Arrivé chez le roi , il n’y 
reçut pas grand accueil; il fallait à ce prince des ambassa- 
deurs qu’il pût gagner et l’équité de ce vieux cardinal 
n’avançait pas sesalFaires. D’ailleurslecardinalBessarion, 
dans la congrégation qui avait examiné les accusations 
portées contre le cardinal Balue , avait été opposé plus 
qu’aucun autre aux demandes du roi ; il s’était même 
chargé encore de réclamer les privilèges de la cour de 
Rome et des cardinaux, et dedemander la libertéde Balue. 

Le cardinal , après avoir été deux mois remis de jour 
en jour , et avoir pour ainsi dire servi de jouet à toute 
la cour , obtint enfin de commencer son office de négo- 
ciateur, et fut admis à l’audience du roi. 11 lui fit une 
belle et docte harangue latine remplie des plus chré- 
tiennes exhortations et ornée de maint passage des 
auteurs sacrés et profanes. Le roi, après avoir écouté, 
non sans quelque impatience , un discours si long et si 
mal assorti à sa façon de traiter les affaires , n’y sut 
donner d’autre réponse que de prendre la longue barbe 
que , selon la mode grecque , portait le vénérable prince 
de l’Église , en citant à son tour ce vers tiré de la gram- 
maire latine qu’on enseignait pour lors dans les écoles ' ; 

Barbara grœca genut retinent quod habere tolebant ®. 

Puis il tourna le dos au cardinal , qui retourna aus- 

‘ Lettre du duc de Bourgogue au pape. 

* Le doctrinal d’Alexandre Villedieu. » Les noms grecs conservent 
le genre qu’ils ont dans leur langue, n 

3 Cette anecdote, empruntée à Brantôme, se lit dans une notice de 
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sitôt en Italie, si humilié, dit-on, d’un tel affront, que 
le chagrin contribua a sa mort prochaine *. 

Le pape voulut ensuite confier la même commission 
au cardinal d’Eslouleville. On redoutait tellement de se 
mêler des affaires du roi de France et du duc de Bour- 
gogne , qu’il refusa de se charger d’un tel emploi. 

André de Spirilibus, évêque de Vilerbe, nonce du 
pape, qui arriva en France quelques mois après , s’en- 
tendit mieux avec le roi , qui lui fit de riches présens , 
et traita avec lui d’un concordai en remplacement de 
la pragmatique. Il lui accorda même tant de crédit , et 
se montra si complaisant à toutes ses demandes , que le 
Parlement se vit contraint de remontrer que les bulles 
dont le nonce requérait la publication et l’enregistre- 
ment, étaient contraires au bien et aux coutumes du 
royaume. 

Lorsque l’évêque de Viterbe fut ainsi tombé dans la 
main du roi, il l’envoya au duc de Bourgogne. Ce prince 
faisait alors le siège de Nimègue , et achevait la con- 
quête de la Gueldre. Le nonce lui adressa de grandes 
exhortations pour la paix, et lui remit un bref du pape, 
où le Saint-Père lui faisait les plus vives instances à ce 
sujet. Le Duc écouta favorablement ce message. 11 parla 
de la bonne volonté qu’il avait de terminer la guerre, 
et de tourner ses armes contre les Turçs. Après celte 

Legrand d’Aussy sur quelques ouvrages intitulés Doctrinal, Not, et 
extr, des MSS, de la Bill. Voy. V, 314. (R.) 

* Bessarion était né à Trebizonde en 1389. Agé de 83 ans ou de 77, 
selon Bandini , il a pu mourir de vieillesse aussi-bien que de cha- 
grin. Bessarion légua au sénat de Venise sa bibliothèque riche en ma- 
nuscrits qu'il avait fait venir à grands frais de toutes les parties de la 
Grèce : Tomasini en a donné le catalogue. Bessarion fit aussi cadeau 
à la bibliothèque du collège des Théologiens, à Louvain, d’une bible 
manuscrite. (R.) 
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réponse, André de Spiritibus revint en France, et ne 
tarda pas à fulnainer une excommunication soit contre 
le roi, soit contre le duc de Bourgogne, dans le cas où 
l’un ou l’autre se refuserait à traiter de la paix. Le roi 
fit publier solennellement cette bulle à Notre-Dame de 
Cléri, en présence du chancelier, de l’évêque d’Aire, 
du greffier du Parlement et de Vanderiesche, président 
de la chambre des comptes ; puis elle fut affichée dans 
toutes les villes voisines des marches de Bourgogne. 

Ainsi le roi semblait imputer au Duc la continuation 
de la guerre , et rejeter sur lui l’excommunication , 
comme s’il se fût formellement refusé aux paternelles 
instances du pape. Celte nouvelle ruse excita la colère 
du Duc. Il écrivit longuement au souverain pontife, 
rappelant tous les motifs de juste et légitime défense 
qu’il avait contre le roi, les manquemens de foi, la 
mort du duc de Guyenne , les tentatives pour le faire 
lui-même périr par le fer ou le poison, enfin les griefs 
accoutumés. Il alléguait aussi que la volonté du Saint- 
Père ne lui ayant été formellement connue qu’une seule 
fois , on ne pouvait l’excommunier comme pour une 
désobéissance obstinée. « Le cardinal Bessarion , agréé 
d’abord par le roi et non par lui , n’était pas venu le 
trouver. Si sa mission ne s’était pas accomplie, ce n’était 
pas à lui qu’on en pouvait faire un reproche. Le car- 
dinal d’Estouteville ne s’était pas non plus acquitté de 
la charge qui lui avait été donnée; enfin l’évêque de 
Viterbe ne pouvait nier que le bref du pape et ses 
exhortations n’eussent été écoutées avec respect, ettjue 
le Duc ne se fût montré disposé à s’en remettre au ju- 
gement du souverain pontife. C’était donc à la sugges- 
tion du roi que s’était tramée cette excommunication , 
et l’on avait voulu détourner par-là ses alliés , ses su- 
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jets, ses soldats de lui obéir et de se trouver sous les 
armes à la prochaine expiration des trêves. » Le Duc 
protesta contre cet acte de levêque de Vilerbe, et dé- 
posa authentiquement son appel au saint siège entre 
les mains du cardinal Raulin , évêque d’Autun et de 
l’évêque de Sebenico , nonce du pape. 

La haine des deux princes s’en allait donc toujours 
croissant, bien que la crainte de courir des risques trop 
grands et d’endurer un trop fort dommage les empê- 
chât de s’attaquer par une guerre ouverte. Ils se crai- 
gnaient l’un l’autre ; c’était tout le secret d’une trêve 
consentie avec répugnance, prolongée par nécessité, du 
reste assez mal observée. Chacun , pendant ce délai , 
par une sorte de consentement tacite , sans renoncer à 
son principal désir, qui était de détruire son adversaire, 
.suivait des projets dont l’accomplissement ne pouvait 
être assuré tant que celui-là resterait en suspens. Le 
Duc courait à la poursuite du vaste royaume qu’il avait 
rêvé; le roi travaillait à se faire, dans les limites de son 
propre royaume, un pouvoir absolu et non partagé. 

Sous le règne de son père , la paix avait été mainte- 
nue , en se comportant avec les ducs de Bretagne et de 
Bourgogne, et la maison d’Anjou , comme s’ils eussent 
possédé des souverainetés étrangères, et en leur gardant 
justice et loyauté, ainsi qu’à de puissans voisins. Main- 
tenant le roi voulait les réduire à la condition de vas- 
saux, ou, pour mieux parler, de sujets; car les devoirs 
de si grands vassaux n’avaient en aucun temps été bien 
reconnus ni bien observés. 11 venait de mettre fin à la 
maison d’Armagnac. Le duc d’Alençon était en juge- 
ment. 

Sans attendre l’issue du procès , le roi se mit en pos- 
session de ses seigneuries , qui avaient déjà été confis- 
se. 
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quées une fois par l’arrêt rendu en 1458 , sous le feu 
roi ; et , vers le commencement du mois d’août , il fit 
son entrée à Alençon. II y courut un grand danger. Un 
page s’était enfermé avec une fille de joie dans une 
chambre au-dessus de la porte du château. Pour voir 
passer le roi qui entrait , ils se mirent à la fenêtre, et 
firent par mégarde cheoir une grosse pierre. Elle tomba 
si près de lui qu’elle déchira la manche de sa robe de 
camelot couleur de cuir. Aussitôt il fit le signe de la 
croix , se jeta à genoux , baisa la terre , ramassa cette 
pierre , et fit vœu de la porter au mont Saint-Michel , 
pour la placer dans l’église, ainsi que sa robe déchirée, 
en témoignage de pieuse reconnaissance. Les habilans 
de la ville étaient en grande frayeur : ils tremblaient 
que cet accident ne fût converti en un complot contre 
la vie du roi , et qu’ils n’en portassent la peine. Malgré 
ses méfiances accoutumées , il se montra en cette cir- 
constance plus doux et plus juste qu’on ne l’avait pensé. 
On alla tranquillement aux enquêtes ; le page lui-même 
en fut quitte pour quelque temps de prison. La ville 
reçut le privilège d’élire son maire sous l’approbation 
du roi. 

De là le roi alla accomplir son vœu au mont Saint- 
Michel. Les ambassadeurs des villes de la Hanse Teulo- 
nique vinrent l’y trouver, et il signa avec eux un traité 
de commerce pour autoriser leurs habitans à trafiquer 
librement dans toutes les villes du royaume. Outre 
l’avantage qu’en pouvait retirer le négoce , le roi se 
donnait ainsi pour alliés des peuples ordinairement en 
discorde avec les sujets du duc de Bourgogne. La ri- 
valité des marins de Hollande avec les Ostrelins, comme 
on nommait les gens des villes de la Hanse , avait sou- 
vent allumé de cruelles guerres entre eux. 
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Pendant que les conférences entre les ambassa- 
deurs de France , de Bourgogne et de Bretagne étaient 
sans cesse rompues et reprises sans nulle conclusion, 
il intervint une circonstance nouvelle sur laquelle 
il semblait nécessaire de prendre une résolution. Le 
connétable n’était point chargé des négociations. C’était 
son ennemi , le comte de Dammartin, qui était chef de 
l’ambassade de France , et qui y déployait toute la 
pompe que comportaient ses grandes richesses et la 
haute confiance du roi. D’un autre côté, le duc de 
Bourgogne suivait des desseins où le secours du conné- 
table lui semblait inutile , et il eût fallu qu’il eût grand 
besoin de lui pour lui pardonner sa conduite passée. 

Le connétable nétait pas accoutumé à se trouver ainsi 
négligé des deux partis '. Il en pouvait concevoir de 
justes craintes ; car il avait si souvent et si gravement 
ofiPensé le roi et le duc de Bourgogne , que ne plus 
leur être nécessaire était une situation dangereuse. 
Son orgueil et son habileté avaient toujours consisté 
à se rendre redoutable aux deux princes. Jusqu’a- 
lors, cette politique lui avait bien réussi. Sa position 
était grande et avantageuse, et il jugeait que, pour le 
détruire, il ne fallait pas moins que l’accord difficile du 
roi et du Duc. Ses domaines étaient vastes , situés préci- 
sément entre les limites de France et d’Artois. Il avait des 
forteresses et deux villes importantes, Bohain et Ham. 
Ses vassaux étaient nombreux; les gentilshommes de 
ses seigneuries lui semblaient dévoués. D'après le traité 
de Confians , le roi lui payait quatre cents hommes 
d’armes, dont il était seul maître et commissaire, sans 
nul compte à rendre. Ses revenus ordinaires étaient de 


' Comincs. 
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quaraule-cinq mille livres ; en outre, il avait établi une 
taxe sur le passa^je des vins qui allaient de France en 
Flandre, et il en retirait de grandes sommes. Il avait 
des amis et des partisans chez le roi et chez le Duc ; il 
était connétable en France, et son fils, le comte de 
Roussi, était gouverneur et maréchal du duché de 
, Bourgogne. Se sentant ainsi fort et puissant, il se saisit 
tout à coup de Saint-Quentin , y mit ses gens d’armes, 
renvoya la garnison du roi , et attendit ce qui en pour- 
rait advenir. 

Tout le soin du roi et du Duc se tourna aussitôt , 
comme l’avait prévu le connétable, à empêcher qu’il ne 
traitât avec l’un des deux ; et bientôt il fut question d’ac- 
commodement. Le roi , après avoir reçu les gens que 
le connétable lui avait envoyés, chargea maître Louis 
d’Amboise et le sire deGenlis d’aller le trouver. Il venait 
de nommer Dammartin son lieutenant-général sur les 
marches de Picardie , en le chargeant spécialement de 
maintenir le traité, et de protéger le commerce entre 
ses sujets et ceux du duc de Bourgogne. Les conférences 
se tenaient , en ce moment, à Compiègne. Le roi écrivit 
à ses ambassadeurs pour leur expliquer la conduite qu’ils 
devaient tenir. La circonstance était si pressante qu’il 
s’était approché d’eux , et se tenait à Montlean , près de 
Soissons. 

« Messieurs le chancelier , le grand-maître et de 
Craon , leur disait-il , je vous écris par maître Louis 
d’Amboise et monsieur de Genlis ce que m’ont dit les 
gens du connétable , et ce que je leur ai répondu ; ils 
vous diront aussi ce dont ils sont chargés touchant notre 
connétable. Il me semble que monsieur de Genlis a bonne 
volonté; il m’a promis de gagner monsieur de Moui et 
des gens d’armes dans la ville, afin de la recouvrer 
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malgré le connétable. Entrelenez-Ie bien , ainsi que 
TOUS le saurez faire , et voyez s’il fera ce qu’il dit. Je lui 
ai donné par écrit, que si le connétable veut rendre la 
ville de monsieur Saint-Quentin, et me faire serment 
sur la vraie croix de Saint-Laud , je suis content de lui 
pardonner. Pendant ce temps-là , sachez si le duc de 
Bourgogne veut accepter le parti que je lui ai mandé. 
Peut-être cette offre que je fais à notre connétable l’em- 
pêchera-t-elle d’assurer son affaire avec le duc de Bour- 
gogne aussitôt qu’il le ferait, s’il n’avait pas de traité 
entamé avec moi. Si le duc de Bourgogne n’a pas déjà 
conelu d’appointement avec le eonnétable, je crois qu’il 
acceptera un des deux partis que je lui ai proposés, de 
lui courir su.s , par paix ou par trêve. Si , par aventure , 
le due de Bourgogne me refuse , pendant ee temps-là 
je raurai monsieur Saint - Quentin par monsieur de 
Genlis ; et alors notre connétable n’aura plus moyen de 
me tromper que par ses propres places , ce qui est peu 
de chose. Quant aux gens d’armes que je lui paie, je 
les raurai quand je voudrai. Je vous en prie, sondez, le 
plus tôt que vous pourrez , par notre protonotaire ' , la 
volonté du duc de Bourgogne. S’il est besoin queje vienne 
jusqu’à Creil , écrivez-Ie-moi , et j’y serai incontinent 
pour traiter , soit avec le duc de Bourgogne, soit avec le 
connétable. De Creil, j’irai déguisé, en une nuit, jus- 
qu’à Compiègne, pour parler, s’il en est besoin , avec 
notre protonotaire, et je reviendrai le lendemain. J’en- 
verrai monsieur du Bouchageaprèsceuxqui vont vers le 
connétable , afin qu’il les fasse marcher droit ; mais je 
vous assure que maître Louis d’Amboise est bon pour 
cette affaire, et m’a donné de bons avertissemens : vous 

* Ferri de Clugiii , ambassadeur de BourgOQue. 
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le connaîtrez bien quand vous parlerez avec lui à part. 
Montrez ces lettres au gouverneur de Limousin ‘et non 
à un autre; après, jetez-les au feu devant le porteur. 
Adieu. — 21 décembre. » 

Le Duc était moins prompt que le roi à faire céder sa 
haine et ses ressentimens à son intérêt. D’ailleurs le 
connétable avait parmi les conseillers de Bourgogne de 
très-puissans ennemis, surtout le sire d’Himbercourt, 
qui lui gardait profonde rancune pour l’insulte qu’il 
avait reçue de lui, l’année précédente , aux conférences 
pour la trêve. Messire Guillaume Hugonnet , chancelier 
de Bourgogne, lui était aussi fort contraire. Ainsi ce 
furent les propositions du roi qui furent écoulées, et 
l’on commença à négocier la perte du connétable. Le 
sire de Curlon et maître Jean Herberge , qui fut depuis 
évêque d’Évreux , se rendirent à Bovines * près de Na- 
mur, et traitèrent cette affaire avec le sire d’Himber- 
court et le chancelier de Bourgogne. De part et d’aülre, 
le zèle était grand à la conclure ; le connétable était 
autant haï des uns que des autres. 

Cependant les conférences de Bovines traînèrent aussi 
en longueur; le Duc était loin de là , et occupé à d’au- 
tres affaires. Après son entrevue avec l’empereur et son 
traité avec le duc de Lorraine , il avait pris sa route par 
Nanci. Vers la fin de décembre, dans le même temps 
où le roi s’approchait de Compiègne pour suivre de 
plus près les affaires que lui donnait le connétable, le 
Duc entrait avec une partie considérable de son armée 
dans le comté de Ferelle et dans les domaines qu’il te- 
nait en gage de l’archiduc Sigismond. 

* .Gilbert de Chabanne, sire de Curton. 

2 Bouvtffnes, à 8 lieues S. de Namiir. (R.) 
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Depuis trois ans que ce pays était au duc de Bour- 
gogne, la plus furieuse haine s’était allumée contre son 
gouvernement. Il y avait envoyé comme landvogt ou 
gouverneur, Pierre de Hagenbach , en qui il avait une 
confiance absolue , et qui flattait et inspirait même tous 
ses desseins ambitieux sur l’Allemagne '. Ce sire de 
Hagenbach était un des hommes les plus cruels et les 
plus violens qui eussent jamais exercé pouvoir sur un 
peuple. Une des conditions promises, en prenant ce 
pays en gage , avait été que les libertés des villes et des 
habitans seraient conservées; il n’en tint nul compte, 
et commença par établir un impôt d’un pfenning sur 
chaque pot de vin qui se boirait. 11 y en eut quelques 
troubles à Thann, et le conseil de la ville lui envoya 
quatre députés pour lui remontrer que cette gabelle 
était contraire à leurs privilèges. Sans autre forme de 
procès, le sire de Hagenbach fit couper la tête à ces 
malheureux bourgeois. H ne connaissait nulle justice; 
ne pas céder sur-le-champ à ses moindres volontés, 
suffisait pour être mis à mort. Il fit périr des gens sans 
qu’on pût deviner quel motif de mécontentement ils 
pouvaient lui avoir donné ; il en tua même plusieurs de 
sa main. Les gens de la campagne étaient accablés dç 
corvées et détournés de leurs travaux champêtres; Sans 
cesse des soldats étaient logés chez les liabitans et les 
maltraitaient sans nul contrôle ni recours. Ce n’était 
pas seulement les bourgeois et les paysans qu’il traitait 
ainsi; la noblesse, qui avait tant désiré la domination 
de Bourgogne, n’était pas moins opprimée, et n’avait 
pas moins d’insolences à endurer. Il alla jusqu’à inter- 
dire tout droit de chasse. 

> Muller. — Cbrooique manuscrite de Specklin, communiquée par 
M. de Golbery, conseiller à la cour de Colmar. 
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Mais ce qui excitait peut-être le plus de scandale et 
de colère , c’étaient les abominables débauches du land- 
vogt ; il ne s’inquiétait pas plus du ciel que de la terre, 
et avait coutume de dire qu’étant bien assuré d’aller au 
diable, il ne se voulait rien refuser de ce qui lui passe- 
rait par la tête. 11 n’y avait donc sortes de fantaisies 
auxquelles il ne se livrât : corrompant avec de l’argent 
les jeunes tilles de tout état, ou les enlevant à leurs pa- 
rens ; leur faisant violence , forçant la clôture des cou- 
vens , déshonorant les familles des nobles comme celles 
des bourgeois. Il lui arriva un jour de donner une fête, 
et tout d’un coup , après avoir renvoyé les maris , il fit 
mettre les femmes toutes nues en leur couvrant seule- 
ment la tête ; puis il donna ordre aux maris de revenir 
et de reconnaître leurs femmes. Ceux qui se méprenaient 
étaient précipités du haut de l’escalier en bas ^ ceux qui 
ne se trompaient point étaient , comme pour recevoir 
les félicitations du landvogt , contraints à boire une telle 
quantité de vin qu’ils étaient malades à en mourir'. 

En6u, bien qu’en général tout se passât dans les pays 
d’Allemagne plus rudement que dans le reste de la 
chrétienté , les excès du sire de Hagenbach indignaient 
toutes les contrées voisines et tous les princes de la 
Souabe. L’archiduc Sigismond lui écrivit d’Inspruck où 
il faisait son séjour, en le conjurant de traiter avec 


' Ces prouesses de biberon furent long-temps à la mode dans les 
cours d'Allemagne. Le baron de Poelhiitz , qui les parcourut au com- 
mencement du dix-huitième siècle , raconte à ce sujet quelques parti- 
cularités curieuses , malgré ses ménagemens pour les princes et les 
puissances en général. En 1719, se trouvant chez l'électeur palatin, 
il fut presque condamné , par la tyrannique courtoisie de ce prince , à 
mourir d'ivresse. Ailleurs on faisait vider aux étrangers des verres 
qui grandissaient à mesure qu'on buvait. C'était une orgie perpétuelle. 

(R.) 
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moins de dureté ses pauvres sujets; mais rien ne pou- 
vait émouvoir cet homme obstiné et orgueilleux. 

Ce n’était pas seulement envers les habitans du pays 
engagé à son maître qu’il se montrait violent et injuste, 


il ne respectait pas davantage les droits des villes libres. 1 - 

Strasbourg, Colmar, Schelestadt et les autres com- 
munes qui relevaient de l’empire étaient sans cesse en • 

butte à ses insultes et à ses menaces. « Il ne faut plus i ' ' 

« souffrir, disait-il , de tels privilèges qui mettent la i 

« puissance aux mains des gens de basse condition. ' 

a Ce sont les princes qui doivent gouverner, et non les | i 

« tailleurs et les cordonniers. » 11 ne voulait pas non plus ; | 

que ces manans eussent des domaines et des troupes ^ ; 

armées , et il alla , sans déclaration de guerre , s’em- ^ , ' 


parer du château d’Ortembourg et de tout le val de 
Viller, qui appartenaient aux Strasbourgeois. Il leur 
demanda de prêter serment au duc de Bourgogne. Il 
prétendit les assujétir à sa taxe d’un pfenning par pot 
de vin. Enfin personne ne pouvait savoir où s’arrêterait 
la tyrannie de ce landvogt. Les seigneurs immédiats de 
l’Alsace et des bords du Rhin , les évêques de Strasbourg 
et de Bâle ne lui imposaient pas davantage. Leurs droits 
étaient aussi violés , et eux-mêmes pouvaient craindre 
de devenir sujets du duc de Bourgogne, au lieu de 
relever directement de l’empire. Ainsi Pierre de Hagen- 
bach avait fait cesser la discorde entre la noblesse et les 
communes. Elles étaient maintenant unies par les mêmes 
ressentimens et les mêmes craintes. 

Ce qu’il avait peut-être fait de plus insensé pour les 
intérêts de son maître , c’était d’avoir ofiensé les ligues 
suisses , ces anciens alliés et bons voisins de la maison 
de Bourgogne. Les seigneurs d’Alsace et de Souabe 
avaient bien , il est vrai , compté sur le duc Charles 

VII. 34 
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pour réprimer et humilier les Suisses. Il eût été dans 
tous les cas peu sage de remplir leurs espérances à ce 
sujet; mais , en opprimant à la fois et remplissant d’une 
commune haine les nouveaux sujets du duc de Bour- 
gogne , la noblesse , les évêques , les villes libres et les 
ligues suisses, le sire de Hagenbach préparait à son 
prince les plus terribles embarras. 

Dès les premiers temps de son arrivée, il avait com- 
mencé par planter la bannière de Bourgogne dans la 
seigneurie de Schenkelberg qui appartenait aux gens de 
Berne. C’était ce premier acte de guerre qui avait en 
partie amené le traité conclu entre le roi de France 
et les ligues suisses, en 1470. A ce moment, le roi 
Édouard était chassé d’Angleterre , et le duc de Bour- 
gogne ne se trouvait pas en bonne situation ; il fit jus- 
tice aux gens de Berne, et leur rendit le domaine de 
Schenkelberg. Plus tard , lorsque le Duc se trouva en 
grande prospérité et plus orgueilleux que jamais, les 
Suisses conçurent des craintes encore mieux fondées. 
Chacun savait que ce prince , afin d’obtenir le titre de 
roi et de vicaire général de l’empire , n’omettait nulle 
chose pour acquérir la faveur de la maison d’Autriche ; 
et comme elle n’avait , depuis plus de deux cents ans , 
rien de plus à cœur que de soumettre les Suisses , leur 
ruine pouvait résulter de cette alliance. 

Aussi Pierre de Hagenbach , certain de ne pas dé- 
plaire à son maître , recommença à ne plus ménager les 
Suisses '. Il avait engagé au service de Bourgogne le 
seigneur de Howdorf , celui qui avait déjà , quelques 
années auparavant , provoqué une guerre en saisissant 


* Walter Scott a fait entrer une partie de ces événemens dans sa 
chronique connue sous le titre de la Füle de» Brouillards. (R.) 
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et mettant à rançon un bourgmestre de Schaffouse. Ce 
seigneur se sentant appuyé arrêta, aux environs de 
Brisach, tout un convoi de marchands, qui appor- 
taient leurs toiles de Suisse à la foire de Francfort. Ils 
furent maltraités , pillés et enfermés dans le château de 
Schuttern , où on leur demanda de souscrire une rançon 
de dix mille écus. A peine les gens de Strasbourg eu- 
rent-ils appris cette violence exercée sur ces honnêtes 
marchands, qu’ils levèrent les bannières, prirent les 
armes , et s’en vinrent mettre le siège devant le château. 
Il fut bientôt en leur pouvoir ; ils le ruinèrent de fond 
en comble , et emmenèrent en triomphe les marchands 
suisses; puis leurs magistrats déclarèrent nulle et arra- 
chée par la violence la promesse souscrite au seigneur 
de Howdorf. Ce fut un commencement d’amitié et d’al- 
liance entre les villes libres d’Alsace et les ligues suisses. 

Pendant ce temps-là , le roi de France faisait tous ses 
efforts pour réconcilier l’archiduc Sigismond et les 
Suisses , et les réunir dans une alliance commune con- 
tre le duc de Bourgogne. Il ne ménageait pour cela ni 
promesses, ni argent. Il offrait à l’archiduc les sommes 
nécessaires pour dégager ses anciens domaines que 
désolait le gouvernement de Pierre de Hagenbach. Il 
s’engageait à donner aux Suisses de forts subsides , et à 
prendre leurs troupes à sa solde. En outre il faisait de 
riches présens à Nicolas de Diesbach qui était pour lors 
un des plus importans gentilshommes de Berne , et il 
avait parmi eux plus d’un pensionnaire. Mais la chose 
ne pouvait se décider encore. Le mariage de l’archiduc 
Maximilien avec mademoiselle de Bourgogne se négo- 
ciait toujours , et la maison d’Autriche avait intérêt à 
ménager le duc Charles. Les propositions du roi n’étaient 
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point rejetëes, mais tenues en réserve pour les admettre 
selon l’occasion. 

Peu après, l’empereur se rendant à l’entrevue qu’il 
devait avoir avec le duc de Bourgogne, prit sa route 
par Bâle. Ce ne fut pas sans une extrême méfiance 
qu’il fut reçu dans la ville. Sa milice prit les armes elle 
avait demandé aux autres communes suisses une gar- 
nison de huit cents hommes. Tout était prêt pour lui 
porter un prompt secours en cas de besoin. L’empereur 
se montra doux et courtois envers les gens de Bâle et 
les Suisses; rien dans ses discours n’annonça ni haine 
ni menace. Pierre de Hagenbach vint le trouver en grand 
appareil ; il était accompagné de quatre-vingts hommes 
d’armes , portant sa livrée grise et blanche sur laquelle 
était brodée un jeu de dés , avec ces mots , « Je passe , » 
comme pour signifier qu’il attendait la chance favo- 
rable. Ses discours étaient plus hautains que jamais. La 
conquête de la Gueldre , qu’achevait alors son prince , 
semblait accroître son audace et son insolence. II se 
plaignait publiquement de l’audace des Suisses qui , en 
mainte occasion , s’étaient opposés à ses volontés , et il 
annonçait qu’on saurait bientôt les réduire. « Il nous 
« faudra , disait-il , écorcher l’ours de Berne , et nous 
« en faire une fourrure. » Toutes ses menaces se répé- 
taient parmi les Suisses et les tenaient en grande alarme ; 
car ils voyaient ce seigneur bienvenu de l’empereur , et 
ne le quittant pas. II l’accompagna dans tout son voyage, 
s’en vint avec lui jusqu’à Trêves , et assista à son entre- 
vue avec le duc de Bourgogne. 

La nouvelle que le duc Charles allait recevoir le titre 
de roi , et renouveler l’ancien royaume de Bourgogne, 
excita encore plus de rumeurs. « Quel terme , disait-on, 
« vont avoir maintenant son orgueil et son ambition?» 
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Déjà on parlait de lelendue de ce royaume; on assurait 
que le vieux roi René instituait le Duc pour son héritier; 
qu ainsi la Provence, et l’ancien royaume d’Arles, 
feraient partie d’un si vaste état. On ajoutait que le titre 
de vicaire général de l’empire donnerait en outre au roi 
de Bourgogne un pouvoir qui s’étendrait depuis la 
Méditerranée et le duché dç Milan jusqu’à l’Océan , en 
suivant le cours entier du Rhin. Déjà l’on désignait 
Besançon comme siège de la chambre impériale du vi- 
cariat. Les pays des ligues suisses avaient été en partie 
compris dans l’ancien royaume de Bourgogne. Les em- 
pereurs et la maison d’Autriche les regardaient encore 
comme membres et sujets de l’empire. Qu’allaient de- 
venir de telles prétentions entre les mains du prince le 
plus absolu et le plus violent , qui allait fixer son séjour 
précisément sur les limites de la confédération des Suis- 
ses ? « Tenons-nous prêts, écrivait-on de Berne aux 
« autres alliés , à défendre notre honneur et nos libertés 
« depuis si long-temps conquises. » 

Contre l’attente générale , l’empereur et le Duc se sé- 
parèrent à la veille du couronnement , sans que le nou- 
veau royaume fût institué. Cela ne suflRsait point pour 
dissiper tant d’alarmes ; elles furent plus grandes que 
jamais lorsqu’on vit le Duc traverser la Lorraine et se 
, diriger vers l’Alsace avec une armée de huit mille com- 
battans, précédés du terrible sire de Hagenbach, à la 
tête de mille cavaliers et de deux mille de ces Lombards 
que le duc Jean de Calabre avait amenés d’Italie ; iis 
vendaient leurs services à qui les payait , et avaient 
passé récemment des troupes de Lorraine dans celles 
de Bourgogne. La frayeur se répandit partout : les ha- 
bitans s’enfuyaient , emportant tout leur avoir , et se 
réfugiaient chez les ligues suisses; les paysans s’enfer- 

34 . 
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maient avec leur bétail dans l’enceinte des villes et des 
forteresses ; les villes fermaient leurs portes et s’apprê- 
taient comme pour un siège. Tout fuyait la route par 
où devaient passer les Bourguignons. 

Le premier logis du Duc fut à Chatenoy dans le val 
de Viller. Les habitans s’étaient retranchés dans le ci- 
metière. On voulut les y attaquer; ils se défendirent. Un 
Bourguignon fut atteint d’un coup d’arquebuse. Les 
gens du Duc demandèrent que l’homme qui avait tiré 
leur fût livré. Les paysans n’osèrent le refuser ; cepen- 
dant , à la faveur du désordre , il parvint à s’échapper. 

Pierre de Hagenbach avait signifié à la ville de Col- 
mar qu’elle aurait à loger le Duc. Déjà l’avant-garde 
approchait ; les Lombards , se glissant parmi les bois 
taillis , arrivaient près de la porte ; on eut à peine le 
temps de la fermer. Il fut répondu qu’on admettrait le 
Duc , mais seulement avec une suite de deux cents che- 
vaux. Hagenbach exigea qu’elle fût de quinze cents ; 
les portes restèrent fermées, et le Duc s’en alla coucher 
au château de Kiertzheim. Le lendemain il passa le 
Rhin , et il fit son entrée à Brisach , cette ville faisait 
partie des domaines qu’il avait en gage. H reçut le ser- 
ment des habitans , et leur fit un si gracieux accueil , 
qu’ils se risquèrent à porter plainte de la dureté du 
gouverneur et à réclamer leurs anciennes libertés. > 
L’évêque de Bâle et l’évêque de Spire , les envoyés du 
comte Palatin et du margrave de Bade , joignirent 
aussi leurs instances à celles des bourgeois et suppliè- 
rent le Duc de se montrer doux et bon seigneur envers 
ses nouveaux sujets. 11 témoigna à tous une extrême 
courtoisie , déclara qu’il vivrait en bon voisin avec les 
princes dont les états touchaient les siens , et , parlant 
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de leurs coranauns intérêts , les engagea à toujours res- 
ter ses fidèles alliés. 

Pendant qu’il donnait ainsi de bonnes paroles, ses 
gens de guerre , logés à Brisach et dans les villages voi- 
sins , vivaient sans rien payer et rançonnaient les habi- 
tans. Ce fut bien pis encore lorsque le Duc eut repassé 
le Rhin pour se rendre à Einsisheim ; les troupes qu’il 
avait laissées derrière lui, devenant de plus en plus dé- 
sordonnées , outrageaient les femmes et commettaient 
mille cruautés. Les gens de Brisach envoyèrent des 
députés au Duc pour réclamer les récentes promesses 
qu’il venait de leur faire et qui étaient si mal tenues. 
« Si J’étais là-bas , dit Hagenbach , c’est à moi que vous 
K en imputeriez la faute. » — « Ils ont raison , reprit 
« sévèrement le Duc , de tels désordres ne doivent pas 
« être endurés. Allez , sire de Hagenbach , et faites 
« mettre à mort les coupables. Je veux qu’on traite 
« doucement mes nouveaux sujets , et qu’ils n’aient 
« point à regretter leurs anciens seigneurs. » Hagen- 
bach retourna à Brisach, entendit les plaignans, ne 
tint nul compte de ce qu’ils lui disaient , mais du moins 
emmena les troupes pour les loger ailleurs , où elles se 
comportèrent de même. 

Â Einsisheim , le Duc convoqua tous les hommes 
nobles de ses domaines du Rhin qui devaient porter 
les armes. Ils parurent devant lui au nombre de quel- 
ques mille. Cependant à peine y avait-il le quart de ce 
qui aurait dû s’y trouver, et Hagenbach sut bien le faire 
remarquer. 

Après avoir repassé le Rhin, le Duc s’arrêta à Thann ; 
il y reçut solennellement les ambassadeurs d’Aragon , 
de Venise , de Bretagne , l’évêque de Sebenico , nonce 
du pape, et les envoyés de plusieurs princes d’Alle- 
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magne. Nicolas de Scharnachtal et Peterman de Waber, 
anciens envoyés de la ville de Berne , se présentèrent 
aussi au nom des ligues suisses. Ils se montrèrent hum- 
bles et respectueux, et bien qu’ils ne fussent pas sujets 
du Duc, ce fut à genoux qu’ils lui parlèrent : 

« Très-haut et très-redouté seigneur, 

« La ville de Berne et les villes et territoires ses con- 
« fédérés , accoutumés de tout temps à l’alliance et à 
« l’amitié de vos illustres pères , ont vu avec joie votre 
« arrivée en ce pays , comme l’unique moyen de vous 
« exposer leurs plaintes et d’en obtenir réparation. Bil- 
« geri d’Howdorf , votre serviteur et de votre hôtel , a 
« renouvelé ses violences et commis des actes de guerre. 
« Le landvogt Hagenbach a d|épouillé les gens de Mul- 
et hausen de leurs impôts , de leurs redevances , de la 
« liberté de leur commerce ; puis a exigé par voie de 
« contrainte le paiement de certaines dettes qu’ils 
« avaient. Assurés que nos remontrances ont été prê- 
te sentées à monseigneur le Duc sous un aspect défavo- 
« rable , nous recommandons à ses bontés une ville qui 
« est notre alliée, et que protège aussi le comte Palatin. 
« Nous demandons seulement quelque délai pour qu’elle 
« paie ses dettes; enfin nous vous conjurons d’interdire 
« à votre landvogt ses outrages et ses menaces contre 
« les Suisses. » — « Vous aurez ma réponse , répondit 
« froidement le Duc, je pars ; suivez-moi à Dijon où je 
t( me rends. » 

Il prit sa route par Befort , Montbéliard , Baume-les- 
Daraes , Besançon , et arriva à son château de Rouvre , 
près de Dijon ; puis , s’approchant de la ville , il se logea 
à Perigni chez le sire Guillaume Raulin , fils de l’ancien 
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chancelier; là se firent les plus magnifiques apprêts 
pour solenniser sa première entrée dans la capitale de 
son duché 

Avant qu’il se mit en marche , il reçut d’abord les 
députés des villes et communautés de la province, du 
Mâconnais , du Charolais, de l’Auxerrois , et de la comté 
de Bourgogne. Puis se présentèrent les gentilshommes, 
presque tous richement vêtus, et conduits par le comtede 
Roussi , gouverneur. Le Duc était entouré des gens de 
son hôtel , qui formaient une suite nombreuse. Son ha- 
billement étincelait de perles et de diamans ; son cha- 
peau était de drap d’or et taillé en forme de couronne. 
A sa gauche était le cardinal Raulin , évêque d’Autun. 
Il se mit en marche , et au pont de Chièvres le clergé 
et le chapitre de Saint-Benigne vinrent lui apporter les 
saintes reliques à baiser; puis il remonta à cheval et 
se plaça sous un dais de drap d’or soutenu par les sires 
Louis de Châlons , Charles de BeaufiFremont , Jean de 
Temant et Gui de la Baume. Depuis le pont de Chiè- 
vres jusqu’à la porte de la ville, on avait dressé une 
suite d’échafauds. Ils portaient des représentations tirées 
des Saintes-Ecritures, et des personnages allégoriques, 
tenant à la main des rouleaux de parchemin , où se 
lisaient des citations des psaumes, toutes relatives à la 
circonstance, toutes à la louange du Duc. L’histoire de 
Gédéon n’était pas oubliée ; en de telles occasions elle 
servait toujours à célébrer l’ordre de la toison. On le 
voyait à la tête de ses hommes d’armes , et faisant porter 
devant lui sa bannière avec la devise Gladius domini 
et Gedeonis , tandis que les Madianiles s’enfuyaient. Un 


' 1473, V. s., l'amiée commença le 20 avril. 
^ Histoire de Bourgogne. 
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ange tenait un rouleau où on lisait : Dominus tecum, 
vironim fortissime. 

Le Duc descendit à Saint-Benigne ; il alla d’abord 
faire sa prière à l’autel , puis s’assit sur une estrade élevée 
et sous un dais. Alors l’abbé de Cîteaux fit un discours 
au nom des États du duché. Le chancelier répondit, 
et le prince ajouta quelques paroles pour assurer la 
province de son affection. Ensuite maître Etienne Ber- 
bisey, maire de Dijon, pria le Duc de confirmer les 
privilèges de la ville. Aussitôt après il fit serment ainsi 
que les députés des villes; et le vieil abbé de Saint- 
Benigne , qu’on était obligé de porter et de soutenir , 
plaça au doigt du Duc l’anneau, gage d’union, et, 
comme on disait, de mariage entre le Duc et ses sujets. 

De Saint-Benigne , le cortège se rendit à la Sainte- 
Chapelle. Sur son passage on continuait à voir des 
échafauds avec des personnagès et des devises ; presque 
toutes se rapportaient à la vaillance du Duc et à la 
terreur qu’il inspirait à ses ennemis. On eût dit que 
tous les passages de la Bible où il est parlédu lion, avaient 
été choisis pour lui donner les louanges qu’il aimait le 
mieux. « Le lion , le plus vaillant des animaux, ne cédera 
« devant l’attaque de personne. — Ilfutfaitsemblableau 
« lion dans ses œuvres. — Le lion ne se couchera point 
« qu’il n’ait dévoré sa proie. — Voici, il monte de la forêt 
« comme un lion. — Il apprit à saisir sa proie comme le 
« lion. — Le lion rugissant et sans crainte. — Le lion a 
« vaincu. — Confiant et sans peur comme le lion ‘. » 

■ A ta bibliothèque de La Haye , foudi de Gérard, il y a un manus- 
crit intitulé : 

Description de l’entrée de Charles, duc de Bourgogne.... dans la tille 
de Dijon en 1473-1474. In-fol. 

La même bibliothèque possède encore : Relation historique de l’en- 
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Le lendeinain le Duc tint les États de Bourgogne. 
Après avoir entendu avec eux une messe solennelle à 
Saint-Benigne , il revint au palais et tint séance , puis 
donna aux gens des Étals, prélats, nobles et députés 
des villes, un festin où l’on admira celte splendide vais- 
selle d’or et d’argent , qui avait tant émerveillé tous les 
seigneurs d’Allemagne dans l’entrevue de Trêves. Après 

trée de Charles , duc de Bourgogne , à Mons , et de son inauguration, 
comme comte de Hainaut , dans ladite ville, en 1467, in-4<>. 

Histoire de Charles, dit le Téméraire , duc de Bourgogne , avec une no- 
tice des principaux traités, diplômes et actes publics dépêchés sous son 
règne. MS. d’une écriture moderne, de 130 pp. in-folio. 

Quant au lion, on sait que c'est en général l'emblème de la Belgique, 
et qu’il Bgure dans le blason de presque toutes les provinces des Pays- 
Bas. C’est ce qui a fait dire à un des Tyrtées de la révolution de 1789: 

Lion belgique , 

Quand on te pique 
Tu sais montrer les dents. 

Dans plusieurs anciens ouvrages, la carte des 17 provinces a même 
la forme d’un lion. Jacques Lydius dit que c’est l’ouvrage de Michel 
.\itsinger, publié pour la première fois en 1583, et intitulé : de Leone 
Belgico , qui a donné lieu à cet usage. Yoy. notre édition du Manuel du 
Libraire, au mot Âitsiscerds. 

Les comtes de Flandre, peut-être par allusion au symbole de leurs 
armoiries, nourrissaient des lions dans leur palais de Gand. Â partir 
de Philippe d’Alsace' on voit des combats de lions et d’autres animaux 
féroces donnés en spectacle aux Gantois. La Cour des Lions , het Leeu- 
ven-hof, dépendait daPrinsen-hof, etétait située vers larue du Bourg. 
Cbarles-Quint s’occupait encore en 1335 à la peupler. (Yoy. nos Par- 
ticularités sur CharlfS- Quint , p. 12.) 

Nous remarquerons, en passant, que, par d’autres allusions, on nour- 
rissait dans l’abbaye de Saint-Guilain , en Hainaut, un ours et un aigle, 
et dans celle du mont Blandin, près de Gand, une grue. C’était dans 
ce dernier monastère que les com tes de Flandre se rendaient après leur 
inauguration. Là , l’abbé leur ceignait une épée solennellement consa- 
crée. Le P. Sidronius Hosschius , un des meilleurs poètes latins mo- 
dernes , a composé deux élégies sur cette double coutume. (R.) 
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dîner, il réunit encore autour de lui les membres des 
États , et leur fit un beau discours sur l’ancien royaume 
de Bourgogne, dont jadis les rois de France s’étaient 
emparés sans nul droit , et qu’ils avaient converti en un 
duché vassal et tributaire. Ce devait être, disait-il, un 
grand motif de regrets pour tous ses sujets; mais il gar- 
dait en lui des desseins qu’il ne convenait pas de décla- 
rer maintenant, que lui seul savait, et que l’avenir 
pourrait montrer. 

Ainsi le Duc était loin d’avoir renoncé à ses vastes 
espérances, et comptait sans doute obtenir, ou de gré 
ou par conquête, ce royaume dont l’empereur avait 
refusé de l’investir. Si telle était son ambition , il aurait 
dû , au moment où il allait agir en ennemi dans l’em- 
pire d’Allemagne, s’assurer de la paix en France et ne 
pas laisser derrière lui un adversaire aussi dangereux 
que le roi. Mais il se précipitait en aveugle dans toutes 
les entreprises qui remplissaient confusément sa pensée 
sans en achever aucune. Dès que l’une lui présentait 
quelque obstacle , ou il s’y obstinait contre toute raison, 
ou il en entamait une nouvelle , sans songer à tout ce 
qu’il avait mis en mouvement par la première. Il se per- 
suadait qu’avec de la vaillance et avec une belle et 
nombreuse armée comme la sienne , nulle chose ne lui 
était impossible. Aussi n’oubliait-il rien pour rendre 
cette armée plus puissante et plus nombreuse. Sans 
cesse il faisait des ordonnances sur l’armement , l’ordre 
et la discipline de ses compagnies; tout était réglé et 
surveillé par lui-même avec un soin et une activité in- 
fatigables. Nul chef de guerre n’avait peut-être jamais 
pris tant de peine. En outre , il s’occupait à recruter 
son armée des meilleurs soldats et capitaines. 

Il y avait depuis long-temps en Italie des chefs de 
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gens de guerre, nommés condottieri ou conducteurs', 
qui vendaient leurs services et celui de leur troupe , 
tantôt à un prince, tantôt à un autre. C’était le métier 
qu’avaient fait les SForza avant de devenir ducs de Milan. 
Le plus célèbre de ces conducteurs était alors Barthé- 
lemi Coléone , qui , après avoir servi le duc de Milan et 
les Florentins , commandait maintenant l’armée de Ve- 
nise. Le duc de Bourgogne conçut le dessein de l’attirer 
chez lui avec toute sa troupe. François, seigneur de 
Monijeu , et messire Guillaume de Bochefort, furent 
envoyés en ambassade pour négocier ce marché avec la 
seigneurie de Venise et Coléone. Ce capitaine, quelque 
riches offres qu’on lui fît de la part du Duc , désira ne 
point quitter l’Italie qu’il connaissait bien, pour aller 
faire la guerre dans des pays et contre des ennemis à lui 
inconnus ; toutefois il se montra reconnaissant et ré- 
pondit qu’il pourrait être plus utile au duc de Bour- 
gogne en restant sur son lerrein. Quant à la seigneurie 
de Venise , elle se montra plus éloignée encore de se 
prêter à un tel arrangement : elle était alliée du roi de 
France, et ne voulait point fournir des moyens de lui 
faire la guerre. Ainsi les ambassadeurs firent de vains 
efforts , et revinrent sans avoir réussi. Le Duc fut con- 
traint de se contenter des services du comte de Campo- 
Basso ’ et du seigneur Galeotto , qui avaient dès long- 
temps été amenés en Catalogne et en Lorraine par les 
princes de la maison d’Anjou , et passaient pour habiles 
capitaines. Il les paya richement ; ils recrutèrent leur 
troupe avec une foule d’aventuriers qui arrivèrent d’Ita- 

' Quittance du comte de Campo-Basso. 

- Dans une quittance de l'an 147ü , il prend les titres de Ntcolat de 
Montfort , comte de Campobaste , conducteur de gent de guerre Italiens. 
Édit, de Commines, Brux., 18Ü5, Y, 22. (R.) 

VII. 35 
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lie. Le comte de Campo-Basso reçut même de fortes 
avances pour aller en chercher dans le pays. Les Lom- 
bards commencèrent à figurer dans l’armée de Bour- 
gogne au nombre des plus vaillans soldats et furent 
particulièrement favorisés du Duc. Il mettait en eux 
d’autant plus de confiance qu’ils étaient étrangers et 
plus disposés à faire toutes ses volontés. 

En ce moment , il était fortement sollicité d’intervenir 
dans une affaire qui ne le concernait en aucune façon *. 
Robert de Bavière avait été , quelque temps auparavant, 
nommé archevêque de Cologne , par élection du cha- 
pitre , confirmé par le pape , et investi du temporel par 
l’empereur. Mais bientôt après le nouvel archevêque, 
après avoir épuisé par sesMépenses tout son trésor , 
voyant que ses revenus ne suflisaient pas , voulut re- 
prendre des domaines de l’archevêché , précédem- 
ment engagés à plusieurs seigneurs du pays, et se 
refusa à payer les sommes pour lesquelles ces biens 
servaient de gage. La noblesse, le chapitre, la bour- 
geoisie s’unirent contre lui ; la haine devint si forte 
qu’il fut obligé de quitter la villes bientôt après, pro- 
cédant à une autre élection , le chapitre nomma Her- 
mann , frère du landgrave de Hesse-Cassel. 

Les choses en étaient là , lorsque l’empereur , en 
quittant Trêves, descendit à Cologne. L’affaire fut 
soumise à son autorité ; il manda devant lui l’archevêque 
Robert, qui, certain d’être condamné, ne comparut 
même pas, mit tout son recours dans le duc de Bour- 
gogne , et vint le trouver à Thann , lorsqu’il se rendait 
du comté de Ferette dans son duché. Le Duc était 
petit-fils d’une princesse de Bavière; le comte palatin 

* Meyer. — Àmelgard. — lleuterus. 
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de Bavière, frère de l’archevêque Robert, était uu de 
ses plus fidèles alliés. C’en fut assez pour lui inspirer la 
volonté de prendre la défense des droits de l’archevêque; 
d’ailleurs l’empereur lui était contraire , et ce motif 
excitait le duc de Bourgogne, encore tout irrité de 
l’offense qu’il avait reçue à Trêves. Il promit de rétablir 
Robert de Bavière sur son siège de Cologne. 

Cependant la trêve conclue avec le roi de France 
devait expirer deux mois après , au l®*" avril ; et le 
Duc, prêt à commencer une guerre nouvelle, semblait 
peu empressé d’empêcher son plus puissant ennemi de 
reprendre les armes. Ses ambassadeurs manquaient sans 
cesse aux jours et aux lieux désignés pour continuer les 
pourparlers. Sous les yeux du Duc, et par ses ordres, 
la trêve était même violée. Dans sa haine contre le comte 
de iVevers ', il résolut de s’emparer de ses domaines, 
bien qu’il fût spécialement nommé parmi les alliés pour 
lesquels le roi avaitstipulé. Les Bourguignons entrèrent 
en Nivernais, s’emparèrent de Châtillon et de Cbatenai. 
Le roi avait des troupes en Bourbonnais , qui eurent 
bientôt repoussé cette attaque imprévue. Il écrivit à ses 
ambassadeurs de requérir des dommages-intérêts aux 
conservateurs de la tiêve , et de déclarer qu’assurément 
il n’était pas disposé à souffrir de telles violations : 
annonçant que, si l’on en venait aux voies de fait, il 
serait bientôt sur les lieux. Peu après, les trêves furent 
cependant prolongées du l®® avril au 15 mai. Le Duc 
croyait toujours qu’il aurait assez tôt terminé ses autres 
affaires pour revenir avec toutes ses forces accabler le 


' Le Dictionnaire critique de Bayle contient sur le comte ou plutôt 
duc de Nevers un court article qui n’offre rien de bien remarquable. 

(II.) 
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roi. Dès lors , il formait contre lui , de concert avec 
l’Angleterre ^ les plus redoutables projets. 

La voix publique lui imputait ‘ des desseins plus dé- 
loyaux et plus criminels. Leroi cherchait depuis quelque 
temps à attirer à son service un nommé Marchand Ithier, 
qui avait été conseiller argentier du duc de Guyenne et 
qui avait eu toute sa confiance. Le roi lui avait ac- 
cordé une abolition^ et lui offrait une charge de maître 
des comptes, avec une pen.sion de mille livres. Ithier 
montrait peu d’empressement à accepter ses offres. Un 
domestique à lui , nommé Hardi , était le messager qui 
négociait toute cette affaire ; il allait et venait de Bre- 
tagne où se tenait llliier, en Touraine où était le roi, 
reçu sans nulle défiance dans soQ hôtel. Profitant de 
cette confiance , il proposa un jour à un homme de la 
cuisine d’empoisonner le roi. Cet homme ne le rebuta 
point , mais lui dit qu’il fallait s’entendre avec un nommé 
Colinet , maître cuisinier , qui venait aussi de la maison 
de monsieur de Guyenne. Hardi , ne se défiant de rien, 
leur parla de son projet , leur donna de l’argent, et leur 
remit le poison. 

Ils allèrent sur-le-champ tout déclarer au roi. Hardi 
fut arrêté, et le roi voulut que son procès lui fût fait à 
Paris , de la façon la plus authentique , non point par 
la justice sommaire et secrète du prévôt Tristan. On le 
conduisit d’Amboise à la suite du roi, gardé par les 
archers du Dauphin , et chargé de fers. Le prévôt des 
marchands et les échevins vinrent le recevoir à la porte 
de la ville , le firent placer sur une haute charrette pour 
qu’il fût bien vu de tout le peuple, et le conduisirent à 
l’Hôtel-de-Ville. Le procès se fit devant le Parlement, et 

' De Troy. 
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dura un mois environ. On répandit beaucoup dans le 
public que de grands personnages étaient nommés dans 
cette affaire; on disait jusqu’à la somme qu’avait pro- 
mise le duc de Bourgogne. Toutefois l’arrêt ne fit men- 
tion de nul autre complice qu’Ithier. Hardi fut condamné 
à être traîné sur la claie , de la conciergerie au palais, et 
de là, amené en un tombereau devant l’Hôtel-de-Ville , 
pour y être écartelé, puis son corps brûlé, sa tête ex- 
posée sur une pique, et ses membres envoyés à quatre 
bonnes villes des extrémités du royaume. Le sire de 
Gaucourt, lieutenant du roi à Paris, le premier prési- 
dent , le prévôt de Paris, le prévôt des marchands , et 
les échevins furent chargés de veiller à celle exécution. 

C’était la haine et la crainte qu’inspirait de plus en 
plus le duc de Bourgogne , qui répandaient parmi le 
peuple des pensées si injurieuses pour lui, sans même 
que le roi y fût pour rien. Sa cruauté dans la dernière 
guerre , ce qu’on disait de ses menaces et de ses desseins 
l’avaient rendu la terreur universelle. 11 ne prenait pour- 
tant nui soin de rassurer les esprits , pas même dans ses 
propres états, sur les bords du Rhin, ni parmi les 
Suisses. Leurs ambassadeurs , après une longue attente , 
s’étaient vus contraints de quitter Dijon , sans avoir 
obtenu de réponse. Pierre de Hagenbach , qui possédait 
entièrement l’esprit de son maître, lui avait persuadé 
qu’avec des cavaliers lombards et des soldats flamands 
il n’avait aucun souci à prendre des murmures de toute 
celte région d’Allemagne. 

Pendant ce lemps-là , le roi mettait à grand profit 
les alarmes que dédaignait le duc de Bourgogne. Les 
partisans qu’il avait achetés à Berne et dans les autres 
villes de la Suisse auraient diflicilement réussi à faire 
déclarer les ligues contre un allié si ancien et un voisin 

33 . 
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si redoutable; En outre , le Duc avait aussi des amis et 
des pensionnaires parmi les seigneurs de Berne. Mais 
l’argent que recevaient les Suisses ne les rendait jamais 
contraires aux intérêts manifestes de leur pays. C’était 
comme une sorte de tribut qu’ils levaient volontiers sur 
les princes sans pour cela se laisser gagner entièrement, 
ni se dévouer à toutes leurs volontés. Ainsi Adrien de 
Bubenberg et le parti bourguignon , qui se composait 
surtout des anciennes familles nobles , ne pouvaient en 
aucune façon excuser les excès et les menaces du land- 
vogt Hagenbach; tandis que la riche bourgeoisie et les 
familles nouvelles, qui formaient le parti français con- 
duit par Nicolas de Diesbach , alléguaient des motifs 
sans réplique pour rechercher l’amitié du roi. Il arriva 
donc que dès le mois de janvier 1474 , pendant que le 
Duc refusait d’entendre les ambassadeurs suisses, Ni- 
colas de Diesbach , envoyé près du roi , lui présentait un 
projet de traité , à peu près en ces termes. 

« Comme aujourd’hui il y a eu et il y a encore fidèle 
charité et dilection et même durables intelligences entre 
notre très-chrétien et sérénissirtje seigneur et maître à 
nous , gracieux par-dessus tous les autres , nous avons 
pesé et conclu en nous-mêmes d’affermir et d’accroître 
ces mêmes intelligences et amitiés mutuelles ; espérant 
que de ce fondement l’état et l’avantage des deux partis 
en acquerra une grande et durable solidité; à l’occasion 
de quoi nous avons traité et accordé avec ledit seigneur 
roi cette intelligence et union de sincère et inviolable 
foi , en la manière qui suit : 

« En premier lieu , qu’icelui seigneur roi en toutes et 
chacune^ de nos guerres , et spécialement contre le duc 
de Bourgogne et tous autres, doit fidèlement nous 
donner aide , secours et défense à ses dépens. 
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«En outre, tant qu’il vivra, il nous fera tenir et 
payer tous les ans , en sa ville de Lyon , en témoignage 
de sa charité envers nous, la somme de vingt mille 
francs; et si ledit seigneur roi en ses guerres et armées 
avait besoin de notre secours et nous requérait, dès lors 
nous serons tenus de lui fournir à ses dépens tel nombre 
de soldats armés qui nous semblera honnête et que nous 
pourrons ; c’est-à-dire dans le cas où nous ne serions 
pas occupés de nos propres guerres. La paie de chaque 
soldat sera de quatre florins et demi du Rhin par mois. 

« Quand ledit seigneur roi voudra nous demander 
tel secours , il fera tenir d’avance dans l’une des villes 
de Zurich , Berne ou Lucerne , la paie d’un mois pour 
chaque soldat , et pour les autres deux mois suivans , 
en la cité de Genève ou autre lieu qui nous sera com- 
mode à notre plaisir et volonté. 

« Du jour que les nôtres sortiront de leur maison , 
commencera la paie des susdits trois mois , et ils joui- 
ront de toutes les franchises, immunités et privilèges 
dont jouissent les sujets du roi. 

« Et si , en quelque temps que ce soit , ledit seigneur 
roi, pour cause des siennes guerres, ne pouvait nous 
prêter secours contre le duc de Bourgogne , dès lors 
pour soutenir nos guerres , il nous ferait délivrer en sa 
ville de Lyon, tout et aussi longuement que nous serons 
à main armée , vingt mille florins du Rhin , sans préju- 
dice de la somme sus-mentionnée. » 

Les deux partis s’engageaient ensuite à ne jamais 
traiter avec le duc de Bourgogne ou nul autre , sans se 
comprendre mutuellement dans la paix ou la trêve. 

Chacun réservait , comme non compris dans les cas 
où des secours étaient dus, le pape, le saint empire 
romain et les alliés actuels de chaque parti : cette clause 
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ne pouvant en nulle circonstance s’appliquer au duc 
de Bourgogne. 

« El si , selon que les choses sont disposées , il arrive 
que maintenant nous soyons enveloppés de guerres 
avec le duc de Bourgogne, dès lors, et à l’instant, 
icclui roi doit mouvoir puissamment et sérieusement la 
guerre contre ledit Duc, et faire les choses accoutumées 
en guerre qui pourraient être commodes et prohtables 
à lui et à nous; le tout sans dol ni fraude aucune. » 

Le roi ne se borna point à conclure une alliance avec 
les Suis.ses, il s’occupa de former une ligue entre eux , 
l’archiduc Sigismond , les villes libres d’Alsace et des 
bords du Rhin , les seigneurs de tout ce pays , et les 
malheureux sujets des seigneuries engagées au duc de 
Bourgogne. 

Pierre de Hagenbach travaillait encore plus que le roi 
à rendre alliés nécessaires, ceux qui avant .son gouver- 
nement étaient mortels ennemis. Sa tyrannie semblait 
s’accroître d’autant plus, qu’il savait son maître près de 
lui , avec toutes les forces de Bourgogne. 11 venait 
d’épouser la comle.sse de Thengen ‘ , qui tenait aux 
principales familles de la noblesse des bords du Rhin. 
La pompe de ses noces fut une occasion nouvelle d’im- 
pôts et de pillages. Déjtà commencèrent à se foi'mer des 
complots contre lui ; ils furent d’abord découverts et 
punis cruellement. Thann lui ferma .ses portes et ré- 
clama encore une fois ses privilèges; à force de pro- 
me.sses, il se 6t ouvrir ; à peine entrés, .ses gens d’armes 
saisirent trente des principaux bourgeois. Déjà quatre 
venaient d’être décapités; la hache était levée sur le cin- 
quième , quand sa malheureuse femme poussa de tels 

• Ne serait-ce pas Thunrjen en Franconie? (R.) 
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cris de douleur, que celte foule immobile et glacée de 
terreur, s’émut cependant , sentit sa force et arracha cet 
homme au bourreau. Hagenbach, craignant de pousser 
le peuple à bout , mit à rançon la vie de ceux qu’il avait 
voulu faire périr. «Comment! disait-il, nous avons 
« déchiré les fameux privilèges des seigneurs de Gand, 
« et foulé aux pieds leurs bannières, et nous ne raet- 
« trions pas à la raison les bourgeois de Thann ou de 
« Brisach ? » 

Certes , le combat eût été bien inégal , si l’on n’avait 
pas réussi à former une puissante ligue ; mais on était 
poussé par le désespoir, encouragé par le roi de France, 
et il y avait partout une haine égale contre Hagenbach 
et le duc de Bourgogne. Bientôt l’archiduc Sigismond , 
le margrave de Bade , les évêques de Strasbourg et de 
Bâle, les villes de Strasbourg, de Colmar, de Haguenau, 
de Schelesiadl, de Mulhausen et de Bâle entrèrent en 
négociation avec les Suisses. Chacun sentait le besoin 
d’une sincère union , et procédait avec une bonne foi 
qui valait mieux encore que toutes les promesses écrites. 
L’alliance entre les villes , les seigncui s et l’Autriche fut 
d’abord conclue pour dix ans. Bâle et Strasbourg s’en- 
gagèrent, sous la caution du roi de France, à prêter à 
l’archiduc la .somme nécessaire pour dégager ses do- 
maines. Tout fut convenu , tout commença à se pré- 
parer pour la guerre, ou du moins pour se délivrer du 
sire de Hagenbach. 

Cependant celte ligue ne pouvait se former si secrè- 
tement que le Duc, qui était toujours en Bourgogne, 
n’en fût instruit. Il était loin de croire les choses aiLSsi 
avancées, et se hâta d’aviser aux moyens d’apaiser les 
Suisses. Jacques de Savoie, comte de Romont, était à 
son service et fort dévoué à ses intérêts. Comme la inai- 
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son de Savoie avait toujours été bonne et jfidèle alliée 
des Suisses , ce fut lui qui se chargea de l’office de mé- 
diateur. 

Le comte de Romont envoya en Suisse Henri de Col- 
lombier et Jean Allard. Cette fois, on commençait à ne 
plus traiter les seigneurs des ligues d’une façon si hau- 
taine. Après leur avoir rappelé l’amour et la bienveil- 
lance qui avaient toujours régné entre eux et les princes 
de Savoie, les ambassadeurs devaient parler, au nom 
du duc de Bourgogne, des grandes et anciennes ami- 
tiés et du bon voisinage qui , de tous les temps , avaient 
été entre messieurs les alliés et la mai.son de Bourgogne; 
ils devaient dire que le Duc , non plus que ses prédé- 
cesseurs , ne leur avait jamais porté grief ni dommage, 
les avait toujours bénignement reçus dans .ses pays , et 
traités aussi favorablement que ses propres sujets. 

« Néanmoins , monsieur le Duc est averti que , par le 
moyen et les pratiques de quelques-uns qui s’efforcent 
de mettre la discorde entre vous et lui , on a semé des 
langages qui ne sont point véritables; disant que dans 
le traité avec le duc d’Autriche, il ne vous a point ex- 
ceptés, et qu’en acquérant les pays de Ferelte et de 
Haute-Alsace, il a pris en sa garde la cause du duc 
d’Autriche, et .s’est mis contre vous. 

« Ce n’a point été à sa requête, ni à sa recherche qu’il 
a acquis lesdits pays; au contraire, le duc d’Autriche 
est venu en personne le trouver en Flandre, et l’a prié 
de prendre ses domaines en gage. Si le Duc ne les eût 
pris, quelque autre aurait pu les avoir, et à votre grand 
préjudice ; en les acceptant, loin d'avoir rien fait à votre 
préjudice, il croit avoir agi pour votre plus grande 
sûreté. S’il a pris en garde le duc d’Autriche, ce n’est 
point contre vous , mais pour apaiser le différend que 
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vous avez avec lui ; il a souvent envoyé vers vous , et 
vous a fait des ouvertures à ce sujet , par le.squelles 
vous avez pu voir et connaître qu’il désirait vous faire 
plaisir. 

« Quant à ce qu'on met en avant sur les faits et pa- 
roles de messire de Hagenbach , monsieur le Duc n’a 
pas vu qu’il ait entrepris aucune chose sur vous, ni 
grevé aucun de vos gens. S'il en était averti il ne le 
voudrait pas souffrir, au contraire, il le corrigerait et 
lui ferait réparer son méfait. Monsieur le Duc a même 
commis des gens pour ouïr et recevoir toutes les plaintes 
que l’on en voudra faire ; .s’il trouve que ledit Hagenbach 
ou quelqu’autre de ses officiers aient mésusé en aucune 
façon , il fera punir et corriger .sesdits officiers , de 
quelque état qu’ils soient, de telle façon que vous aper- 
cevrez qu’il est prince de justice, et qu’il veut rendre à 
chacun son droit ; ce qui est un des grands et singuliers 
désirs qu’il ait. 

« Quelque rapport ou langage qui vous ait été tenu, 
mondit sieur le Duc a su au contraire, que depuis qu’il 
a entre ses mains les pays de Haute -Alsace et de Fe- 
rette , vous y avez été en plus grande paix et sûreté 
que jamais; tandis qn’aupara vaut, lorsqu’il vous fallait 
passer par lesdits pays, il vous fallait des saufs-conduits, 
encore couriez -vous de grands dangers; maintenant 
les chemins vous sont ouverts , et chacun peut aller 
quérir blé, vins, vivres et toutes autres marchandises, 
à votre grand profit; car le pays est sûr pour tous les 
passans, comme sont les autres pays de notredit redouté 
seigneur. » 

Munis de ces lettres de créance les envoyés du comte 
de Roraont s’en allèrent successivement dans chacune 
des villes et communautés qui formaient pour lors les 
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ligues suisses, afin de les assurer de la bonne volonté du 
duc de Bourgogne, et recueillir les plaintes qu’elles 
pourraient avoir à faire contre le landvogt Hagenbach. 

Ils commencèrent par Fribourg, qui est proche de 
Romont d’bù ils parlaient. .L’avoyer Raoul de Wippin- 
gen leur fil le plus honorable accueil. Les plus grands 
de la ville vinrent leur tenir compagnie , et leur don- 
nèrent de leur vin. Le lendemain les plus notables du 
conseil s’assemblèrent, et l’a voyer dit aux ambassadeurs: 
U Messieurs , soyez les très-bienvenus , nous vous prions 
de remercier très-humblement de .ses bontés notre très- 
redoulé seigneur le duc de Bourgogne et aussi notre 
redouté seigneur le comte de Romont. Des prédéces- 
seurs de mondil seigneur de Bourgogne, non plus que 
de lui , il ne nous vint jamais dommage , mais toujours 
profil et honneur. Leurs pays ont toujours été ouverts 
à toutes nos nécessités , guerres et autres affaires ; de 
là nous sont venus vivres et autres denrées, comme 
sel, fers, vins, blés et tous autres biens, et nous y 
avons communiqué et marchandé , nous y sommes allés 
et venus , sans jamais recevoir aucun trouble ni dom- 
mage. Du temps de feu monseigneur le duc Philippe, 
que Dieu absolve, un de nos bourgeois fut pris dans 
ses pays , et mené au château de Montjoie , tellement 
que nous allâmes nous en plaindre pardevers la grâce 
de notredit feu seigneur. 11 lira notre bourgeois des 
mains du seigneur qui l’avait pris , de sorte qu’il nous 
fut renvoyé sans rançon. Considérant donc tous les 
biens que nous ont toujours faits ses prédécesseurs , et 
la bonne intelligence que nous avons avec mondit sei- 
gneur, nous sommes délibérés de lui faire tous les plai- 
sirs que nous pourrons, et d’entretenir, au plaisir de 
Dieu, cette intelligence. Quant aux pays de Ferette et 
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de Haute-Alsace , il ne nous en est advenu aucun dom- 
mage; nous y allons souvent et sûrement , ce que nous 
n’osions faire avant qu’ils fussent entre les mains de 
notre redouté seigneur. A l’égard de messire Pierre de 
Hagenbach , nous n’avons contre lui nul sujet de plainte, 
et n’en pouvons dire que du bien. » 

De là les ambassadeurs allèrent à Berne. Leur tâche 
y était plus difficile. Le roi y avait chaque jour plus de 
partisans et faisait accepter son argent à un plus grand 
nombre de personnes; toutefois, comme Nicolas de 
Diesbach , avoyer en exercice , n’était pas encore revenu 
de son voyage en France, son absence favorisait les 
amis du duc de Bourgogne et de la paix. Le commun 
des esprits ne voyait pas bien comment la trop grande 
puissance de ce prince menacerait les libertés de la 
Suisse : on ne savait pas ses secrets desseins, ni les es- 
pérances qu’il avait toujours entretenues parmi les en- 
nemis des ligues. Ainsi , beaucoup de gens penchaient à 
ne lui point déclarer la guerre , et à obtenir seulement 
réparation des griefs qu’on pouvait avoir. Ceux qui pen- 
saient d’autre sorte étaient sans doute mieux avisés ; 
mais les pensions du roi contribuaient peut-être autant 
que leur prévoyance à les éclairer sur l’avenir ; comme 
aussi l’argent du duc de Bourgogne était , pour les au- 
tres, un motif d’aveuglement. Il avait gagné et payait 
chèrement l’astrologue de la ville , dont la science et les 
prédictions avaient un grand crédit sur le peuple *. 
Nonobstant toutes ces pratiques dans les ligues suisses, 
aucun ne trahissait ouvertement et sciemment l’intérêt 
commun. 

Les ambassadeurs, en arrivant, requirent Pierre 

• Compte de Jean de Vurry, trésorier de Bourgogne, cité dans les 
Mémoires de France et de Bourgogne. 
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Kisller, lieutenant de l’avoyei ., d’assembler tous les 
bourgeois : ils étaient assurés d’y trouver des partisans , 
tandis que, si l’on eût consulté le conseil seulement , 
on l’eût trouvé dans les mêmes pensées que Nicolas de 
Diesbach. Le lendemain donc, on sonna la grosse clo- 
che, et l’assemblée se réunit. Les ambassadeurs lurent 
leur lettre de créance , et parlèrent au nom du duc de 
Bourgogne. Il leur sembla que les bourgeois les écou- 
taient volontiers , et avec grande faveur; aussi , auraient- 
ils fort souhaité qu’on leur donnât réponse sur-le-champ : 
mais on en voulut délibérer , et ils furent ramenés à leur 
logis avec de grands honneurs. En leur absence , un 
des conseillers prit la parole contre ce qu’ils avaient 
dit, et se montra opposé au duc de Bourgogne, sans 
toutefois persuader la plupart des bourgeois. Enfin , 
Pierre Kistler et d’autres hommes sages apaisèrent tout 
différend ; la réponse qu’on devait faire fut réglée d’un 
commun accord , et portée aux ambassadeurs par des 
gens pris dans les deux partis. 

En ce qui touchait le Duc lui-même , et son ancienne 
alliance avec Berne et les Suisses , c’était la même ré- 
ponse qu’à Frihourg , le même respect pour le prince, la 
même volonté de conserver son amitié. Mais , quant à 
Pierre de Hagenbach , les Bernois montrèrent plus de 
courage , et osèrent porter plainte contre lui. Ils recon- 
naissaient que , depuis son gouvernement , les routes 
étaient plus sûres, et le commerce plus libre. lisse 
plaignaient seulement de la fierté et des mal gracieuses 
paroles de raessire Pierre de Hagenbach , ainsi que des 
extorsions qu’il faisait , non sur eux , il est vrai , mais 
sur les sujets du pays de Ferette , sur les gens de Bâle, 
de Strasbourg et autres villes voisines. Dans des journées 
prises, pour accommoder les affaires des gens de Bâle et 
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de Strasbourg, on lui avait ouï dire : « Ah, ah, êtes* 
« vous ici contre monseigneur de Bourgogne? Par la 
« char-Dieu , vilains, vous en passerez par là. » D’autres 
fois , il s’était vanté d’être aussi bien bailli des ligues 
suisses que des pays de Ferette , disant que Berne re- 
viendrait à monseigneur de Bourgogne, et qu’alors 
lui-même serait seigneur des meilleurs domaines que 
pussent avoir les Bernois. Lorsqu’il s’était dédit de ces 
paroles déshonnêtes dont on l’avait repris, il n’avait 
donné d’autre excu.se, sinon qu’il les avait dites par 
ébattement, qu’il n’était pas défendu à un serviteur de 
souhaiter l’honneur et le profit de son maître et de 
vouloir que tout fût à lui. Les Bernois parlèrent aussi 
des déplaisirs et violences que messire Pierre faisait 
de tout son pouvoir à leurs alliés de Mulhausen , leur 
coupant les vivres , empêchant leurs foires et mar- 
chés, arrêtant leurs bourgeois pour les dettes qu’ils 
pouvaient avoir ; tellement qu’ils n’osaient plus voyager 
ni sortir de leur ville. 

Les ambassadeurs répondirent sur ce dernier point , 
que , du temps des princes d’Autriche , les gens de Mul- 
hausen avaient les mêmes plaintes à former, et pires 
encore , ce qui était véritable; ils promirent que justice 
serait faite. 

A Lucerne, les ambassadeurs obtinrent une réponse 
absolument telle qu’ils la pouvaient souhaiter. 

Les gens d’Unterwalden s’assemblèrent au nombre de 
deux ou trois cents pour entendre le message de mon- 
seigneur de Bourgogne. Ils témoignèrent humblement 
une grande reconnaissance de ce qu’il avait souvenance 
de pauvres simples gens, comme ils étaient, et les faisait 
assurer de sa bienveillance. Ils déclarèrent que leurs 
bœufs , fromages, beurreetautres denrées , se vendaient 
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mieux et plus librement dans les pays de Ferette que 
par le passé; que le blé, vin et autres marchandises qui 
leur en venaient étaient à meilleur marché , et que lors- 
que quelques-uns des leurs y voyageaient messieurs les 
officiers les traitaient avec honneur. 

Les gens d’Unterwalden conduisirent sur leurs ba- 
teaux, par le lac, les ambassadeurs au pays d’Uri. Là, 
on eut beaucoup de peine à assembler la commune , 
parce que leshabitans vivaient fort dispersés en diverses 
vallées fort sauvages et sur les hautes montagnes. 
D’ailleurs les principaux de leur conseil étaient en am- 
bassade. Cependant le dimanche on en réunit un assez 
grand nombre ; ils se montrèrent aussi contens et flattés 
de la visite de si nobles personnages , et ne formèrent 
aucune plainte. 

Continuant toujours à naviguer sur le lac , ils vinrent 
à Schwilz où ils virent ceux de cette commune et les 
gens de Zug. Leurs réponses furent , aussi , respec- 
tueuses , pleines d’amour de la paix et sans nul grief. Us se 
montrèrent même si bien disposés que les ambassadeurs, 
pressés par le temps , et ne voulant pas s’enfoncer dans 
ce pays sauvage et difficile, leur conBèrent copie des 
lettres .de créance et les chargèrent de les montrer à 
ceux de Claris. Les gens de Schwilz promirent de les 
faire remettre , aBn qu’on en fît lecture dans chaque 
vallée le dimanche après la messe , dans l’assemblée qui 
devait se tenir pour d’autres affaires. 

Bien qu’à Zurich les ambassadeurs n’eussent plus à 
traiter avec des bergers et de simples paysans , qu’il y 
eût dans le conseil de riches bourgeois, et même trois 
chevaliers, leur commission n’en fut pas moins facile 
et heureuse. Personne ne se plaignit de rien ; tous mon- 
trèrent le désir de la paix. 
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A Soleure l’avoyer et le conseil ne se montrèrent pas 
moins respectueux pour le duc de Bourgogne , et ne 
nianifestèrent pas une moindre crainte de lui déplaire 
ou de perdre son alliance. Ils prièrent même Jean Al- 
lard, qui était de leurs amis, et connu dans leur ville, 
de leur faire toujours savoir ce qu’il pourrait entendre 
dire contre eux dans le conseil du Duc , et ce qui pour- 
rait leur être imputé, afin de pouvoir se justifier. Mais, 
quant à messire de Hagenbach , ils demandèrent que 
le Duc lui ordonnât de vivre et communiquer plus 
gracieusement avec leurs alliés de Mulhausen , de cesser 
ses grandes violences et rudesses , de ne pas arrêter leurs 
vivres et marchandises, de ne pas empêcher leurs foires, 
de ne pas faire poursuivre et tuer leurs bourgeois. A ce 
mot tuer, les ambassadeurs se récrièrent que c’était en 
dire trop ; mais les gens de Soleure le répétèrent par 
deux fois. Enfin ils prièrent qu’on commandât à messire 
Pierre de changer le langage qu’il tenait d’habitude et 
publiquement, car cela pourrait être cause que des 
gens apostés ou d’autres se porteraient à quelque grande 
insulte. « Ce qui est d’autant plus à craindre que nous 
(( avons chez nous, disaient-ils, beaucoup de gens de 
« petit entendement. » 

Le Duc avait quitté Dijon , après y avoir célébré un 
service funèbre pour la sépulture du feu duc Philippe 
et de sa mère la duchesse Isabelle, morte un an aupa- 
ravant. Leurs dépouilles mortelles étaient restées dé- 
posées à Bruges , et leur convoi venait de traverser 
solennellement la Champagne et la Lorraine pour se 
rendre en Bourgogne. Selon leurs dernières volontés, 
le duc Charles voulait que ses parens reposassent dans 
le tombeau qui leur était déjà préparé à la chartreuse 
de Champmol , auprès de leurs aïeux et prédécesseurs. 

se. 


Digitized by Google 



426 LE Dl'C QUITTE LA BOURGOGNE. 1474. 

La pompe lugubre des cérémonies fut ^ comme on peut 
croire, digne en tout de l’éclat que mettait, en de telles 
occasions, la maison de Bourgogne. Ce fut l’occasion 
de beaucoup de dons aux églises et d’actes de pieuse 
muniHcence. Entre autres, le Duc envoya en ex voto, 
à l’église de Parai- le -Monial en Charolais, sa propre 
représentation en cire de grandeur naturelle , afin d’in- 
voquer la protection divine sur lui et ses entreprises , 
par l’intercession de saint Biaise. 

Immédiatement après les obsèques , au commence- 
ment de mars , le Duc s’était rendu à Dole. C’était de 
là qu’il avait envoyé son ambassade en Suisse. Il en 
attendit à peine la réponse , et continua sa route par 
Besançon , Vesoul , Remiremont et Nanci , pour retour- 
ner dans son duché de Luxembourg. Il voulait s’occuper 
de l’affaire de l’archevêque de Cologne, De bien grands 
projets qu’il négociait avec l’Angleterre , et qu’il comp- 
tait entreprendre tout aussitôt après , demandaient plus 
instamment encore sa présence en Flandre. 

Il laissa derrière lui , sans nulle prévoyance ni pré- 
caution , Pierre de Hagenbach , plus cruel et plus ty- 
rannique que jamais ; les pays du Rhin résolus à secouer 
ce joug insupportable , et tout prêts à se soulever ; les 
Suisses ébranlés dans leur ancien attachement pour la 
maison de Bourgogne; et enfin les pratiques habiles et 
actives du roi de France, entremises parmi tant de 
causes de malheur et de ruine. 


FIN DU TOXE SEPTlIXE. 
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Portrait du duc Charles le Téméraire, 

Ce portrait est la reproduction d’un médaillon en cuivre dore 
appartenant à M. le comte Amédce de Beaiilfort. Le médaillon avait 
primitivement quatre bellières et date visiblement de l’époque 
même où vivait le prince qu’il représente. Le revers est le sym- 
bole adopté par la maison de Bourgogne depuis Philippe le Bon. 

Quoique contemporain , ce portrait ressemble peu à la figure 
traditionnelle du duc Charles : il offre un caractère à la fois calme 
et majestueux , tandis qu’on nous peint ordinairement le Témé- 
raire comme un soldat rude_, négligé, sauvage. 


Charte relative au douaire de Marguerite d’Yorck, épouse du duc 
Charles, ë août 1468. (Tirée des archives de Malines.) 


üniversis præsentes litteras inspecturis Johannes dictus Van 
den Dale, Rcynerus dictus Heelt, Cornélius de Heffene , Willelmus 
dictus Van den Winckele, Johannes dictus Bobs, Anthonius dic- 
tus Boom et Godefridus dictus Vriese, Scabini Machlinienses , veri- 
tatis notitiam cum sainte : noverilis quod in provincia justiciæ 
DominiMachlinenicnsis atquenostra, quorsum interfuit judicare , 
propter hoc constitutus illustrissimus ac metuendissimus Domi- 
nus nostcr Dominus Karolus, Dei gratia, dux Burgundi.-», Braban- 
ciæ, etc., ac Machliniæ Dominus, insequendo promissiones per 
eum ^factas in contractu matrimouiali celcbrato cum illustris- 
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sima ac metuenda Domina Margareta , Burgundix et Brabanciæ 
duxissa, etc., moderna conthorali sua ; videlicct de sedecim miliibus 
coronarum aurearum , monetæ Regis Franciæ , annuæ et vitalis 
pcnsionis pro eju§ duwaria promissis ad Dominia de Âldenarden , 
Tenremonda , opido et territorio Machliniense assignandis et as~ 
securandis per monitum dictæ justiciæ et nostram sententiam su- 
per hoc rite latam contulit , et pro dicta cjus duwaria , assignavit 
prælibatæ Dominæ nostræ Duxissæ suæ conthorali , præscriptam 
sedecim millium coronarum aurearum summam dictæ vitalis pen- 
sionis, vita sua durante, post decessum tamen prædicti Domini 
nostri Ducis et non prius ad et supra universa et singula dicti sui 
opidi Macblinicnsis cum universis et singulis villagiis ac aliis per- 
tinentibus quibuscunque dominia, redditus, proventus, census, 
demeynas, jura, ac alias superioritates suas quascunque a dicto 
Domino Machliniensi dependentes , promittens prænominatus Do- 
minus noster Dux , præscriptæ Dominx Margaretæ duxissx ejus 
conthorali , de promissis contra quoscunque juri et justicix parère 
volens, per annum et diem warantiam debitam et consnetam. Quibuc 
promissis per monitum dictæ justicix, et nostram sententian 
super hoc rite latam cum jure solempni , omnia et singula adhibita 
fuerunt quæ in talibus soient et debent adbiberi , semper cujus- 
libet jure salvo, prxsentinm testimonio litterarum sigillis nostris 
sigillatarum. Datum anno Domini millesimo quadringentesimo sexa- 
gesimo octavo, mensis augusti die quinta. 


Nouveaux renseignement sur la famille Goetkals et d'autres familles 
flamandes qui ont joué un rôle sous les dues de Bourgogne. 


Nous avons rp. 1-4-4, énuméré quelques membres de la famille 
Goethals qni ont mérité d'échapper à l'oubli ; voici d’autres détails 
que la complaisance de M. Goelbals-Pecstem et la communica- 
tion que nous avons eue de quelques notes de feu M. Yau Hoore- 
beke nous a permis de recueillir. On y verra fîgurer grand nombre 
de noms flamands, entre autres celui d’Artevelde. 

Plus haut on a parlé des personnages civils , voici maintenant 
ceux qui ont marqué par leurs services militaires : 

1. GsBBEa Bonicolli, 6' seigneur de Mode, et 1" deNieuwkmd 
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près de Gand , fils de Baudouin et d’Anne de Mailly, naquit à la 
Terre de Mude. Il se croisa en 109o, assista au siège d'Antioche 
en 1098, ainsi qu'à la prise de Jérusalem en 1099. 

Ce guerrier était écuyer du comte Robért. Il fut, dit-on , du nombre 
des chevaliers croisés qui assistèrent le jour de Noël de l’an 1100 
au couronnement de Baudouin comte d’Edesse , comme roi de Jéru- 
salem, en remplacement de son frère le fameux Godefroy de 
Bouillon, décédé le 18 Juillet précédent. Une tradition porte que 
pendant son séjour à la Terre-Sainte, il y sauva, au péril de sa 
vie , trois femmes chrétiennes des mains d'un Sarrasin qui vou- 
lait les massacrer. On ajoute que ses compagnons le félicitèrent de 
sa générosité et de son dévouement, et que Gerrem , pour en per- 
pétuer le souvenir, chargea le champ de son écii de Nieuwiand, 
qui était de gueules , de trois bustes de vierges au naturel , cheve- 
lées d’or , et le surmonta pour cimier d’un more naissant , tenant 
dans la main dextre une branche chargée de trois roses. Quoiqu’il 
en soit de cette anecdote , ses descendans ont encore aujourd’hui 
les mêmes armoiries. 

II. Gerbes Goethals, 2° du nom, sire de Mude, et ne Nieuw- 
iand, fils de Gerrem qui précède et de Mathilde de Sarchairi- 
ville, SC croisa en 1147, sous les ordres de Thierry d’Alsace , avec 
lequel il revint en 1150, après avoir assisté aux sièges d’Edesse, 
d’Antioche et de Damas. 11 avait épousé Agnès Berthout. 

III. Gerrem III, surnommé de Mude, sire de Nieuwiand, prit 
part aux croisades des années 1188, 1195 et 1199. Il fut du 
nombre des chevaliers flamands qui concoururent en 1204, à la 
prise de Constantinople , sur Fusurpatcur du trône grec , Alexis , 
puis sur le tyran Murzuphh, et qui assistèrent au couronnement 
de Baudouin de Hainaut, comte de [Flandre, comme empereur 
d’Orient. 

II rendit d’utiles services à ce prince , dans la guerre contre les 
insurgés , et se distingua sous les murs d’Antioche , où le malheu- 
reux Baudouin fut vaincu et fait prisonnier le 15 avril 1205. 
Gerrem combattit ensuite sous Henri , frère et successeur de Bau- 
douin , dans la guerre contre les Bulgares. 

La fin des hostilités et le désir de revoir sa patrie , lui firent 
quitter le Levant vers 1210. 

Rentré au service de Ferdinand de Portugal, comte de Flandre, 
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ii prit part à la lutte que ce prince eut à soutenir contre Philippe* 
Auguste , et assista en 1S14 à la fameuse bataille de Bouvines, où 
Ferdinand fiit fait prisonnier. 

IV. JcsTAEs GoETnAi.s, feudataire et chambellan de son souve- 
rain le comte de Flandre Gui de Dampierre , se fit accueillir favo- 
rablement ù la cour du roi de France, Louis IX, qu’il accompagna 
en 1248 à la Terre-Sainte en qualité d’ccuyer. Après le siège et 
la reprise de Damiette , il revint en Flandre , à la suite dudit 
comte, et vers l'an 1260 il épousa a Gand , Anne de Mol. 

V. PiEBBE Goetbals , fils dc Justacs et d’Anne de Mol , et capitaine 
des arbalétriers de la ville de Gand , prit part en cette qualité à la 
glorieuse bataille de Groeninghe-lcz-Courtrai en 1302, où il fut 
armé chevalier '. 

II fit partie du magistrat de Gand en 1804 et 1315 ’, et trouva 
ainsi que son oncle, le chevalier Guillaume Wenemaere, la mort 
au champ d’honneur près du pont de Rekelinghe-lez-Deynse , en 
combattant contre les Brugeois insurgés, le 5 juillet 1325. 11 avait 
épousé Marguerite Wenemaere , et fut le chef de la branche atnée 
éteinte en 1525. 

VI. Sms Bacdodih Goetbals, frère du précédent, époux de Jeanne 
Van Artevelde, et l’un des magistrats de Gand, en 1821 et 1824 
se distingua également à la bataille de Groeninghe ^ , ainsi qu’au 
combat de Rckelinghc-lez-Deynse , et se trouva encore ù la san- 
glante bataille de Cassel , le jour de Saint-Pierre , au mois d’aoùt 
1828. 

VII. PiKBRE Goethais , 7* Seigneur de Nieuwland , fils de Liévin 
et de Tiburce de Calckine, fut très attaché aux comtes de Flan- 
dre , auxquels il resta fidèle. 11 fut du nombre des gentilshommes 
qui défendirent en 1383 la ville d’Audenarde contre les in- 
surgés. 

• Il fijîure en 4» ligne, et Gnill. Wenemaere, son onde en 2», dans le ta- 
biean dts héros de cette juamée. 

• L’Espinoy, Rech. sur les Ant. et Nob, de Flandre , pp. 362 et 598. 

^ Id. pp. 411 et 419. 

4 II ggiire aussi comme son frère dans le tableau des braves qui se distin- 
guèrent dans celle occasion. M. Voisin , dans Tbisloire de celle bataille', lui 
a , par erreur, donné le nom dc Louis. (Voir p. 28. ) 
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VIII. Bacdocin Goetbals, fils du précédent, se distingua à la ba- 
taille de Nicopolis en 1398, et fut échevin de Gand en 1410 *. 

IX. Olivier Goetbals, fils de Justaes et de N. de Gaule, cousin- 
germain de Baudouin qui précède, fut chevalier de Saint-Jean 
de Jérusalem, chambellan de Charles VI, roi de France, et en- 
suite écuyer de Philippe le Hardi , comte de Flandre ; il fut , en 
1397, chargé par ce prince de l’importante mission d’aller traiter 
de la rançon de Jean de Nevers, qui avait été fait prisonnier à la 
funestejournée de Nicopolis. 

X. Pierre Goetbals, fils de Jacques et de Marie Vander Couterc, 
passa pour un des plus braves officiers de Philippe le Bon , qui le 
créa chevalier et son. écuyer. Il accompagna ce souverain en 
France, l’an 1421, avec maints autres gentilshommes, pour y 
venger la mort du duc Jean sans Peur *. Il fit les campagnes de 
France, se signala à la prise de Provins en Brie , et après la paix 
d’Arras en 1435, devint gouverneur de Chiny au pays de Luxem- 
bourg. 

En 1440 , il fut envoyé en mission versCharlés VU , roi deFrance, 
avec les sires de Lichtertelde , de Commines, de Cohem, de Saint- 
George et de H autbourdin. H mourut des suites des blessures qu’il 
avait reçues au siège de Dinant , et fut inhumé dans l’église de Saint- 
Lambert à Liège. Sa tombe, placée vis-à-vis celle de son parent le 
doyen Henri Goetbals , était comme la sienne décorée de 1 6 quar- 
tiers 

XI. Gilles Goetbals , fils de Baudouin ( n** 8 , ci-dessus ) et de Ma- 
rie Strybols , fut archer de la noble garde du duc de Bourgogne , 
Philippe le Bon. 11 assista en 1427 aux joùtes de l’épinctte à Lille. 

* L’Espinoy, fol. 599. 

’ Sanderus, Flandria Illuatrataj t. I, lib. ii, fol. 80. 

^ Voici la traduction de Tépitaphe de son tombeau , telle qu'elle est rapportée, 
assure-l-on, dans les' archives de l’église de Saint-Lambert. 

MONUMENT 

De très-valeureux et très-noble homme messire Pierre-Goethals j renommé 
capitaine au service du très-excellent duc Philippe-le-Bon ^ chevalier j marié à 
damoiselle de Hont. Sa carrière fut des plus glorieuses. Il se distingua par 
sa brillante bravoure dans toutes les guerres qui eurent lieu sous ledit Duc f 
dont il fut grandement estimé. 
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Puis ayant été reçu dans l’ordre des chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem , résidant alors à Rhodes , il se distingua l'année sui- 
vante dans un combat d’une galère de l’ordre , conduite par le 
commandeur d’Almeida , contre deux vaisseaux sarrasins qui fu- 
rent pris à la hauteur de l’ile de Candie. 

Retiré à Bruges en 1433 , il y fut tué avec le maréchal de Vil- 
1ers de l'Ile-Adam , par les habitans de cette ville , insurgés contre 
leur souverain. 

XII. Hucces Goethals, fils ds Gcrrem et de Jeanne de Keyserc, 
servit pendant quelque temps en France, et fut il la prise de Pon- 
toise créé chevalier par Charles VII, dit le victorieux, roi de 
France, avec deux autres chevaliers flamands : Jean Van Schoon- 
velt et Pierre Van Lembeke. Il fut maltre-es-Iois et décrets de 
l’université de Paris, et fit partie du magistrat de Gand en 1441 '. 

XIII. Pdilippe Goetbals, fils de Pierre (cité ci-dessus n° 10) et de 
Catherine de Hont, né en 1424, fut archer de Philippe le Bon, 
qui le créa chevalier et écuyer de la duchesse son épouse. Il fut 
tué à la bataille de Liège en 1465. 

XIV. ÉvERARD Goetbals , son frère, chevalier, fut, en 1464, 
chargé d’une mission à la cour d’Allemagne. Il fut tué à la bataille 
de Granson en 1475. 

XV. Louis Goetbals, frère des deux préccdens, franc-archer de 
Philippe le Bon et de Charles le Téméraire. II fut créé chevalierpar 
ce dernier, et reçut la mort à ses côtés, à la bataille de Nancy, 
en 1476. 

XVI. Paul Goetbals , fils de George et de Godelève Vander Hecke, 
capitaine d'une compagnie de Gantois , fut tué à la bataille de Ga- 
vere, le 23 juillet 1453. 

XVII-XVIII-XIX, Henri, Jacques et Jean Goetbals furent ses 
frères. 

XX. Hcgonin Goetbals, fils d'Hugoninet deCatherine Pourstraete, 
fut un des plus intrépides chevaliers du duc de Bourgogne et comte 
de Flandre, Charles le Téméraire, qui l'envoya avec d'autres 
gentilshommes de sa cour, à la rencontre de Marguerite d’York , 

' L'Espiaoy, p. C59. 
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fiancée dudit Duc et Comte ; dont les noces se célébrèrent en juillet 
1468. Il fut envoyé l’année suivante , par sondit souverain , en 
mission vers le roi d’Angleterre Édouard VIII ; Hugonin en re- 
çut, en récompense de son ambassade, une épée du plus beau 
fini. 

Le même Duc et Comte avait une si grande estime pour son 
chevaucheur Hugonin Goethah, qu’il daigna signer son contrat 
de mariage avec Anne Rym , et lui donna pour présens de noces 
cinq cents écus d'or et une armure superbe, tandis que la Du- 
chesse , de son côté , fit à sa fiancée des prcsens magnifiques. 

Ledit Duc et Comte confia en octobre 1-47S , à son chevaucheur 
Hugonin Goethah , seigneur de Vauchier et de Bolomier, une 
mission pour le roi de France Louis XI ; il s’en acquitta à l’entière 
satisfaction des deux souverains , qui daignèrent lui en témoigner 
leur munificence, savoir : le roi de France, en le décorant de son 
ordre de Saint-Michel (?), et Charles le Téméraire , en lui don- 
nant le commandement de cinquante chevaucheurs , à la tête 
desquels il périt à la bataille sanglante de Morat en Suisse, 
l’an 1476. 

XXI. Hesri Goethals, fils de Jacques et de Cornclie Ackerman, 
chevalier du Saint-Sépulcre, suivit l’empereur Maximilien à la 
glorieuse bataille de Guinegaste-lez-Térouenne, en 1479, et fut 
du nombre des trois cents chevaliers qui , après ce glorieux fait 
d’armes , reçurent leurs éperons de la main de ce prince. 

XXII. Jacques Goetbaus, frère du précédent, et comme lui che- 
valier du Saint-Sépulcre , fut écuyer de l’empereur Maximilien , 
prit part au tournoi qui eut lieu en 1308 , au marché du Vendredi 
à Gand, où quarante-quatre chevaliers armés de toutes pièces, di- 
visés en deux bandes, combattirent à outrance, à l’occasion de la 
joyeuse entrée dudit empereur. Jacques Goethah prit également 
part à ladite bataille de Guinegaste, et, comme son frère, y reçut 
ses éperons. 

XXIII. Jacques Goeth AU, (ils de Pierre et de Jeanne Wittenbroot, 
fut capitaine d’une [compagnie de piquenaires au service de Phi- 
lippe le Beau, puis en 1380, colonel de la garde bourgeoise de 
Gand. 11 devint panetier du même prince, et plus tard de Charles- 
Vll. 37 
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Quint. Il fut inhumé dans l’église de Saint-Michel de ladite ville , 
en janvier 1541. 

Voici son épitaphe : 

SEPULTURE 

Van Jo^. Jacobut Goethah, F‘. Pietert, ende 
Van Joncvnmxe Joanna Wxttenhroot , die overleet den 
15" in Lauwe A’> 1541. 

XXIV. Michel Goethals, fils de Michel et de Claire Wittcm, 
franc-archer de la noble garde de Charles le Téméraire, se dis- 
tingua dans la campagne de Suisse, et surprit le fort de Saint- 
Michel en Lorraine , avec Louis de Joigny , Paul Van de Walle , 
Guillaume Damman, Baudouin de Roucourt, Gérard Uutenhove 
et Louis Van den Rundere. 

XXV. Jean Goethals, son frère, page, puis archer du même 
prince, se signala au siège de Nuys (près de Cologne), et fut tué 
au siège de Nancy, où il commandait 88 piquenaires. 

XXVI. Baudouin Goethals, frère des précédons, aussi page et 
archer de Charles le Téméraire , assista à la bataille de Montlhéry, 
où il fut blessé et fait prisonnier. Délivré ensuite , il fut envoyé en 
mission vers le roi d’Angleterre; il s’en acquitta avec succès. 
Après la mort de son souverain , il s’attacha à la cour du duc de 
Gueldre et mourut à Nimègue en 1496. 

XXVII. SiHton Goethals, aussi frère des trois guerriers qui pré- 
cèdent, servit également dans les archers de Charles le Téméraire, 
qui le fit chevalier avec 79 autres écuyers', la veille de la funeste 
bataille de Nancy, où ce prince termina sa carrière brillante et 
aventureuse. Siméon servit ensuite Philippe le Beau, roi d’Es- 
pagne, et mourut à Tolède en 1507. 

XXVIII. Ou VIER Goethals, également frère des précédons, se 
trouva aux sièges de Liège, de Dinant, etc., comme franc-archer 
du duc de Bourgogne. U devint par la suite conseiller de l’empe- 
reur Maximilien. 

XXIX. Augustir Goethals, fils de Jacques et de Marie Van der 
Coyen, né en 1501, accompagna Charles-Quint dans son expé- 
dition contre Tunis , où il commandait une compagnie de cent 
cuirassiers (?). Il assista aux affaires de Pavie en 1525 , de Cérisolles 


Digilized by Googl 


APPENDICES. 433 

en 1544, de Mulhberg en 1547, de Metz en 1552, de Gravelines 
en 1557, etc., etc. 

Il obtint , en récompense de ses glorieux services , le titre de che- 
valier et une mercede d’armoiries. (Elle consistait dans l’ccartelage 
de son écu au 2” et 3' d’argent au lion de sable.) 

XXX. Om'iER Goetbals, fils de Jean et de Marie Van Tbielt, fut, 
à l’Âge de 19 ans , tué à la bataille de Pavie. 

XXXI. Jeas Goetbals, fils de Pierre et de Pétronille Typopls , ar- 
cber de l’arcbiduc Albert , fut enseigne volontaire dans la compa- 
gnie d’Arscbot, et futtuésuriabrécbe,ausiéged’0stende,enl602. 

XXXll.JossE G oetbals, fils de Josse ' et de CatberineVan Gucbte, 
fut capitaine d’une compagnie wallonne , puis colonel de la garde 
bourgeoise de Gand, dont il devint écbevin en 1628. 11 assista en 
1634 à l’inauguration du cardinal infant Ferdinand, comme gou- 
verneur général des Pays-Bas ’. 

XXXlll. Josse Goetbals, fils d’Augustin et de N. Baerts, fut cor- 
nette de cavalerie et capitaine d’une compagnie de la garde 
bourgeoise de Gand. 11 devint conseiller du roi d’Espagne , ainsi 
que maître des eaux et marais { watergrave en moermeeeter) du 
comté de Flandre 

» C’est ce dernier J este GoethaU, qui brava en 1377 le pouvoir de Van 
Hembyze, et fiit exilé et dépouillé de ses biens , etc., etc. (Voir la note de la 
page 417, du 1'^ vol. de la Gloire belgique, par Le Maycur). 

’ L'Espinoy, Rech. det Ant. et Nob. de Flandre, p. 1004, et le Supplé- 
ment, pp. 1, 3, 8 et 10. 

3 On voit dans l’église de Saint-Martin dite Ackerghem à Gand , au-dessous 
du elocber et devant les marches du chœur , la pierre tumulaire de ce gentil- 
homme , décorée de 16 quartiers , avec l'inscription suivante : 

VRY SEPULTURE 

F an Joncheer Judocue Goelhale, rade de» koning» en sgnen watergraee et 
moermeester in Flaenderen, cornet ran eene compagnie peerdecolk onder het 
régiment Masette, capiteyn tan eene compagnie borgera deezer atad , oter- 
kden den l>''juny 1712, en zyne huyacrouwe joncvrouic Anna Baronnaige, 
/’i» Jor. Balthazaria, orerkden den 9 tneye 1710, ende van zyne dochter Joann 
GoethaU , overUden den 9 meye 1711. 

Les 10 quartiers sont : Goethala, Fan Guchte , Fan Gryaperre , Fan de 
Butte, Baerta, de Moor, Fan DeaaeU , de Tollenaere. — Et du côté de la 
femme : Baronnaige , F an fFezemael , Lichthaert, Iloere ,Janaaena , de Block, 
BoeU, de Pape. 
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Extiaits de» registres des comptes de la ville de Gand. 


1321. Les échevins Gisbert de Grutere, Baudouin Goethals , 
maître Jean Van Hayticove, Jacques den Mets, Jean den Pape, 
Paul Van Oosterzele, Michel Van der Carden et Michel Deynote 
se rendirent le jeudi après le grand carnaval , à Bruges , pour y 
confirmer l’accord entre la ville de Gand et celle de Bruges. 

Item. Les échevins Jean Van Artevelde, Liévin Bevelande, Gé- 
rard Leuwarde et Baudouin Goethals allèrent le dimanche de 
la mi-carême, à Ypres, près du comte de Namur, afin de déli- 
bérer relativement aux contestations survenues entre le comte de 
Flandre et la ville de Bruges. 

Item. Les échevins Baudouin Goethals et maître Jean Van 
Hayticove partirent le mercredi des fêtes de la Pentecôte, pour 
Courtrai , vers le comte de Flandre , afin de fixer un jour de réu- 
nion avec le comte de Namur et les députés de la ville d’Ypres, 
concernant les différends entre ledit comte de Flandre et la ville 
de Bruges. 

Item. Les échevins Liévin Bevelande , Baudouin Goethals et 
maître Jean Van Hayticove partirent le lundi après la Saint-Jean, 
pour Courtrai , vers le comte , pour prolonger le compromis , fait 
entre le comte de Flandre et la ville de Bruges. 

Item. Les échevins Michel Van West, Baudouin Goethals et 
P. Van der Mersch allèrent le mercredi avant la Saint-Amand , 
à Courtrai, au parlement où les villes s’assemblaient, pour prendre 
conseil sur les impositions que les receveurs prétendaient sur les 
biens fonciers des habitans des trois villes. 

Item. Les échevins Jean Van Artevelde, Baudouin Goethals et 
P. Van der Mersch partirent la veille de la Sainte-Marie-Madeleine, 
pour Courtrai , où le conseil de Flandre était réuni , pour prendre 

conseil sur les maux dont les Anglais et mon seigneur (ceci 

est illisible ) accablaient la Flandre. 

Item. Les échevins Jean Van Artevelde, Liévin Bevelande , Bau- 
douin Van Ravenscote et Baudouin Goethals partirent le di- 
manche, jour de Saint-Pierre , au commencement d'août, pour 
Ypres, au parlement , où le comte de Namur se trouvait , |M>ur 
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délibérer sur les contestations de ceux de Bruges , avec notre sei- 
gneur le comte de Flandre. 

Parmi les dépenses de la kermesse ou de la dédicace de Lessines , 
se trouve entre autres : 

Cent confrères de saint George et leur guidon , vont à la ker- 
messe ou dédicace. 

Item. Les échevins Jean Van Artevelde, Baudouin Goethals et 
un des chefs-hommes , Salomon Borluut , partirent la veille de 
Saint-Mathieu , pour Lessines , afin d’y assister à la kermesse, ac- 
compagnés d’un grand nombre de nos habitons ( Gantois ) et des 
arbalétriers. 

Aux mêmes registres, savoir en celui de l’année 131 A , se trouve 
entre autres : 

Item. Les échevins Jean Kersmaker, Henri Goethals, Laurent 
Van Ghentbrugge , cinq jurés et deux bigardes, se rendirent le 
mardi avant la Pentecéte à Eccloo , pour y faire la paix entre les 
tisserands de Bruges et les bigardes de Gand. 

Il résulte des comptes de la ville de Gand , que la famille de 
Goethals y fut très-nombreuse dans le li° siècle *. 

Nous y trouvons en 1337, qu' Henri Goethals, demeurant près 
de l’hospice de Saint-Jacques, et Henri Goethals , qui demeurait 
dans la rue aux Draps, la veille du carême de 1337 (d’après le 
nouveau style 1338), allaient accompagnés d’autres échevins, etc., 
au parlement à Courtrai. 

Les échevins Jacques Van der Hoyen , Henri Goethals, et avec 
eux maître Jean Utenhove et Guillaume Van Vaernewyc, partirent 
le lundi avant le jour de Saint-Siméon et Saint-Jude (28 octobre 
1338) pour Malines, afin d’y traiter avec le roi d’Angleterre, pour 
l’utilité du pays , et à la prière du comte de Flandre , de la part de 
l’empereur ; ils étaient aussi accompagnés de seigneurs de la cour 
dudit comte , et de Siméon Van Haie , lequel y fut envoyé de la 
part de la ville. 

Item. Henri Goethals, accompagné de Pierre Van der Asselt , 
partirent le samedi après la Toussaint pour Ardenbourgh, dans 
l’intérêt de la ville. 

> Ne pouvait-il pas y avoir plusieurs familles de ce nom? (R.) 

37. 
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Ilem. Les cchevins Lievin Van Vuerne, Henri Gœthahet Jean 
de Visch, partirent le 20 avril 1339, pour Nevelc, afin d’y en- 
tendre les témoignages de dame Van Boenlaer et de Guillaume 
Van Driggehaghe. 

Item. L'échevin Henri Goethah, accompagne de Jean Van Des- 
sele et de maître Guillaume de Bomere , partirent pour Bruges, où 
le parlement était réuni le jour de Saint-Landout. 

Item. L'échevin Henri Goethah , accompagne du sieur Guil- 
laume de Bomere , se rendirent le mercredi après le jour de Saint- 
Pierre (1889) à Bruges, pour affaires de la ville. 

Item. L'échevin Henri Goethah , accompagne du capitaine 
Pierre Van den Hovene, partirent le lundi apres le 1” août pour 
Moerbeke, pour l’utilité de nos habitans. 

Item. Au l*' octobre 1339, les échevins et capitaines qui par- 
tirent pour l’armée furent les suivans : Pierre de Clerc , Liévin 
Van Vurne, Gérard de Neut, JeanVan Steenbeke , ZTewr » GoctAaJs *, 
Henri Honech , Guillaume Van Artevelde , Jean Doncker , Jean 
Van Dronghine, Siméon de Necker et Guillaume Muelenyser, et 
les capitaines JacquesVan Use (Huysse) et PierreVan den Hovene ; 
et les doyens Jean Van der VIoet, Jean Van Dessele et Guillaume 
Yoens, qui partirent le même jour (de Saint-Remi) avec les bonnes 
gens de la ville ; ils avaient avec eux soixante-quinze chevaux de 
selle 

A la susdite époque , les plus marquantes familles de Gand se 
vouèrent au commerce et à l'industrie , tels que les Sersanders , 
Utenhove, Bette, Borluut , etc., etc. Ils étaient aussi parfois fer- 
miers des droits de ville. 

N. B. Pris , pour la majeure partie , des comptes de la ville de 
l’an 1339 à 13A0. 

Comptée de la ville de jusqu’à la mi-août 1338. 

Le jeudi après Quasimodo , l'armée gantoise partit pour Bier- 
vliet, ville qu'ils emportèrent; il y avait neuf cchevins à l’ar- 

' C’élairce Zéenn' GoelhaU, qui figure dans l’Espinoy, pp. 448, sous la 
dénomination de Brasseur, non parce qu'il exerçât, dit-on, ladite proiiessioif, 
mais étant agr^é dans la corporation des irasseurs. 
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mée, ainsi que cinq capitaines, Jacques Van Artevelde, Guillaume 
Van Vaernewyc, Geinot Van Leins, Guillaume Van Huse et Pierre 
Van den Hovene; Jean Breetbaert, doyen des foulons, Guillaume 
Yoens, doyen des petites corporations (des 53 corporations), et 
Henri Goelhals, qui demeurait rue aux Draps, en remplacement 
d'Henri Goethah, demeurant près de l’hospice de Saint-Jacques. 

Après la prise de Biervliet, l’armée gantoise partit pour Bruges, 
où l’on conclut la paix avec le comte , qui vint avec eux à Gand , 
tandis qu’une pàrtie des échevins, capitaines et maîtres des corpo- 
rations se portèrent sur la Wcst-Flandre, pour y faire confirmer 
la paix , comme l’on verra ci-après. 

Comptes de la ville de Gand de la mi-août 1337 jusqu'à la même 
date 1338. 

Item. Les échevins Godeverd de Cok , Hugues Van Limbekc , 
Liévin Van Beveland, et les capitaines Jacques Van Artevelde , 
Guillaume Van Vaernewyc et Jean Breetbaerd , des foulons , 
Henri Goethah, Guillaume Yoens, qui était membre des petites 
corporations, et d’autres bonnes gens de la ville , et Jacques Üter- 
moerstraten, H. Van der Gracht, Jean Utenhove, H. Van Winen- 
daele , partirent le samedi, jour de Saint-Macaire, pourlaWest- 
FIandre, avec les gens du comte de Flandre, où ils firent prêter 
serment aux bonnes gens du pays , et les remirent en bonne in- 
telligence avec ledit comte de Flandre, pour son honneur, son 
profit et le repos de son pays. 

A la veille de l’Ascension, les échevins Thomas Van Vaernewyc, 
Liévin Bevelant , et une nombreuse ambassade, dans laquelle se 
trouvait cntr’autres//enn' Goe/Aa/s, qui demeurait rue aux Draps ', 
et Henri Goethah, demeurant près de l’hospice de Saint-Jac- 
ques ’, etc., allèrent à Courtrai, près du comte de Flandre, pour 
y confirmer l’accord du pays et des corporations. Leur absence 
fut de cinq jours. 

Item. L’on trouve dans les comptes de la ville de l’an 132A à 
1325 ce qui suit : 

Dësi|pié dans l’Espinoy, pp. 453, sous la dénomination de //enriGoetAo/s 
à la Drapitraete et Henri Goelhals, Brasseur, p.448, clHenri Goethaels, op 
’t Hoochuus p. 465, qui était le même personnage. 
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Baudouin Goetkals fut alors châtelain (gouverneur) du château 
de Gavre ; vingt arbalétriers de Gand firent partie de la garnison. 


Suite des comptes de la ville du 15 août 1339 à 1340. 


Item. Liévin Van Vurne, Henri Goethals et Gilles Lantvert , 
furent nommés châtelains de Rupclmonde, le dimanche 19” jour 
de mars (1339 vieux style) , et y allèrent le 21 , avec dix arbalé- 
triers. 

Dans les comptes de la ville de Gand de l'an 1346 à 1347, on lit 
les particularités suivantes : 

Parmi beaucoup d'échevins , se trouvait Henri Goethals , qui , 
aussi avec nombre de notables , partit la veille de la Saint-Barthé- 
lemi pour Bruges, et de lâ pour l’armée. Leur absence fut de six 
jours. 

L’échevin Pierre Van den Velde et le capitaine Baudouin Van 
Laerne, partirent, en 1347, également pour l’armée, pour y con- 
duire les chevaliers chargés de garder les frontières du pays; à 
cette occasion , Baudouin Goetkals fut leur guidon , et leur absence 
fut de huit jours. 

Parmi plusieurs échevins qui partirent pour Axel , à l’effet de 
faire retourner à Gand la milice , le dimanche après le jour de 
Sainte-Godewalde , se trouvait l’échevin Henri, Goethals. 

Baudouin Goethals se trouve avec les échevins qui , dans la pa- 
roisse de Saint-Michel, faisaient l’énumération de la quantité de 
grain qui s’y trouvait. 

L’armée gantoise se portant sur Térouenne , maître Henri 
Goethals s’y trouve présent avec l’attirail de guerre , et il reparaît 
avec ledit attirail devant Béthune. 

Baudouin Goethals était du nombre de ceux qui partirent pour 
Calais. 


Comptes de la ville de Gand de 1347 à 1348. 

Henri Goethals, demeurant près de l’hospice de Saint-Jacques 
(op ’t Hoochuus) fut huitième ' échevin des parchons. 

« D’après l'Eapinoy, il fut le 13» et dernier éch. V'oyez p. 474. 
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Le seigneur Henri Goethals partit (avec nombre d'autres éche- 
vins) le vendredi après le jour de la Saint-Jean , lin d’août, pour 
assister à Bruges au parlement qui s’y tint pour l’utilité du pays 
( les ambassadeurs du roi d’Angleterre s’y trouvant). 

Item. Les échevins Pierre Van Coudenbove et Henri Goethals , 
partirent la veille de Saint-Nicolas pour Courtrai. 

Item. Les échevins Liévin Van Loo , Henri CoelAa/s, Romuald 
Mont et Jacques Van Loovelde, partirent le mercredi de Pâques 
pour Courtrai , où le clergé se trouva réuni pour prendre conseil 
sur l’appel avec lequel on partirait pour Avignon. 

Plusieurs échevins et notables partirent le lA mai pour la même 
ville , à l’effet de mettre fin à la discorde qui y était survenue , et 
parvinrent à y rétablir le calme. Parmi les notables se trouva 
Henri Goethals, qui demeurait rue aux Draps. 

Nota. Le magistrat de Gand , fut en 1.348 , renouvelé par deux fois , ce que 
l’Espinoy semble avoir ignoré ; de là pourrait provenir que Henri Goethals 
figure ici comme 8« écheviu. 

Nota. Henri Goethals à la Drapstraete , (rue aux Draps), figure souvent 
dans les comptes de la ville de Gand, sous la dénomination de : den ffever» 
(le Tisserand) et Henri Goethals op ’t Hoochuus (à la Maison Haute) sous 
celle de; de» Brouwere; (le Brasseur) ce qui ne signifie point nécessairement, 
on le répète , qu'ils exerçassent lesdiles professions, mais peut signifier aussi 
qu'ils Furent agrégés à ces corps-de-métiers. Cependant il ne faut pas trop 
étendre cette remarque et elle parait même peu applicable ici. 

(R.) 
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